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A MONSIEUR LE MARQUIS 

DE ROUGÉ, 

PAIR DE FRANCE, etc. 


Si j’eusse placé cet écrit sous les auspices d'un 
médecin illustre qui n’eût pas été mon maître,] au- 
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sance , que rechercher la faveur et l’autorité d’un 
nom qui donnât plus de prix à mon livre; mais j’ai 
pensé , Monsieur le Marquis , qu’en vous dédiant 
cet ouvrage, à vous qui êtes étranger à la science 
font il traite , on ne verrait dans cet hommage que 
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par le souvenir de tous les témoignages d’intérêt 
que vous avez donnés , ainsi que votre famille, à 
l’ épouse dont je regrette la perte. 
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INTRODUCTION. 


Le but que nous nous proposons, en publiant cet 
ouvrage , n’est point d’abaisser la plus noble comme 
la plus difficile des sciences au niveau des intelli- 
gences étrangères aux mystères de l’organisation et 
de la vie. Il serait à souhaiter sans doute que chaque 
homme se connût assez lui-même pour se conserver 
dans l’état de santé, comme pour se diriger dans 
celui de maladie, pour être en un mot son propre mé- 
t decin ; mais jamais ces vœux ne pourront se réaliser, 
et malgré la foule d’écrits de médecine populaire 
que chaque jour voit éclore, la médecine restera 
toujours inaccessible aux hommes qui n’en auront 
pas fait l’objet spécial de leurs études et de leurs 
méditations. 

Eh effet , la médecine se compose 4e connaissances 
nombreuses et variées qui n’exigent pas moins que 
la vie entière de l’homme pôur les acquérir. Elle sup- 
pose une connaissance précise, exacte, non-seule- 
ment de la structure, mais encore des fonctions des^ 
divers tissus, des divers organes du corps humain; et 
quiconque est étranger à ces études élémentaires ne 
saurait rien entendre à l’art de guérir; il lui serait 
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impossible de comprendre en quoi consiste le dés? 
ordre des fonctions, puisqu’il n’cn connaît pas l’ordre; 
et s’il ne sait pas en quoi consiste la maladie, saura- 
t-il mieux comment il faut y remédier? Rejetant 
* loin derrière elle ces abstractions bizarres d’une mé- 
taphysique vaporeuse, ces disputes frivoles d’une 
scholastique pédantesque et ridicule, cette logoma- 
chie dont l’ignorance, la sottise et la paresse savent 
si bien s’accommoder; ne marchant qu’à l’appui de 
faits rigoureusement démontrés, la médecine peut, 
dès à présent, prendre une place honorable à côté 
des sciences exactes et positives. 

Que faut-il donc penser de ces écrits qui ont pour 
objet de mettre la médecine à la portée des gens du 
monde, et qui pullulent tous les jours? Gullen les a 
proscrits, en disant qu’ils sont au-dessous de la cri- 
tique, et son opinion est devenue celle de tous les 
médecins et de tous les gens sensés. Eh quoi! il aura 
fallu qu’un homme ait consumé dix, quinze, vingt 
ans de son existence dans un amphithéâtre, pour y 
ipterroger les froides dépouilles de son semblable, 
tous les jours sur la brèche de la mort qu’il affronte 
dans les hôpitaux, au milieu des épidémies, dans 
les laboratoires de chimie où il est exposé à l’action 
de gaz souvent délétères; occupé dans le silence du 
cabinet à coordonner les faits dont il aura enrichi sa 
mémoire, et à en déduire des conséquences utiles: 
malgré cela, cet homme sentira combien de choses 
il ignore encore; il hésitera, il demandera des cçn- 
seils, et de pitoyables écrivains sortiront tout à coup 
de leur obscurité pour nous dire que leur livre dis- 
pense de toute étude , et qu’il renferme % lui seul 
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l’arbre de la science du bien et du mal. Il faut bien le 
dire : des médecins indignes de ce beau nom qu’ils 
prostituent, ne rougissent pas de faire chorus avec 
d’effrontés charlatans, et de poser les bases d’un hon- 
teux calcul sur l’ignorance et les préjugés, certains 
qu’ils sont que tant qu’il y aura des gens qui vou- 
dront se donner la peine d’être fripons , il y aura des 
dupes pour tendre le cou à leurs pièges. Comment 
les magistrats préposés à la santé publique n’inter- 
posent-ils pas leur ministère d’une manière plus effi- 
cace, pour réprimer ce trafic honteux de recettes et 
d’arcanes , dont les effets merveilleux sont tous les 
jours prônés dans des écrits adressés aux ignorans? 
Comment l’honneur ne commande-t-il pas à tous les 
médecins de purifier le temple d Epidaure de ces 
prêtres intrus qui en souillent les parvis, ou d em- 
preindre sur leur front, en gros caractères, les stig- 
mates de l’infamie? 

Il n’y a que les ouvrages qui traitent spécialement 
d’hygiène qui puissent être consultés avec avantage 
par toutes les classes de lecteurs; car, comme ces ou- 
vrages contiennent des préceptes d’une application 
journalière, il est bon, il est naturel que chacun puisse 
les lire et les entendre. Cependant , comme il n’est 
que trop vrai que plusieurs livres de médecine popu- 
laire sont entre les mains des gens du monde, depuis 
l’Avis au peuple de Tissot, jusqu’à la Médecine domes- 
tique de Buchan , sans parler d’autres écrits plus rér 
cens, et dont il se trouve un bien petit nombre qui 
aient mérité l’indulgence des gens de lart; malgré la 
défaveur qui plane sur ces sortes d’ouvrages, il nous 
geroble cju’il est devenu nécessaire d’en faire de bons, 
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par cela même qu’il en existe tant de mauvais et de 
pernicieux. 

La plupart des hommes qui ont reçu de l’instruc- 
tion lisent les livres de médecine , pour avoir, comme 
ils le disent, une teinture de cette science; il faut 
donc faire en sorte qu’ils ne se créent pas des opi- 
nions erronées, dont l’application pourrait avoir des 
conséquences funestes. Cet ouvrage , fait d’après les 
principes d’une doctrine claire, précise, se distingue né- 
cessairement de toutes ces productions journalières, 
dégoûtantes rapsodies des vieux systèmes des humo- 
ristes , et dont la vogue populaire ne venge point leurs 
auteurs du mépris des gens sensés. L’ignorance aime 
le merveilleux, et la foule ira toujours là où on lui 
promet des miracles. Qu’un homme qui a fait de lon- 
gues études possède de l’instruction, cela paraît na- 
turel, et l’on n’y prend pas garde; mais qu’un individu 
connaissant à peine sa langue, sans études, ou n’en 
ayant fait que de superficielles, s’annonce comme l’in- 
venteur de secrets tout-puissans contre la plupart des 
maladies, cela paraît sortir des lois ordinaires, et la 
confiance chez certaines personnes s’alimente et s’ac- 
croît de ce qui devrait la détruire. 

D’un autre côté, les hommes instruits, frappés de 
la divergence qui n souvent régné dans les doc- 
trines médicales, tombaient dans le scepticisme le 
plus complet, dont les médecins les plus célèbres 
leur donnaient d’ailleurs, l’exemple. Il n’en pouvait 
être autrement ni pour les premiers , ni pour les 
seconds. Avant les progrès immenses qu’elle a faits 
de nos jours, la médecine était un véritable chaos, 
et ceux qui la cultivaient avec le plus d’ardeur, tra- 
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vaillant sur un terrain ingrat et stérile, ne pou- 
vaient récolter que des épines. L’opinion publique 
à l’égard des médecins était qu’ils ne s’entendaient 
pas entre eux. Il fut en effet un temps où les mé- 
decins, nouveaux aruspices, ne devaient pas oser 
se regarder sans rire. Et comment en pouvait-il être 
autrement? comment croire qu’il y eût une science , 
en prenant ce mot dans sa véritable acception, qui 
les dirigeât dans leur pratique, en leur voyant ap- 
porter chacun une opinion , un système , un traite- 
ment différent au lit des malades ? Le vague des sys- 
tèmes et des théories fut tel pendant plusieurs siècles, 
qu’il eut été difficile de trouver deux hommes d’accord 
sur la nature d’une même maladie et sur le traitement 
qu’il convenait delui appliquer. Il n’y a que la véritéqui 
puisse faire rencontrer les hommes sur la même ligne : 
l’erreur les disperse. S’il se rencontrait donc que plu- 
sieurs médecins , appelés séparément au lit du ma- 
lade, se trouvassent constamment d’accord sur le siège, 
sur la nature de son affection , et, ce qui est plus es- 
sentiel encore, sur les moyens de guérison, il faudrait 
en conclure qu’ils se dirigent d’après une doctrine 
dont les principes sont fixes, et bien compris. Or , 
cette heureuse coïncidence d’opinions se rencontre 
aujourd’hui parmi les médecins élevés à l’école des 
nouvelles doctrines; et, nous ne craignons pas de le 
dire, elle ne se rencontre que chez eux. Ces doctrines , 
entièrement appuyées sur les faits et sur l’anatomie 
pathologique, laissant de côté toute hypothèse, toute 
explication systématique, ont dû éprouver de nom- 
breuses attaques dès leur apparition dans le monde 
scientifique ; mais, comme toute science qui ne marche 
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qu’à la lueur des démonstrations, la nouvelle méde- 
cine a grandi chaque jour, et elle est sortie victorieuse 
à la fin d’une lutte opiniâtre. Quelques médecins en 
petit nombre, retenus par un vain amour, s’accro- 
chent encore aux débris de systèmes vermoulus ; mais 
tout en résistant, pour sauver les apparences, aux 
lumières des doctrines nouvelles, ils en adoptent taci- 
tement les préceptes au lit des malades. H y a dans 
cette tactique avantage tout à la fois et pour l’amour- 
propre et pour le patient. 

llmesembleentendre quelques retardataires retran- 
chés dans leur incrédulité routinière, et, après eux, le 
vulgaire imbécile ou trompé, se récrier contre l’abus de 
la saignée. Sans doute que la saignée est abusive, lors- 
que l’on y a recours à tout propos et à contre-temps , 
quand on ne sait pas discerner les cas où ce moyen 
curatif est utile ou dangereux, et qu’on l’administre 
sans discernement. En médecine, il n’y a rien d’ab- 
solu, et tout traitement doit être subordonné à l’âge, 
à la constitution , à l’irritabilité particulière des indi- 
vidus, à leurs habitudes, et surtout au degré de la 
maladie ; mais lorsqu’une inflammation violente s’em- 
pare d’un organe, et qu’elle menace de le détruire, 
ne faut-il pas se hâter de soustraire une partie du sang 
qui s'y porte et sert d’aliment à cette inflammation? 
Ne faut-il pas se hâter d’abattre ce surcroît d’énergie 
vitale qui, constitue l’essence de la maladie; et s’il est 
yrai que le plus grand nombre de nos affections dé- 
pendent de l’irritation, de l’inflammation qui se déve- 
loppe dans nos organes, faut-il s’étonner que les 
moyeps curatjjfs les plus fréquemment employés 
soient aussi ceux ujui ont pour but de calmer cette ir- 
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ritation , et de rappeler les organes enflammés à leur 
état normal? Nous ne voulons certainement pas dire 
que toutes les maladies doivent être traitées par les 
émissions sanguines; ce serait émettre une erreur 
grave et dangereuse ; car nous n’ignorons pas com- 
bien est grande l’influence du régime , et quel avantage 
l’on peut retirer de certains médicamens employés à » 
propos; mais nous savons aussi combien l’on a abusé 
des drogues et des remèdes de toute espèce, et cela sans 
tenir compte de l’action que ces médicamens doivent 
nécessairement exercer sur le tube alimentaire dans 
lequel ils sont d’abord déposés. Il ne suffit pas en 
effet de donner un médicament purgatif, émétique, 
fébrifuge, tonique, diurétique, sudorifique, antis- 
pasmodique, etc.; il faut d’abord se demander com- 
ment ces diverses substances se comportent dans l’es- 
tomac; 'si elles ne sont point capables de l’irriter, de 
l’enflammer ; car avant d’arriver à leur destination , 
quelle qil’elle soit, l’estomac et les intestins eu éprou- 
veront toujours la première influence. 

Il doit paraître étrange que nous insistions si forte- 
ment sur des vérités aussi palpables , et dont tout es- 
, prit droit est convaincu; mais lorsque tant de fripons 
éhontés jettent impunément à la tourbe; ébahie des 
sots leurs panacées ridicules, dont ils proclament les 
merveilles dans leurs ouvrages burlesques et dégoû- 
tans d’ignorance, ouvrages décorés de titres spécieux 
pour servir d’appât à la crédulité des dupes, il faut 
bien répéter, même jusqu’à satiété, les principes les 
plus simples, afin de mettre le public en garde contre 
des spéculations d’autant plus condamnables, que 
ces entrepreneurs de cures miraculeuses ne rougissent 
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pas de jouer pour quelques écus la vie de leur sem- 
blable. Il faut bien répéter aux gens du inonde, pour 
qu’ils ne l’apprennent pas à leurs dépens, que la mé- 
decine n’est heureusement pas tombée dans des mains 
aussi viles; que ce n’est point sous les oripeaux du 
charlatanisme qu’ils doivent chercher les secours 
éclairés de l’art; ils n’y trouveraient que déception. 
Les sciences médicales ne sont point restées en ar- 
rière ni stationnaires dans la marche progressive des 
autres connaissances humaines; et certes ce n’est pas 
en face d’une civilisation aussi avancée qu’elle l’est 
aujourd’hui , que la médecine peut dégénérer en 
secrets et en vaines formules. Le règne des prestiges 
est passé. 
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AVIS AU RELIEUR. 


Le dernier feuillet de la feuille 29 doit être supprimé 
et remplacé par un onglet qui forme la fin du i cr volume. 

Le premier feuillet de la feuille 3 o doit être ajouté 
sans suppression , et former le commencement du 2 e 
volume. 




PETIT TRAITÉ 

DE MATIÈRE MÉDICALE, 

OU 

DES SUBSTANCES MÉDICAMENTEUSES 

INDIQUÉES DANS LE COURS DE CE DICTIONNAIRE. . 

rSOfe» 


Nous avons cru convenable de réunir dans ce petit 
traité les différentes substances dont nous avons conseillé 
l’usage, à mesure que nous avons parlé des maladies 
dans les divers articles contenus dans ce livre. En sui- 
vant l’ordre alphabétique, nous aurions pu, à la ri- 
gueur, faire entrer les remèdes chacun à leur place 
dans le corps de l’ouvrage; mais il nous a semblé plus 
commode pour le lecteur d’en faire un traité à part , afin 
qu’il pût trouver presque en un coup-d’œil les médicamens 
dont il veut connaître la propriété et le mode d’adminis- 
tration. Outre cela, comme il existe un grand nombre 
de maladies qui , quoiqu’ayant un nom différent , exigent 
cependant le même traitement , il s’ensuit qu’à chaque 
description de ces maladies , nous aurions été obligés 
de répéter les mêmes formules de tisanes, de décoc- 
tions , de potions , etc. ; ce qui , en donnant un travail 
fastidieux , aurait grossi le livre inutilement. Il semblait 
plus convenable , pour éviter ces répétitions , de décrire 
chaque remède à part , et d’y renvoyer à mesure que le 
cas se présenterait. 
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Les médicamens se divisent naturellement en simples 
et en composés. Nous avons donc adopté cette division, 
en nous conformant autant qu’il nous a été possible à 
l’ordre alphabétique, que nous avons suivi pour le reste de 
l’ouvrage. Je dis autant que possible, car si nous avions 
suivi cet ordre rigoureusement , nous serions tombés 
dans une confusion qu’il était surtout essentiel d’éviter. 
Ainsi, on aurait vu figurer les excitans à côté des émolliens, 
les narcotiques avec les purgatifs , etc. Il était plus naturel de 
grouper ensemble les substances qui jouissent d’une pro- 
priété semblable ou du moins analogue; et c’est dans la 
division de ces groupes seulement que nous avons suivi 
notre ordre ordinaire. C’est ainsi, par exemple, que l’on 
trouve, sous le mot anti-phlogistiques, toutes les substances 
douées d’une propriété émolliente, rafraîchissante , adou- 
cissante, etc. 

Après cette énumération des médicamens simples, de 
leur propriété , de leur préparation , de la dose à la- 
quelle on doit les administrer, nous avons indiqué et 
toujours par ordre alphabétique les médicamens composés 
dont l’usage est le plus ordinaire. Parmi les médicamens , 
il en est quelques-uns que l’on ne peut pas préparer soi- 
même et qu’il n’est permis au pharmacien de fournir que 
sur l’ordonnance d’un médecin ; nous les avons indiqués 
par un *. 

Comme il est plusieurs signes usités en médecine pour 
indiquer d’une manière abrégée les poids et les mesures , 
et que nous présumons que ces signes sont inconnus d’un 
grand nombre de lecteurs, on trouvera ci-jointe l’expli- 
cation de ces signes, ainsi que leur valeur. 
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Explication des principaux signes usités pour les poids 
et mesures. 


lh . vaut 

Livre. 

§ 

Once. 

3 

Gros. 

Gr 

Grain. 

Manip. ...... 

Une poignée. 

Pu g 

Une pincée. 

Goût ou gutt. . . t 

Goutte. 

Cochl 

Cuillerée. 

aa 

De chaque. 

û est un signe qui indique une demie d’un poids ou 
d’une mesure quelconque. Ainsi lb fi veut dire une demi- 

livre. 


P. ou If veut dire Prenez. 


Valeur des poids et 

mesures. 

Pour les solides. 


La livre médicale vaut 16 onces. 

, environ un demi-kilo- 


gramme. 

L’once, 8 gros. J 

Le gros , 3 scrupules. 

Le scrupule, 24 grains. 

Pour les liquides. 

Le litre pèse environ deux livres. 

La chopine est la moitié du litre, une livre. 

Le demi-setier est la moitié de la chopine, huit onces. 
La verrée vaut environ quatre onces. 

La cuillerée à bouche , une demi-once. 

La cuillerée à café , un gros. 

La goutte, un grain. 

La palette , mesure dont on se sert pour la saignée, vaut 
trois onces. 
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Considérations générales et essentielles sur ce qu’on 
appelle médicamens , remèdes , drogues , etc. 


Il existe parmi les gens du inonde un préjugé sur l’action 
des médicamens qu’il est important de combattre. On s’est 
accoutumé à regarder les maladies comme quelque chose 
de magique , indépendant de l’affection des organes; et l’on 
s’est imaginé , en conséquence , qu’il existait dans la nature 
les substances douées d’une vertu particulière , qu’il suf- 
fisait, pour guérir, d’envoyer dans l’estomac, à l’adresse 
d’une maladie dont on ne connaissait ni le siège ni la 
nature. Cette erreur accréditée long-temps par des hommes 
même d'un grand nom , a fait un nombre immense de 
victimes. Qu’on ouvre en effet la plupart des livres 
de médecine jusqu'à nos jours : qu’y trouve-t-on? des 
listes de maladies , et des listes de remèdes pour cha- 
cune d’elles. On y voit, par exemple, un catalogue 
immense de fièvres toutes décorées d’un beau nom scienti- 
fique, tel que celui de fièvre bilieuse, fièvre inflammatoire, 
fièvre adynamique , fièvre putride , fièvre maligne , fièvre 
ataxique , etc. , etc. Pour chacun de ces noms , il a fallu 
créer des remèdes chargés, l’un de dissiper la bile, l’autre de 
corriger la putridité , celui-ci d’attaquer les miasmes conta- 
gieux, celui-là de donner du ton aux fibres. De là les 
anti-bilieux, les anti-putrides, les anti-miasmatiques, les 
stomachiques, les béchiques, les toniques , les cordiaux, etc. 
S’agissait-il d’une maladie de poitrine qui prenait son 
nom du symptôme principal au lieu du genre d’affection 
qui produisait ce symptôme ; vite, on avait un remède tout 
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prêt et qui devait d'autant moins manquer son effet, que 
l’étiquette portait sirop anti-catharreux, remède contre la 
toux , potion anti-phthisique , élixir contre la coqueluche , 
looch expectorant, tisane pectorale, bol incisif, et cent 
autres noms barbares qui n’ont la plupart du temps d’autre 
mérite que celui de servir de piège à l’ignorance et à la 
crédulité. Une femme est-elle privée du bénéfice de l’éva- 
cuation menstruelle : sans en examiner la cause , on la 
gorge , ou elle se gorge elle-même de fer , de safran , de Sa- 
bine, de rhue, de camphre, que sais-je! encore de mille 
secrets que chaque commère ne manque pas de connaître 
et d’avoir expérimentés. Le foie, la rate, ou d’autres vis- 
cères se trouvent-ils engorgés par l’effet de l’irritation qui 
affecte primitivement leur tissu, ou consécutivement à 
l’irritation d’un organe voisin, ce qui est le cas le plus 
ordinaire? croyez-vous que l’on cherche à calmer l’irrita- 
tion pour faire cesser l’engorgement, qui n’en est que 
l’effet? Pas du tout, on attaque l’être engorgement,, obs- 
truction, par l’administration des prétendus fondans, des 
désobstruans, des incisifs qui doivent aller, comme au- 
tant de petits couteaux, inciser les humeurs trop épaisses 
qui obstruent les organes. 

Si l’on demandait quelle action exercent sur l estomac 
toutes ces diverses substances, que l’on envoie à droite , 
à gauche, à la tête, aux pieds, en un mot dans tous les 
départemens du corps , j’ignore ce que l’on pourrait répon- 
dre de raisonnable. Cependant vous avez beau les adresser 
à la goutte , à la migraine , aux rhumatismes , etc. , il 
faut quelles passent par l’estomac avant d’arriver à leur 
destination. 

Cette question, dont on n'a nullement l’air de s’inquiéter, 
est néanmoins la plus importante de toutes celles qu’on 
puisse agiter en médecine. Elle se rattache non-seule- 
ment à l'emploi des médicamens, mais encore à l’usage des 
alimens et des boissons. 
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Pour bien faire sentir les dangers qui résultent de l’em- 
ploi inconsidéré des substances que nous introduisons jour- 
nellement dans notre estomac, il est nécessaire d’entrer 
dans quelques détails sur la nature du car/al quelles doi- 
vent traverser , et sur l’action quelles exercent sur ce 
canal. Nous tâcherons d’être aussi clairs que possible. 

Depuis la bouche jusqu’à l’anus , il existe un canal dont 
la longueur est environ quatre ou cinq fois égale à celle 
de l’individu auquel il appartient. Ce canal porte le nom 
de tube alimentaire, de canal alimentaire, de canal digestif, 
de tube digestif, de canal intestinal. Dans son trajet il prend 
encore différens autres noms, quoique ce soit toujours le 
même conduit d’une extrémité à l’autre. Ainsi, on appelle 
oesophage la portion qui s’étend depuis la bouche jus- 
qu’au bas de la poitrine ; là il s’élargit et forme une 
poche qu’on nomme l’estomac. L’estomac n’est donc 
autre chose qu’une ampliation du canal alimentaire , pour 
servir de dépôt aux alimens. Cette poche se rétrécit en- 
suite et devient de nouveau un canal étroit qui forme 
plusieurs circonvolutions dans l’abdomen pour se termi- 
ner à l’anus. Dans toute cette étendue il porte le nom 
d’intestins , ou de canal intestinal. Les parois de ce long 
canal sont extrêmement minces ; elles sont flexibles et 
se laissent distendre par les substances ingérées , de la 
même manière qu’une vessie se laisse distendre par l’air 
qu’on y insuffle. La paroi , ou si l’on veut la doublure 
interne du tube digestif est molle , pulpeuse et garnie 
d’une infinité de petits vaisseaux sanguins , et de vais- 
seaux absorbans qui s’approprient par une espèce de suc- 
cion la partie nutritive des alimens. Ceux-ci sont ensuite 
transportés dans le torrent de la circulation du sang pour 
y subir les changemens et les dépurations nécessaires à 
la nutrition. 

Telle est la première route que doivent parcourir les 
boissons, les alimens, les médicamens, en un mot, tout 
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ce qui est introduit par la bouche, quel que soit le but que 
l’on se propose. Maintenant, je le demande a toute per- 
sonne douée de quelque bon sens, ne faut -il pas tenir 
compte de l’action des substances mises en contact avec 
les parois du tube digestif, avant quelles arrivent par 
le moyen de l’absorption aux organes auxquels on les 
adresse? Vous avez mal à la tête; l’un vous dira : prenez 
du thé , du tilleul , de la camomille , etc. ; l’autre vous ' 
dira : prenez un purgatif; un troisième prescrira un vo- 
mitif. Fort bien, mais avant de placer dans votre estomac 
un remède quelconque, sauf à devenir ensuite ce qu’il 
pourra , il faudrait savoir si l’estomac, si le canal intestinal 
n’en sera point attaqué; il faudrait examiner si ce canal 
est assez bien constitué pour ne pas souffrir du passage 
d’une substance souvent fort active. Pour rendre ma pen- 
sée plus claire, je vais me servir d’une comparaison ex- 
trêmement exacte. Je suppose qu’on applique sur la peau 
un liquide, un cataplasme, un vésicatoire, ce que vous 
voudrez , pour attaquer une maladie éloignée de l’endroit 
où se fait l’application; il faut se demander d’abord com- 
ment le topique agit sur l’endroit même, avant de pro- 
duire sur la partie malade l’effet que l’on espère. Si le 
remède devait brûler, corroder la peau; si son absorp- 
tion devait empoisonner, certes, l’on s’écouterait avant 
d’avoir recours à un pareil moyen. Eh bien , la membrane 
qui tapisse le canal intestinal est la peau de l’intérieur 
du corps , avec cette différence qu’elle est beaucoup 
plus sensible que la peau de l’extérieur, quelle s’enflamme 
plus facilement, et que les altérations qu’elle éprouve sont 
bien autrement dangereuses. Ainsi, quand vous prenez 
un purgatif parce que vos selles sont difficiles, com- 
mencez par Vous demander : Comment agit le purgatif sur 
le canal digestif? C’est en provoquant l’action de ce canal, 
et en faisant affluer par ce moyen les sucs propres à dé- 
layer les matières qui sont accumulées dans son intérieur, 
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de la même manière qu’on fait pleuvoir la salive dans la 
Louche, en mâchant du gingembre, du pyrèthre, des 
clous de girofle, etc. Or, de même que l’usage immodéré de 
ces substances ne manquerait pas d’enflammer le palais , un 
purgatif, un vomitif, un excitant quelconque enflamme-i 
rait aussi les parois du canal intestinal avec lesquelles 
elles seraient en contact ou trop souvent, ou en trop grande 
quantité ; et si ces mêmes parois ont déjà un commencement 
d’irritation , ou une disposition particulière à s’enflam- 
mer , la plus petite dose de ces médicamens réveillera cette 
disposition et fera éclater une maladie dangereuse. En vain 
dirait-on qu’on a donné ces remèdes pour le foie, les 
reins, les poumons pu la tête : le médicament ne s’accom-r 
mode point de cet absurde raisonnement , et exerce son 
action partout où il passe; il use, si je puis m’exprimer 
ainsi, les membranes du tube digestif, qui sont les premières 
en contact avec lui, et qui le reçoivent dans toute sa force 
et dans toute son énergie. 

H ne suffit donc pas de dire, comme font les gens du 
peuple : ceci est bon pour le rhume, bon pour la migraine, 
bon pour la colique, bon pour les vents, bon pour les vers, 
bon pour le dévoiement, bon pour faire uriner, bon pour 
exciter la transpiration, bon pour rappeler les menstrues, 
bon pour la goutte, bon pour la fièvre, etc. Non, mille fois 
non ; un pareil langage ne peut être et ne sera jamais tenu 
que par des personnes enfoncées dans la plus crasse igno- 
rance. A quoi sert, en effet, de prendre un remède étiqueté, 
je suppose, bon pour ou contrô la goutte , si, en traversant 
le canal intestinal, il l’irrite, il l’enflamme, s’il amène enfin la 
mort P Mais ce n’est pas ainsi qu’on en juge dans le monde : 
chacun vous cite un tel qui a fait usage d'un médicament 
pt qui s’en est bien trouvé. Certes, je ne prétends pas qu’une 
substance même active produise toujours et sur-le-champ 
des accidens fâcheux ; mais il est certain que si l’on s’amuse 
£ la faire souvent passer par un couloir aussi frêlement con- 
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etruit et aussi irritable que le canal intestinal, tôt ou tard 
on en sera la victime. N’en voyons-nous pas tous les jours 
des exemples dans les ivrognes? Essayez d’avertir un 
homme accoutumé dès long-temps à l’ivresse du danger 
auquel l’expose sa vicieuse habitude ; il vous dira : J’ai bu 
hier, avant-hier, sans qu’il m’en soit arrivé aucun mal; 
je veux donc continuer de boire. Attendez quelque temps 
et vous verrez qu’à force d’exciter son estomac par l’usage 
des boissons spiritueuses, une inflammation de cet organe 
finira par éclater, et elle sera d’autant plus dangereuse 
quelle aura été préparée de longue main. 

On s'autorise trop en général de l’exemple du petit 
nombre de personnes qui abusent impunément de leurs 
forces. Si elles ne succombent pas aux moyens destructeurs 
quelles introduisent dans leur corps , c’est qu’elles sont si 
fortement organisées, qu’elles résistent à l’action de ces 
causes; mais ce sont là des exceptions à la loi générale 
qui ne peuvent pas servir de guide. 

Pour terminer ce que nous avions à dire sur cet article, 
nous devons ajouter que les animaux sauvages, et les 
hommes que leur genre de vie rapproche de l’état primitif, 
sont presque étrangers à cette foule de fièvres qui 
nous assiègent au milieu de notre civilisation. Pourquoi 
cette différence? C’est que les animaux ne suivent que 
l’instinct de la nature, n’introduisent dans leur estomac 
que les alimens, que les remèdes qui sont appropriés à 
leur goût, à leur organisation. 11$ n’échauffent pas leur ca- 
nal intestinal par le sel, le poivre, le vin, l’eau-de-vie, le 
café, et toutes ces productions insidieuses que l’art apporte 
à grands frais sur nos tables. Outre cela, ils ne mangent 
jamais chaud. Ce que j’avance est si vrai, que nos ani- 
maux domestiques, que nous avons accoutumés à une 
nourriture factice comme la nôtre, sont sujets aux mêmes 
maladies que nous , tandis que les animaux sauvages en 
pont exempts en grande partie, quoiqu’ils soient de la 
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même nature. Et notez bien que ces maladies dépendent 
presque toutes de l’irritation portée sur le tube digestif, 
au moyen des substances qu’on le force de recevoir. Tout 
se fait à rebours de l’intention de la nature dans notre 
manière de nous nourrir et de nous médicamenter. Nous 
mangeons trop chaud, trop épicé, en trop grande quantité. 
Le genre de nos alimens est trop varié, trop stimulant; 
nos boissons sont généralement trop excitantes, enfin par 
surcroît de civilisation, lorsque, par une nourriture si peu 
naturelle, nous parvenons à déterminer une infiammation 
des organes digestifs , nous recourons à des moyens 
plus incendiaires encore pour nous guérir. Le gastro- 
nome, après avoir provoqué la sécrétion de la bile, en 
échauffant son estomac qu’il charge d’alimens et de li- 
queurs, voit que sa langue est jaune, il la sent amère; 
au lieu de s’administrer des boissons aqueuses, douces, 
propres à calmer l’irritation qui détermine la sécrétion 
de la bile, il prendra un vomitif, c’est-à-dire, qu’il dou- 
blera, qu’il triplera l’irritation primitive par ce remède 
perturbateur. Le tube intestinal, fût-il de bronze, ne résis- 
terait pas à l’action des substances destructives que nous 
faisons passer journellement dans son intérieur, et cepen- 
dant il n’a guère qu’une demi-ligne d épaisseur, et son 
tissu est d’une délicatesse excessive. 

De tout ceci, le lecteur doit conclure que les médica- 
mens, les alimens et les boissons agissant toujours sur l’es- 
toniac et les intestins avant d’agir sur les endroits plus 
éloignés, il faut, avant de les introduire dans le corps, 
examiner s’ils ne sont point trop actifs et trop irritans ou 
trop excitans; si, en voulant guérir une maladie, on n’en 
détermine pas une plus dangereuse en passant; si un re- 
mède, parce qu'on le donne contre un mal de tête, est 
pourvu d’un laissez passer de l’estomac qui lui permette 
de le traverser intact. En un mot, il doit conclure que 
puisqu’une substance quelconque est douée d'une action 
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II 

Sur un autre organe, il est probable quelle l’exercera 
aussi sur le tube digestif; et que si ce dernier est tant 
soit peu irrité, ou disposé à letre, on doit s’abstenir de 
le mettre en contact avec lui; ou, pour; me servir d’une 
expression plus commune, on ne doit rien avaler ni d’ir- 
ritant, ni d’échaufïant, comme le sont la plupart des 
drogues , des remèdes, des liqueurs spiritueuses et des 
mets succulens, lorsque les organes digestifs sont en- 
flammés, ou voisins d’un état inflammatoire. 

Puisque les remèdes que l’on prend par la bouche 
doivent agir sur le canal alimentaire avant d’exercer 
leur action plus au loin , il faut toujours consulter 
l’état de ce canal avant de se permettre d’introduire 
des remèdes ou des aliinens stimulans. En conséquence, 
lorsque l’estomac ou le canal intestinal sont irrités , 
les purgatifs, les vomitifs, les sudorifiques, les narco- 
tiques, les toniques, les spiritueux, ne peuvent qu’ag- 
graver l’état de la maladie, ou du moins les cas où 
il est permis d’y avoir recours sont très-rares, et exigent 
une grande prudence de la part de ceux qui les admi- 
nistrent. Bien plus, comme les parties même fort éloignées 
sont plus ou moins sous la dépendance du canal alimen- 
taire, si l'on stimule trop fortement ce dernier, l’irritation 
se répétera sur les autres organes déjà irrités, et la ma- 
ladie s'aggravera encore dans cette circonstance. Donc, 
lorsqu’un individu portera au bras, à la jambe ou ailleurs, 
une plaie, une inflammation, on se gardera bien de lui 
administrer des alimens de haut goût, des boissons spiri- 
tueuses , des remèdes toniques ; parce que ces substances 
agissant primitivement sur l’estomac, elles l’exciteront, 
et l’excitation se communiquera à la partie malade. 

Outre cela, la majeure partie des maladies étant de na- 
ture inflammatoire, les remèdes stimulans sont naturelle- 
jnent ceux dont l’usage est le plus rarement indiqué. Il 
pst cependant des circonstances où ils sont requis ; nous 
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avons tâché de les signaler dans les divers articles con- 
tenus dans ce livre. 


Division des substances médicamenteuses par ordre 
alphabétique, et d’après leur manière d’agir sur le 
corps humain. 

Comme nous avons eu l’intention de faire un ouvrage 
pratique, nous avons exclu de la classification des re- 
mèdes ceux qui ne sont plus usités , et qui servent plutôt 
de pompe au charlatanisme qu’ils ne sont réellement utiles 
aux malades. Il est rare aussi que nous parlions des re- 
mèdes venant des régions lointaines, ou de ceux que la 
cupidité prépare à grands frais, parce que nous sommes 
convaincus que la nature met presque toujours le remède 
à côté du mal, et que la vertu d’un médicament ne doit 
pas dépendre, comme le croit le vulgaire, du prix qu’il 
peut coûter. Je pense, au contraire, et je le pense d’après 
l’expérience, qu'il en est des médicamens comme des ali- 
mens; ce sont précisément ceux que l’art apprête avec le 
plus de soin qui sont le plus nuisibles à la santé, parce qu’en 
dernière analyse, ces substances doivent entrer dans l’es- 
tomac, et que l’estomac est un organe trop faible, trop 
irritable, pour résister à tous ces moyens destructeurs 
avec lesquels on le met en contact. Les médicamens se 
divisent naturellement en simples et en composés. 

Médicamens simples. 

ABSORBAIS. On a donné ce nom à certaines substan- 
ces auxquelles on supposait la propriété d’absorber , d’en- 
velopper les humeurs, comme le ferait une éponge. Cepen- 
dant on ne connaît pas desubstances qui , administrées à l’in- 
térieur, jouissent de cette propriété. La magnésie calcinée , 
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qui est considérée comme un des principaux absorbans i 
l'intérieur, n’est pas avantageuse dans certains cas, parce 
quelle absorbe , mais parce quelle neutralise les acides 
ou les aigreurs qui se trouvent quelquefois dans l’estomac. 
Cette substance se donne à la dose de i5 à 3o grains 
dans un demi-verre d’eau sucrée ou de lait. Les cas où 
elle convient sont les aigreurs d’estomac , s’il n’y a pas 
inflammation. C’est aussi le contre - poison de presque 
tous les acides. Quant aux absorbans extérieurs, ils n’a- 
gissent la plupart que comme moyens mécaniques; ce 
sont surtout la poudre d’écorce de chêne , l’agaric , la 
colophane, dont on fait usage pour arrêter les hémorra- 
gies extérieures. 

APÉRITIFS, FONDAIS, DÉSOBSTRUANS. Ces mots 
sont du nombre de ceux dont l’ignorance et le charlata- 
nisme font l’abus le plus fréquent. Lorsque l’on aperçoit 
un organe tuméfié, durci, engorgé comme on l’appelle, 
on se le représente à peu près comme un morceau de métal 
qu’il faut liquéfier par l’emploi des fondans , ou comme 
farci d’humeurs épaissies qu’il faut diviser par les incisifs. 
Et comme l’on ne pense qua fondre, désobstruer , inci- 
ser les prétendues obstructions sans faire attention à 1 es- 
tomac, on envoie d’abord ces médicamens dans cet organe 
pour qu’il les fasse passer à qui de droit. Mais puisque 
ces substances ont la force de désobstruer , de fondre 
les tumeurs , elles agiront aussi sur cet estomac avant d ar- 
river à leur destination intérieure. En conséquence , il 
faudra consulter l’état de ce viscère, pour s’assurer s il 
peut ou non supporter ces médicamens ; car si 1 on eyait 
l’exciter trop fortement, autant vaudrait-il garder 1 en- 
gorgement, et ne pas mourir parla violence du reine e. 

Les substances que l’on a mises au rang des fondans 
sont les plantes chicoracées , les savonneux et les sels mer- 
curiaux. La propriété detoutes cessubstances est destimuler 
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les membranes muqueuses du canal intestinal, lorsqu’on 
les administre à lintérieur. Cette stimulation s’étend de 
proche en proche aux organes voisins , et par ce moyen 
leur obstruction se dissipe dans quelques- cas ; dans d’au- 
tres au contraire l’engorgement devient plus considérable. 
Cela a lieu surtout si les premières voies sont déjà le 
siège d’une irritation, car alors les prétendus fondans 
qui ne sont autre chose que des stimulans , ajoutant 
une irritation à une autre irritation, aggravent néces- 
sairement l’état du malade. Les exemples de succès ob- 
tenus de ces médicamens ne sauraient autoriser à y avoir 
recours à la légère; car, puisqu’ils stimulent les organes , 
ils peuvent augmenter l’irritation dont ils sont déjà le 
siège , et par conséquent l’engorgement ; ils peuvent 
aussi, parleur action perturbatrice, le diminuer et même 
le faire disparaître entièrement. Mais un homme pru- 
dent ne doit jamais exposer la santé de son semblable à 
des chances si hasardeuses : c’est , en effet , un véritable 
quitte ou double que les charlatans seuls se permettent 
de tenter. Quand la chance leur est favorable , ils s’en 
attribuent le mérite , et lorsqu’elle est contraire , c’est la 
faute de la maladie. 

Les circonstances où il est permis d’avoir recours à ces 
moyens, pour l’intérieur, dans les cas d’engorgement, ont 
lieu lorsque le canal intestinal est en bon état , ce que 
l’on reconnaît à l’absence de la fièvre , à l’état naturel de 
la langue et de la peau. Cette condition est assez rare , 
parce qu’il est prouvé par l’expérience que l’engorgement 
du foie et de la rate est ordinairement accompagné de 
l’irritation de l’estomac ou d’une autre partie du canal 
intestinal. Il faut en outre que les personnes soient d’une 
forte constitution. Chez les individus faibles , irritables , 
jamais ces moyens ne réussissent. 

Lorsque ces moyens ont été employés pendant quelque 
temps , il faut toujours en suspendre l’usage avant d'y 
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revenir, car à la longue ils finissent par irriter le canal 
intestinal , et dès lors ils ne peuvent que produire de mau- 
vais effets. En résumé, ils ne peuvent jamais convenir que 
dans les engorgemens chroniques et indolens. Dans l’état 
• aigu , il faut les rejeter. 

Quant à l’administration intérieure des médicamens 
nommés fondans, il est certain que pour l’ordinaire on 
réussit mieux à enlever les tumeurs des articulations, qui 
sont les plus communes , par l’usage des sangsues , des 
émolliens et des douches , que par l’emploi des fondans , 
qui , je le répète , ne sont autre chose pour la plupart 
que des stimulans. Dans tous les cas , il ne faut jamais 
les appliquer qu’après l’usage des moyens antiphlogisti- 
ques que je viens d’indiquer. 

Si je me suis un peu étendu sur cet article, ce n’est» 
que pour combattre une opinion populaire , erronée , 
dangereuse à l'égard des médicamens connus sous 
le nom d’apéritifs , de dissolvans , de fondans , etc. 
Quand on a entendu le nom d’obstruction , d’engorge- 
ment , on pense qu’il n’y a qu’à désobstruer , qu’à dégor- 
ger , et qu’il suffit par conséquent de charger l’estomac 
de remèdes que l’on croit aller directement s’acquitter 
de cette fonction, parce que l’on entend prononcer d’un 
autre côté le mot magique et sacramentel d’apéritif et de 
désobstruant. Mais il est souvent aussi difficile de détruire 
les préjugés du vulgaire que les maladies elle-mêmes. 

Nous ne donnons pas ici le catalogue des médicamens 
que l’on rangeait parmi les fondans , attendu qu’ils se 
retrouvent dans d’autres divisions auxquelles ils se rapor- 

tent naturellement. 

# 

ANTIPHLOGISTIQUES. On appelle antiphlogistiques 
les substances destinées à diminuer l’état inflammatoire des 
parties qui en sont le siège. Ce terme a donc la même si- 
gnification que adoucissant , émollient , sédatifs rafrai- 
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chissant, désaltérant , débilitant, etc.; en un mot, les 
médicamens antiphlogistiques sont ainsi appelés par oppo- 
sition aux excitans, aux stimulans, aux irritans, aux 
échauffans. 

Il est facile de prévoir, d’après ce simple exposé, que 
les substances antiphlogistiques doivent être d’un très- 
grand usage dans l’art de guérir, puisque la grande ma- 
jorité des maladies qui affligent notre espèce étant de na- 
ture inflammatoire, l’indication à remplir consiste le plus 
souvent à calmer, à adoucir, à rafraîchir, à éteindre, pour 
ainsi dire, le feu ou l’inflammation, par les moyens qui 
constituent ce qu’on appelle en médecine la méthode anti- 
phlogistique. Nous devons cependant avertir quela méthode 
antiphlogistique s’étend à tous les moyens employés pour 
calmer l’inflammation, quoique ces moyens ne soient pas 
tous de la nature des caïmans; mais nous ne comprenons 
ici sous le nom d’antiphlogistiques que les substances qui 
jouissent d’une propriété directement calmante. H n’est 
pas difficile de concevoir la différence qui existe entre les 
substances antiphlogistiques proprement dites et celles 
qui ne le sont que d’une manière indirecte. En effet, 
qu’une personne soit affectée d’une inflammation, d’une 
ophtalmie, par exemple, on emploiera d’abord les anti- 
phlogistiques qui consisteront ici dans le repos, l’ob- 
scurité, daris les boissons émollientes, dans l’émission d’une 
plus ou moins grande quantité de sang : nous appellerons 
ces moyens antiphlogistiques, sédatifs, caïmans. Mais si 
la maladie est opiniâtre, on placera en outre un vésica. 
toire, ou un séton à la nuque; on fera prendre des bains 
de pieds sinapisés ; on administrera peut-être quelques 
purgatifs légers pour produire une révulsion du côté du 
canal intestinal. Cependant, ni les sétons, ni les vésica- 
toires, ni la moutarde, ni les purgatifs ne sont des sub- 
stances calmantes ; mais quand on les place â une certaine 
distance du siège de la maladie, ils déterminent une irri- 
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tation artificielle qui détruit souvent celle qui constitue la 
maladie, d’après le principe établi par Hippocrate, que 
quand deux douleurs existent en meme temps , mais en 
différais endroits , la plus forte anéantit T autre. Ces 
moyens ne sont donc caïmans que d'une manière indirecte; 
ce sont de véritables irritans qui n’aident à la guérison 
qu’en produisant une contre-irritation. Les médieamens 
de cette nature, c’est-à-dire ceux qui sont employés dans 
le but d’irriter les parties éloignées du siège de la maladie , 
s’appellent révulsifs et sont connus sous plusieurs noms 
différens, tels que vésicatoires, purgatifs, vomitifs, sina- 
pismes, ventouses, cautères, sétons, etc. 

Dans les maladies inflammatoires aiguës, le traitement 
consiste pour l’ordinaire dans l’administration des médica- 
mens purement antiphlogistiques : je dis pour l’ordinaire, 
car il est des cas si urgens qu’on est obligé d’associer 
promptement l’usage des révulsifs à celui des antiphlogisti- 
ques. C’est ainsi, par exemple, que dans une attaque 
d’apoplexie, non seulement on saigne le malade, mais on 
applique des ventouses; on administre des lavemens irri- 
tans, etc. : ici la saignée est un des moyens antiphlo- 
gistiques ; les ventouses et les lavemens purgatifs sont 
des révulsifs; quoiqu’on doive regarder les ventouses 
comme un moyen calmant et révulsif, puisqu’en même 
temps quelles irritent les parties sur lesquelles on les 
applique, elles déterminent une évacuation de sang, la- 
quelle constitue le moyen calmant le plus direct. Le 
grand art dans l’emploi de la méthode combinée des 
antiphlogistiques et des révulsifs consiste ordinairement 
à faire en sorte, s’il est possible, que les premiers se 
trouvent en contact, avec la partie enflammée, et que les 
révulsifs soient placés à une certaine distance du siège de 
la maladie. Il est extrêmement facile de comprendre la 
raison d’un semblable traitement. En effet, si l’on mettait 
les substances irritantes, ou révulsives, en contact imraé- 
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diat avec la partie malade, on augmenterait infailliblement 
l’irritation primitive, celle qui constitue la maladie; au lieu 
qu’en les plaçant convenablement à une certaine distance, 
et en calmant le point malade par l’application des émol- 
liens, l'inflammation cède avec beaucoup plus de facilité. 
Qu'on se garde de croire, toutefois, qu’il soit permis de 
recourir indistinctement aux moyens révulsifs dans tous 
les cas où il est prescrit d’employer la méthode antiphlo- 
gistique; car les révulsifs, en irritant les organes avec les- 
quels ils se trouvent en contact, produisent une inflamma- 
tion dont le but est bien , il est vrai , de détourner celle 
qui constitue la maladie, mais il arrive souvent que cette 
inflammation artificielle, au lieu de produire cet effet, se 
propage au loin et ne fait qu’aggraver letat primitif de la 
maladie. Cet accident arrive surtout lorsqu’on administre 
des irritans énergiques aux personnes maigres et nerveuses : 
au reste, nous ne nous étendrons pas davantage sur les ré- 
vulsifs ; on peut voir ce que nous en disons dans l’article qui 
porte ce nom ; d’ailleurs nous indiquons les cas où l’on doit 
recourir à un moyen plutôt qu’à un autre, à mesure que 
nous traitons des maladies en particulier. 

Les médicamens antiphlogistiques, comme presque 
tous les autres, s’administrent à l’intérieur, ou à l’exté- 
rieur. Parmi les mbyens employés à l’extérieur, la saignée 
tient le premier rang, lorsqu’on y a recours à propos, et 
avec les précautions convenables. Viennent ensuite le repos, 
la diète, les bains qui ne sont cependant pas toujours caï- 
mans; les cataplasmes émolliens, les aspersions d’eau 
froide, la glace, etc. A l’intérieur, les médicamens anti- 
phlogistiques se donnent le plus souvent sous forme de 
boissons dont l’eau constitue la base principale. C’est 
l’eau, en effet, qui sert de véhicule aux différentes sub- 
stances de la nature dont il est ici question, et qui, étant 
introduite en quantité plus ou moins grande dans le canal 
intestinal, calme les irritations dont il est le siège, et 
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maintient le corps clans un état (l’affaiblissement favorable 
à la guérison d’autres irritations même placées ailleurs. Si 
l’on doutait de la vérité de cette assertion , on n’a qu a Se 
rappeler qu’une plaie située au bras, à la jambe, etc., 
s’irrite et s’enflamme durant l’usage des boissons échauf- 
fantes , tandis quelle se calme si les boissons sont 
prises parmi les antiphlogistiques. C’est par conséquent 
une erreur capitale que de s’imaginer que les stimulans 
qui entrent par la bouche dans l’estomac ne doivent 
pas déranger la marche des maladies placées loin de cet 
organe. 

Il ne faut pas croire que les boissons émollientes soient 
douées d’une vertu particulière, dont les unes seraient 
bonnes, comme dit le vulgaire, contre une inflammation , 
les autres contre une autre, de telle façon que chaque irri- 
tation particulière supposerait l’usage d’une tisane parti- 
culière qui ne devrait jamais manquer son effet, parce 
qu’elle s’appelle tisane pour les maux d’estomac, de poi- 
trine, de tête. U n’en est point ainsi, car une inflammation , 
quel que soit le lieu quelle occupe, est toujours une inflam- 
mation ; et une plaie ne change pas de nature parce qu’elle 
a son siège à la cuisse, au bras, à la poitrine ou à la tête. 
Puisqu’il y a inflammation, le traitement doit donc être 
constamment de nature calmante, émolliente : il doit tou- 
jours être de la même nature quant au fond. Le tempé- 
rament, la constitution, l’âge, le sexe de l’individu, le 
traitement qu'il a déjà subi, les saisons, la température, 
indiquent les modifications à faire. 

Les médecins auront encore long-temps à lutter contre 
cette erreur populaire que le caractère des maladies peut 
changer d’heure en heure, et qu’il faut changer dans la 
même proportion la nature du traitement. Le caractère des 
maladies ne change point ainsi. Lorsque vous voyez une 
maladie inflammatoire prendre un aspect différent de ce- 
lui qu’elle avait d’abord, souvenez-vous bien que la mala- 
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die n’a point changé pour cela de nature, quelle est tou- 
jours la même, mais quelle n'a fait que diminuer ou aug- 
menter de force et d’activité. Dans ce cas, que faut-il faire? 
Au début de l’irritation, on avait commencé par adminis- 
trer les boissons émollientes, mettre le malade à la diète, etc. : 
puisque l'inflammation augmente, malgré ces moyens , 
puisque le feu ne ..s’éteint pas, la méthode antiphlogistique 
doit être administrée d’une manière plus rigoureuse; c’est- 
à-dire que la diète sera plus sévère, le repos plus absolu; 
il faudra peut-être recourir aux émissions sanguines et 
aider l’action de tous ces moyens antiphlogistiques par 
celle des révulsifs, si le cas le permet : ce qui, pour le dire 
en passant, exige beaucoup de circonspection et un tact 
exercé par une expérience longue et éclairée. 

On peut diviser les substances antipldogistiques ou séda- 
tives en plusieurs classes, suivant la manière dont s’exerce 
leur action calmante; car il ne faudrait pas croire qu’ils 
aient tous précisément la même, et qu’il soit indifférent de 
recourir à un agent ou à un autre. Personne, en effet, ne 
met en doute que les boissons acides ne soient rafraîchis- 
santes , et par conséquent de la nature des antiphlogis- 
tiques; l’on sait aussi que les boissons mucilagineuses, 
telles que l’eau de gomme arabique, de guimauve, etc. , 
sont de la même nature. Cependant, on ne pourra pas don- 
ner indistinctement des boissons acides dans toutes les affec- 
tions inflammatoires, car il est des cas où elles sont nui- 
sibles, dans les irritations de poitrine, par exemple, et 
l’on est obligé de recourir à des moyens plus appropriés. 
Pourquoi donc, me direa-vous, appeler caïmans, ou anti- 
phlogistiques , des substances qui ne le sont pas dans tous 
les cas ? Je répète ici ce que je n’ai cessé de dire dans cet 
ouvrage, c’est que les antiphlogistiques, non plus que la 
plupart des autres remèdes, ne sont pas des spécifiques : 
ils ne sont sédatifs que dans certaines circonstances, ou 
en d’autres termes, ils exercent toujours la même action , 
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mais l’état dans lequel se trouvent les organes, fait que 
ces derniers ne répondent pas également aux médica- 
mens qui leur sont appliqués; de la même manière que 
les alimens sont toujours nutritifs de leur nature, mais 
qu’ils ne nourrissent cependant que lorsque l’estomac est 
dans un état propre à les digérer. Et pour nous servir 
du même exemple, les boissons acidulées qui pénètrent 
dans l’estomac sont certainement antiphlogistiques de 
leur nature; mais, comme elles provoquent la toux dans les_ 
affections de poitrine, on s’abstient de les donner, parce 
que les secousses qu’éprouvent les poulinons irritent ces 
organes et retardent la guérison. 

Ce n’est pas tout ; il y a des substances qui produisent 
la sédation pour un moment, et qui donnent beu plus 
tard à un développement plus considérable de l’inflam- 
mation. De cette nature sont le froid et généralement toutes 
les substances astringentes. Nous expliquerons cette sin- 
gularité d’action à l’article Astringent. 

Dans l’énumération des médicamens anti-phlogistiques , 
nous avons tâché de suivre l’ordre qui est naturellement 
indiqué par leur action calmante plus ou moins directe,, 
plus ou moins constante. D'après cet ordre il paraît que 
l’on doit adopter la division suivante : 

■ I* Médicamens antiphlogistiques émolliens. 

2 ° — antiphlogistiques acidulés. 

3” — antiphlogistiques acides. 

Les médicamens antiphlogistiques sont fournis par le 
règne végétal, le règne animal et le règne minéral. 

Antiphlogistiques émolliens. 

Il est des circonstances où l’estomac et le reste du canal 
intestinal son tellement irrités qu’ils ne peuvent supporter le 
contact des boissons tant soit peu stimulantes ou nutritives. 
Il huit alors que ces boissons soient aussi aqueuses qu il est 
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possible , et dans un très-grand nombre de cas l’eau pure 
serait le meilleur breuvage, si elle ne déplaisait pas au ma- 
lade, et s’il ne fallait pas dans tous les cas avoir égard à son 
moral , pour ne pas entraver la guérison. Cependant, dans 
une gastrite portée à un très-haut degré , toutes les bois- 
sons sont rejetées indistinctement : l’eau sucrée l’est aussi , 
et l’on ne parvient à la faire séjourner dans l’estomac 
qu’en la donnant pure, par cuillerée et de distance en 
distance. Le plus léger émollient devient dans ce cas 
un stimulant. Il faut donc s'en abstenir , et ne pas 
imiter l’empressement d’une foule de commères ignorantes 
qui veulent à toute force gorger le pauvre malade de ce 
quelles nomment des cordiaux, des toniques, sous pré- 
texte qu’il faut fortifier ? estomac qui ne peut plus rien 
garder. Malheureuses ! qu’allez-vous faire P Savez-vous que 
dans ces circonstances vos prétendus toniques sont des 
poisons mortels ? L’estomac ne peut plus rien garder : 
ce n’est pas, comme vous le pensez, parce qu’il se 
trouve dans un état de faiblesse , mais parce qu’il est le 
siège d’une irritation violente. C’est une loi de l’organisation 
que les parties enflammées sont plus sensibles que dans 
leur état naturel; donc l’estomac enflammé sera irrité par 
la présence des boissons trop stimulantes , et les rejettera ; 
donc il faut en pareil cas avoir recours aux moins excitantes 
de toutes ; et comme les émolliens , malgré leur nom, sont 
encore stimulans dans les cas de vive inflammation, on 
est obligé, dans certaines circonstances, de s’en tenir à l’eau 
pure en petite quantitité, sous peine de voir rejeter de 
l’estomac quelqu’autre boisson que ce soit. 

Après les boissons simplement aqueuses viennent celles 
qui contiennent en plus ou moins grande quantité des 
substances mucilagineuses en dissolution. Mais les sub- 
stances émollientes ne servent pas seulement à préparer 
des boissons , on les emploie encore sous plusieurs autres 
formes, tels que cataplasmes, lotions, loochs, émulsions, etc. 
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Voici les noms des substances émollientes qui sont le plus 
généralement employées en médecine. 

Lorsque ces substances sont des plantes, nous indiquons 
leur nom commun et leur nom botanique d’après Linné : 
lorsque les médicamens ont deux noms, l’un ancien et 
l’autre nouveau , nous avons également indiqué les deux 
dénominations , de peur de nëtre pas compris par les per- 
sonnes qui ne les connaissent que sous l’un de ces 
deux noms. Les médicamens émolliens ne sont fournis que 
par le règne végétal et le règne animal. 

1“ division. — Antiphlogistiques cmolliens. — Règne 
% végétal. 


Amandes douces. 

A mygdalus commun i s. 

Bouillon blanc. 

V erbascum thapsus. 

Bourrache. 

Borrago officinatis. 

Buglose. 

Anchusa ofjicinaUs. 

Canne de Provence. 

Arundo donax. 

Capillaire. 

Adianthum capillus veneris. 

Consoude. 

Sytnphitum officinale. 

Coquelicot. 

Papaver rhœas. 

Dattes, fruit du 

Phcenix dactylifera. 

Figues , fruit du 

Ficus carica. 

Gomme adragant. 

Astragalus tragacantha. 

Gomme arabique. 

Mimosa nitotica. 

Guimauve. 

Atthasa officinatis. 

Hysope. 

Hyssopus officinatis. 

Jujubes, fruit du 

Rhamnus zizyphus. 

Laitue. 

Lactuca sativa. 

Lierre terrestre. 

Glecoma hederacea. 

Lin. 

Linum usitatissimum. 

Mauve. 

Malva rotundifolia. 

Miel. 


Nénuphar. 

Nymphcea alba. 

Orge. 

Hordeum vulgare. 

Poirée ou bette. 

Bêla alba et rubra. 
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Gljrcyrrhisa glabra. 


Réglisse. 

Semences froides de melon , 
de concombre, de courge et 
de citrouille. 

Tussilage ou pas-d’ûne. Tussitago farfara. 

Violette. Viola odorata. 

AMANDE1S DOUCES. Elles servent à préparer des 
émulsions, des looehs; mais on les emploie rarement 
seules. Elles entrent en grande partie dans la compo- 
sition du sirop d’orgeat , qui est très-rafraîchissant et 
peut servir de boisson, étant mélangé avec l’eau, dans les 
inflammations internes légères. Si elles étaient aiguës, cette 
boisson ne conviendrait pas, parce quelle est nourrissante. 
L’huile d’amandes douces est employée pour un grand 
nombre de préparations, mais surtout pour les émulsions 
et les looehs. V oy. ces deux derniers mots. 

BOUILLON BLANC. Fleur en infusion, 2 ou 3 pincées 
dans un litre d’eau employée en boisson dans les irritations 
de poitrine. 

BOURRACHE. Infusion. P. feuilles de bourrache 2 ou 
3 poignées. 

Eau commune, 1 litre. Faites une infusion : édulcorez, 
avec du sucre ou du miel , ou du sirop de gomme. Très- 
usitée en boisson dans les inflammations de la peau, telles 
que la variole, la rougeole, etc.; elle est destinée à entre- 
tenir une douce transpiration. La bourrache entre souvent 
aussi dans la composition des jus d’herbes. On en fait du 
sirop avec lequel on édulcore l’eau pour boisson ordinaire. 

BUGLOSE s’emploie comme la bourrache et dans les 

t A 

memes cas. 

CANNE DE PROVENCE. On l’emploie sous forme de 
décoction et de sirop. 

En décoction : P. canne de Prov. de 2 à 3 onces. 
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Eau. commune, i litre; pour boisson ordinaire. Le sirop 
uni à l'eau s’emploie aussi en boisson. Le vulgaire regarde 
cette substance comme d’une grande vertu pour faire 
passer le lait aux accouchées et aux nourrices. Elle n’a 
rien de particulier qui ne convienne également aux autres 
substances qui excitent les urines et les sueurs; mais 
comme elle est peu active et sans danger, on peut l’accor- 
der au caprice du malade, pour satisfaire son imagination. 

CAPILLAIRE. On ne l’emploie guère qu’en sirop mêlé 
avec une boisson aqueuse. 

CONSOLIDE. On se sert de la racine, des ileurs et des 
feuilles de cette plante. 

Racine en décoction. P. racine de consoude de demi- 
once à 2 onces. 

Eau commune, i litre. Faites une décoction ; édulcorez. 
Pour boisson ordinaire. 

Fleurs en infusion. P. fleurs de consoude de 2 à S 
pincées. 

Eau commune, 1 litre.Edulcorez. Pour boisson ordinaire. 

La feuille sert à faire des cataplasmes, des lotions, des 
fomentations. 

On en fait aussi des sirops pour édulcorer l’eau. 

Cette substance est un peu excitante et ne convient pas 
avant la saignée , dans les inflammations aigues. On peut 
l’employer lorsque l’inflammation est abattue; dans la con- 
valescence. Peu usitée. 

COQUELICOT. Fleurs en injusion. 

P. fleurs de coquelicot une ou deux pincées. 

Eau commune, 1 litre. Pour boisson. Elle est légèrement 
narcotique et stimulante, et ne conviendrait pas dans les 
fièvres aiguës. On l’emploie dans les irritations de poitrine, 
pour calmer la toux, la douleur, et pour porter légèrement 
à la peau. 
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On fait aussi des décoctions avec les capsules (têtes) de 
cette substance pour laveraens. La fleur sert encore plus 
souvent au même usage. 


DATTES. On emploie rarement ce fruit seul ; on associe 
ordinairement les dattes aux figues, aux jujubes et aux 
raisins secs, pour en faire ce qu’on appelle la tisane des 
4 fruits pectoraux; cette tisane est adoucissante et très- 
usitée dans les irritations de poitrine. On la prépare de la 
manière suivante : 

P. Dattes dépouillées de leur noyau ,1 
Jujubes, 

Figues grasses, 

Raisins secs, 

Faites bouillir pendant un quart d’heure dans un litre 
d’eau. On peut remplacer l’eau pure par un bouillon de 
veau très-léger. 

FIGUES. Voy. Dattes pour la manière de s’en servir. 


1 


de chaque i once- 


GOMME ADRAGANT. En infusion. 

P. gom. adrag. de i à 2 gros. 

Eau commune, x litre. On édulcore avec du sucre ou 
un sirop pour boisson dans les affections inflammatoires. 
La gomme adragant a les mêmes propriétés émollientes que 
la gomme arabique , mais on ne peut pas l’employer à une 
aussi forte dose, parce qu’elle est très mucilagineuse et 
quelle rendrait les tisanes trop épaisses. Elle entre sou- 
vent dans la confection des émulsions et des loochs. 


GOMME ARABIQUE. En infusion. 

P. gomme arabique, de deux gros à une once. 

Eau commune , i litre. Elle se dissout très-bien à froid. 
Ajoutez du sucre ou un sirop émollient. Cette boisson est 
d'un usage très-fréquent dans les inflammations aiguës du 
canal intestinal ; c’est, après l’eau pure, une des moins exci- 
tantes qui existe; on peut la rendre plus légère en augmen- 
tant la proportion d’eau. Quelquefois, au lieu d’eau simple , 
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on fait dissoudre la gonune arabique dans une limonade r 
une orangeade, dans une tisane d’orge, de guimauve; on 
peut la rendre légèrement acide par l'addition d’une pomme 
de reinette coupée en quatre, lorsque le malade est tour- 
menté par la soif. 

Le sirop de gomme arabique est très- souvent em- 
ployé avec l’eau pure; de cette manière il a la même pro- 
priété que la tisane, et peut la remplacer dans tous les 
cas. Ce sirop sert aussi très-souvent à édulcorer d’autres 
boissons. 

Dans les campagnes où l’on n’aurait pas de gomme ara- 
bique, on pourrait se servir avec avantage de la gomme de 
cerisier, de prunier, d’abricotier. Ces gommes s’emploient 
de la même manière que la précédente. 

GUIMAUVE. On se sert de la racine, des fleurs et des 
feuilles. De la racine on fait des décoctions pour boissons 
ou lavemens, de la fleur des infusions, et de la feuille des 
lavemens, des cataplasmes, des lotions, des fomentations. 

Racine en décoction. P. racine de guim. i once. 

Eau commune, i litre. Edulcorez avec sucre, miel ou 
un sirop approprié. On emploie cette boisson comme celle 
de gomme arabique et dans les mêmes cas. 

Fleurs en infusion. P. fl. de guim. une pincée. 

Eau commune , i litre ; pour boisson comme la précé- 
dente. 

Le sirop de guimauve est très-usité pour édulcorer les 
autres boissons; avec l’eau il peut remplacer la tisane. Pour 
un lavement, on fait bouillir une poignée de feuilles dans 
un litre d’eau. La racine sert également à cet usage. 

HYSOPE. Feuilles en infusion. 

P. feuilles d’hysope de 2 à 3 pincées. 

Eau commune, 1 litre. Edulcorez avec du sucre, du ntiel, 
ou un sirop émollient. Cette boisson a été vantée contre 
les irritations de poitrine; mais elle 11’a aucune propriété 
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bien merveilleuse. Comme elle est un peu excitante tît 
quelle provoque les sueurs, on ne peut la donner dans 
les cas d’inflammations aiguës du canal intestinal. On en 
fait des sirops qui , pris avec beaucoup d’eau , ont la même 
propriété que la tisane. En général , les boissons d’hysope 
sont données pour exciter la transpiration. 

JUJUBES. Foj. Dattes. 

LAITUE. Il est rare que l’on emploie cette plante seule 
pour tisane ; elle est au reste très-adoucissante : on eti 
met environ une poignée pour un litre d’eau, en décoction, 
ou en infusion ; elle entre souvent dans la préparation des 
jus d’herbes. On se sert encore de la feuille pour préparer 
des cataplasmes émolliens ; l’eau distillée de laitue est con- 
servée dans les pharmacies pour servir de véhicule à 
d’autres substances. 

On vante beaucoup, et avec raison, comme calmant, le 
suc laiteux de la tige de laitue. Voici la manière de l’ob- 
tenir. Lorsque la laitue est près du temps de la floraison , 
on fait avec la pointe d’un instrument tranchant de petites 
incisions sur ses tiges. Il en coule une espèce de lait que 
l’on recueille tous les jours avec soin ; on laisse épaissir ce 
suc, qui se durcit ensuite , et on le conserve dans un en- 
droit sec. Un autre moyen d’obtenir le suc laiteux de la 
laitue, serait d’ôter les feuilles à la même époque, et de 
couper la tige en morceaux ; on presse ces morceaux pour 
en extraire le suc, que l’on fait ensuite concréter par l’éva- 
poration ; mais par ce moyen le suc laiteux n’est pas aussi 
pur que dans le cas précédent. Voici maintenant la manière 
de s’en servir. 

P. suc laiteux de laitue, de 3 à 4 grains. 

Eau comm. 6 onces. Edulcorez avec du sucre ou un 
sirop à prendre par cuillerée toutes les heures. On peut 
aussi mettre la même quantité de ce suc dans une boisson 
douce ordinaire , la tisane . de gomme arabique , par 
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exemple. Cette préparation qui se trouve rarement pure 
dans les pharmacies, convient surtout aux personnes su- 
jettes aux irritations nerveuses; rien n’empêche de l’em- 
ployer dans les autres espèces d’inflammations : elle est 
très-calmante. 

LIERRE TERRESTRE. La feuille en infusion. 

P. Lierre terrestre , de 2 à 3 pincées. 

Eau commune, 1 litre. Pour boisson ordinaire dans les 
irritations de poitrine. On associe très-souvent cette tisane 
au lait de vache ou d ’ànesse. R convient pourtant de dire 
que le lierre terrestre est loin d’avoir les propriétés que le 
vulgaire se plaît à lui prêter. Dans les cas où il fait quelque 
bien, nous pensons que cela dépend entièrement de l'eau 
qui lui sert de véhicule ; on peut en dire autant d’un grand 
nombre d’autres substances émollientes. 

La feuille de lierre sert encore à panser les cautères et les 
vésicatoires qui n’ont que peu d’étendue, tels que ceux que 
l’on met derrière les oreilles. 

LIN. On se sert de la graine en ir fusion. 

P. graine de lin, de 2 gros à 1/2 once. 

Eau commune, 1 litre. Faites infuser, ajoutez du sucre 
ou un sirop pour boisson ordinaire. Elle est souvent em- 
ployée dans les irritations des voies urinaires pour provo- 
quer la sécrétion de l'urine , pourvu toutefois qu'il n’y ait 
pas d’irritation vive de l’estomac et du canal alimentaire ; 
car la graine de lin contient un arôme âcre qui ne convien- 
drait pas dans ces derniers cas. 

Très-souvent employée en décoction pour lavement. 

La farine sert à préparer des cataplasmes émolliens ; 
pour cela, il suffit de prendre cette farine et d’en faire une 
pâte avec de l’eau chaude ou tiède. On étend cette pâte 
entre deux linges et on l’applique sur les endroits conve- 
nables. C’est le cataplasme que l’on applique ordinairement 
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sur les piqûres de sangsues pour amollir la peau et faire 1 
couler le sang plus abondamment. 

MAUVE. V oy. Guimauve. 

MIEL. Il sert à édulcorer les boissons. Mêlé avec l’eau 
pure il forme ce qu’on appelle l'hydromel , et constitue une 
boisson douce et légèrement purgative. La dose est d’envi- 
ron i ou 2 onces par litre d’eau. On en fait des gargarismes 
avec l’eau simple, ou en y ajoutant un peu de vinaigre jus- 
qu a un degré d’acidité agréable. Le sirop de miel sert 
aux mêmes usages que le miel pur. 

Comme cette substance est nutritive et aromatique, elle 
ne convient pas dans les gastrites où la diète est rigoureu- 
sement prescrite. Les inflammations de poitrine qui ne 
sont pas compliquées de gastrite sont les cas où les bois- 
sons miellées se trouvent le mieux indiquées. Les per- 
sonnes habituellement constipées se trouvent quelquefois 
très-bien de la boisson d’eau miellée. 

NENUPHAR. On emploie la fleur quand elle est fraîche , 
mais on se sert plus communément de la racine. Cette sub- 
stance contient beaucoup de mucilage, comme la guimauve, 
et convient par conséquent à peu près dans les mêmes 
cas ; mais il ne faut pas ajouter la moindre foi aux fables 
que l’on débite sur son extrême puissance débilitante des 
organes génitaux. 

Fleur en infusion. P. fleur fraîche de nénuphar, de 2 
gros à 1/2 once. 

Eau commune, 1 litre. Edulcorez avec du sucre ou un 
sirop émollient pour boisson à volonté. 

Racine en décoction. P. racine de nénuphar, de 1/2 à 
2. onces. 

Eau commune , 1 litre. Edulcorez pour boisson à vo- 
lonté. 

Le sirop de nénuphar sert à édulcorer d’autres boissons, 
ou il se prend avec l’eau pure. 
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ORGE. Dès les temps les plus anciens, on fait usage 
de la de'coction d’orge, autrement dite eau d’orge. Pour 
préparer cette tisane , on se sert d’orge entier ou d’orge 
mondé ou perlé. La décoction est simple , c’est-à-dire , 
faite avec de l’orge et de l’eau seulement, ou composée. 

Décoction simple. P. orge entier ou mondé, de 1/2 à 
1 once. 

Eau commune, 1 litre. Faites bouillir jusqu’à ce que 
l’orge s’amollisse et se gonfle. Passez à travers un linge, 
ajoutez du sucre ou un sirop émollient ou du miel pour 
boisson ordinaire. 

Décoction composée. Au lieu d’eau pure, on ajoute 
quelquefois à l’orge des racines de réglisse, de chiendent , 
de chicorée, etc. ; on peut aussi ajouter à la décoction 
simple des jujubes, des dattes, des figues, des raisins, 
suivant l’indication. 

On coupe quelquefois la décoction d’orge avec l’eau de 
gomme , de guimauve, et plus souvent eneore avec le lait. 
On peut la rendre légèrement acidulé , en y ajoutant une 
pomme de reinette coupée par morceaux , ou bien en la 
coupant avec la limonade, l’orangeade, un sirop acidulé. 

Le gruau d’orge sert à préparer des crèmes pour les 
convalescens ; ces crèmes ou potages se font avec le lait ou 
avec l’eau simple , ou avec un bouillon léger. 

L’orge est moins émollient que la gomme arabique , que 
la guimauve. Gomme il est nutritif, il ne convient pas dans 
les inflammations aiguës de l’estomac qui exigeraient une 
diète rigoureuse. Mais on peut l’employer sans crainte 
lorsque l’état inflammatoire a peu de violence. Coupé avec 
le lait, il constitue une des meilleures boissons qu’on puisse 
employer contre les irritations chroniques de l’estomac et 
de la poitrine; parce que, administré de cette manière, il tient 
lieu de nourriture et de boisson. N’oublions pas que le 
reste du régime doit concorder avec ces moyens ; car il 
serait inutile de se mettre à l’eau d’orge et au lait , si d’un 
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autre côté on allait s’échauffer par des alimens succulens , 
du vin, des liqueurs spiritueuses , du café, des exercices 
violons. 

P01REE ou BETTE. On ne s’en sert guère que pour 
faire des cataplasmes. Pour cela, on fait bouillir la feuille 
dans de l’eau, et on l’applique sur les parties convenables 
pour faire hâter la suppuration. On la met assez commu- 
nément sur les croûtes de lait des enfans pour les faire 
tomber. 

RÉGLISSE. Racine en décoction. 

P. racine de réglisse, de i à i gros. 

Eau commune, i litre , pour boisson à volonté. 

On peut aiguiser cette boisson par l’addition d’une 
pommç de reinette coupée en morceaux; la réglisse est 
plus souvent employée pour édulcorer les tisanes quelle 
ne l’est en simple décoction. 

Elle convient surtout dans les irritations de poitrine, 
les rhumes, les catarrhes; dans ce cas, il ne convient pas 
de l’unir aux acides. 

SEMENCES FROIDES. Les anciens leur donnaient ce 
nom, sous prétexte quelles avaient une propriété sédative 
particulière. Ils les distinguaient en majeures et mineures. 
Les 4 semences froides majeures sont celles de melon, de 
concombre , de courge et de citrouille. Les 4 mineures 
sont les semences de laitue, de chicorée, d’endive et de 
pourpier. Ces dernières ne sont plus employées. Les se- 
mences froides majeures servent à faire des émulsions ; on 
les emploie séparément ou toutes quatre à la fois. Elles sont 
rafraîchissantes et adoucissantes , mais pas autant qu’on le 
dit, puisqu’elles contiennent beaucoup de parties nutri- 
tives. V oyez , pour la manière de les préparer , l’article 
Emulsion. 

TUSSILAGE ou PAS-D’ANE. Fleuron infusion. 

P. fleur de tussilage , de i à 3 pincées. 
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Eau commune, i litre* Faites infuser, édulcorez avec du 
sucre , ou un sirop émollient. Pour boisson ordinaire. 

Le tussilage, quoique assez souvent employé, est moins 
émollient, que la guimauve ou la gomme, et ne doit pas j en 
conséquence, être prescrit dans les gastrites aiguës.. 

VIOLETTE. Fleur en infusion. 

P. fl. de violette , de a à 3 pincées. 

Eau commune, i litre. Faites infuser; édulcorez avec 
du sucre ou du miel, pour boisson ordinaire. Cette tisane 
est moins adoucissante que celle de mauve et de guimauve. 

Le sirop de violette est souvent employé pour édulcorer 
d’autres boissons. Avec l’eau simple, il donne une boisson 
douée de la même propriété que la tisane ci-dessus. 

Comme la violette est légèrement stimulante, à cause de 
l’arome quelle contient ; on s’abstiendra de la donner dans 
les cas d’inflammations vives internes. Elle pourrait conve- 
nir dans les irritations chroniques et lorsqu’on veut exciter 
la transpiration* 

Règne animal. — Les principales substances émollientes 
fournies par les animaux sont : 

LES BOUILLONS de grenouille, 

de limaçons ( escargots de vigne). 

de poulet, 

de tortue, 

de veau , 

auxquels on peut 

ajouter le lait, 

le petit-lait, 

quoique ces derniers liquides appartiennent presque au- 
tant au règne végétal qu’au règne animal. 

Les bouillons les plus légers étant tous nourrissans, au- 
cun ne convient dans les gastrites ( fièvres ) , jusqu’à ce que 
l’appétit soit bien prononcé. Dans les affections catarrheu- 
ses, rien ne presse même de donner des bouillons géla- 
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tineux. A mesure que la convalescence se manifeste, on 
peut commencer à les donner unis avec le lait. Comme ils 
ne sont cependant pas tous nutritifs au même degré, on 
commencera par administrer ceux qui sont le plus émoi- 
liens. Parmi ces derniers, ceux de grenouilles et de lima- 
çons tiennent le premier rang. Vient ensuite le bouillon de 
tortue ; mais il n’est pas toujours facile d’avoir sous la main 
des grenouilles, des limaçons ou des tortues : on y sup- 
plée aisément par ceux de poulet et de veau. On peut 
les rendre extrêmement légers en augmentant la propor- 
tion d’eau. Le bouillon de jeune poulet est plus émollient 
que celui de poule, etc. : il y a ainsi des gradations jus- 
qu’à celui de bœuf qui est le plus nourrissant et que 
l’on ne peut plus mettre au rang des bouillons émolliens. 
Il faut donc passer lentement par ces gradations, si l’on ne 
veut exposer le malade à des rechutes, toujours plus dan- 
gereuses que la maladie primitive. 

C’est dans la convalescence qui suit les maladies aiguës 
que les personnes qui soignent le malade doivent redou- 
bler d’attention ; car alors il désire les alimens avec une 
espèce de voracité, et si l'on se prêtait à ses goûts, il char- 
gerait son estomac de substances qu’il n’est point encore 
en état de digérer. D’ailleurs, quand bien même il les 
digérerait , les alimens pris en trop grande quantité ré- 
veilleraient l’excitation , la fièvre, l’inflammation qui com- 
mence seulement à s’éteindre, et cela avec d’autant plus de 
facilité, que lorsque le corps a été malade, il est beaucoup 
plus sensible et plus facile à le redevenir qu’auparavant. 
Voyez pour plus amples détails l’article Convalescence. Nous 
ne croyons pas devoir parler ici de la préparation de ces 
bouillons , parce que tout le monde la connaît. Nous dirons 
seulement qu’on peut y ajouter quelques plantes légère- 
ment aromatiques , dans les cas où l’inflammation est peu 
violente; tels sont les navets, les porreaux, les ognons. 
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LE LAIT constitue une nourriture extrêmement douce. 
Il convient dans la convalescence aux personnes qui ont 
souffert des gastrites aiguës, ou qui en portent encore de 
chroniques. Cette nourriture est infini lient préférable à 
tous ces toniques, à tous ces bons consommés, à tous ces 
vins généreux dont on charge l’estomac des pauvres ma- 
lades, sous prétexte de les fortifier et de les restaurer. 

Le lait peut se prendre pur ou mélangé avec d’autres bois- 
sons ; mais on ne le donnera jamais avec des acides, et l’on 
fera en sorte qu’il n’en entre point dans l’estomac, soit 
avant de le prendre, soit après qu’on l’aura pris, parce que 
les acides font cailler le lait et en rendent la digestion diffi- 
cile. La même chose arrive lorsqu’on a des aigreurs dans 
l’estomac. Il est des personnes chez lesquelles le lait pur se 
caille presque toujours; un peu de sucre, ou un sirop 
émollient suffisent ordinairement pour empêcher cet effet. 
On a vu des personnes exténuées de faiblesse, ne pou- 
vant presque plus rien digérer, recouvrer l’embonpoint , 
les forces et la santé au moyen du régime lacté pendant 
plusieurs mois et même des années. Mais il ne faut pas ou- 
blier que ce régime ne réussit aux personnes dont les 
organes digestifs sont surexcités, qu'à condition qu’ils y 
seront constans, et qu’ils ne feront pas comme tant d’im- 
prudens qui, se soumettant le matin à un régime adoucis- 
sant, prennent plus tard un repas copieux et composé 
de mets et de liqueurs échauffantes. C’est proprement 
éteindre le feu pour le rallumer ; malheureusement nos or- 
ganes ne s’accommodent pas de ce passage des émolliens 
aux excitans, et à force d’éteindre et de rallumer, l’on 
finit par réveiller un incendie qui dévore tout l’édifice. 

PETIT-LAIT. 11 est bien moins nourrissant que le lait ; 
mais il l’est cependant un peu , et ne convient pas par consé- 
quent dans les cas où il y a inflammation vive, qui exige un 
traitement franchement émollient. On peut le donner lors- 
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que l’irritation se calme , et qu’il y a constipation. Le petit- 
laÿ est employé avec assez d’avantages dans les affections de 
la peau , telles que les dartres , les éruptions cutanées, etc. 
Dans ce cas , on peut l’associer à la gélatine ; et c’est alors 
un aliment fort léger ; mais il faut toujours voir si l’esto- 
mac peut le supporter. Le petit-lait est aussi conseillé comme 
rafraîchissant durant les chaleurs, et les personnes qui 
sont disposées aux inflammations se trouvent assez bien 
d’en prendre quelques tasses tous les matins pendant huit à 
quinze jours. On peut le rendre purgatif par l’addition de 
quelques substances , telles que le sel de Sedlitz (sulfate de 
magnésie), le sel de Duobus (sulfate de potasse) ou le 
sel de Glauber ( sulfate de soude ). La quantité de ces sels 
est de demi-once jusqu'à une once et demie pour un litre 
de liquide, à prendre par verrées dans la matinée. 

Antiphlogistiques acidulés. 

Les substances ainsi nommées sont toutes plus ou moins 
acides, mais elles contiennent en outre d’autres principes 
qui ne le sont pas. C’est pour cette raison qu’on les dis- 
tingue des acides purs et simples. Elles sont fournies 
par les fruits et les plantes acides. Parmi les acidulés , il en 
est qui sont assez nutritifs, d’autres le sont moins; les 
premiers, par conséquent, sont plus excitans que les autres. 
Leur propriété nutritive est due en grande partie au sucre 
et au mucus des fruits acides qu’on peut appeler pour cela 
mucoso-sucrés , et leur qualité excitante dépend d’un prin- 
cipe particulier qui constitue ce qu’on appelle l’arome de 
ces fruits. 

Les boissons préparées avec les fruits ou les plantes 
acides sontd’ungTandusage en médecine. Elles conviennent 
surtout dans les inflammations de l’estomac et des intes- 
tins accompagnées d’une soif ardente; mais l’emploi de ces 
boissons exige un peu plus de précautions que celles qui 
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ont pour base les substances émollientes et dont il est 
question dans le précédent article. En effet, elles ne con- 
viennent jamais dans les fièvres qui sont compliquées 
d’irritation de poitrine, parce qu’elles provoquent la toux 
et quelles augmentent par conséquent cette irritation. 
Outre cela, comme les substances acides ne sont rafraî- 
chissantes que lorsqu'elles sont étendues de beaucoup 
d’eau , elles devront en contenir une plus grande quantité 
à mesure que l'inflammation sera plus vive , et dans les cas 
où elle diminue , on cour rait risque de la réveiller par l'usage 
de boissons acidulés trop chargées, ou données pendant 
trop long-temps. On peut conclure de là que les boissons 
acidulés , pour produire l’effet antiphlogistique , c’est-à- 
dire rafraîchissant, doivent être très-aqueuses; que l’on 
doit choisir celles qui sont le moins irritantes ; que les cas 
où elles sont le mieux indiquées sont ceux où il y a irrita- 
tion gastrique et intestinale accompagnée de soif ardente; 
(telles sont les fièvres dites inflammatoires) que l’usage 
n’en peut être continué pendant long-temps comme celui 
des émolliens ; qu’il faut les rejeter dans les affections de 
poitrine, et dans les coliques accompagnées de dévoiement. 
Les acides ne doivent jamais être donnés avec le lait. 

Voici maintenant les substances acidulés dont l’usage est 
le plus commun. 


Alléluia. 

Citron, (fruit.) 

Fraises. ( fruit. ) 

Framboises. ( fruit. ) 
Groseilles, (fruit. ) 

Mftres. ( fruit. ) 

Orange. ( fruit. ) 

Oseille. 

Pomme de reinette, (fruit. ) 
Pruneaux, (fruit.) 

Tamarins (pulpe de). 


Oxalis acetosella. 
Citrus médita. 
Fragaria vesca. 

J tubas idæus. 

Ribes rubrum. 
Morus nigra. 
Cilrus aurantium. 
Ramex acetosa. 
Pyrtis malus. 
Prunus domestica. 
Tamarindus indue 
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ALLELUIA. Feuille en infusion. 

P. feuilles d’allcluia , i pincée. 

Eau bouillante, i litre. 

Cette boisson plaît beaucoup à certains malades , surtout 
quand ils sont dégoûtés des émolliens. On peut la donner 
sans sucre, si la soif est vive. On peut aussi en aroma- 
tiser d’autres boissons pour leur donner une agréable aci- 
dité. Cette tisane ne conviendrait pas si l’inflammation était 
forte. Au printemps et dans les grandes chaleurs, les per- 
sonnes sanguines et disposées aux maladies inflammatoires 
se trouvent bien de cette tisane prise tous les matins 
pendant quelques jours, à la dose de quelques verrées. 
Quelquefois on la coupe avec une décoction d’orge , 
avec la tisane de gomme, ou une autre boisson émol- 
liente. 

CITRON. Le jus seul de ce fruit est acidulé. L’écorce 
est très-stimulante et ne convient jamais dans les fièvres 
inflammatoires. Il est inutile de parler ici de la prépara- 
tion du citron pour servir de boisson , tout le monde 
sachant faire de la limonade. Cependant il ne sera pas in- 
utile d’avertir que la limonade faite à l’eau froide est plus 
convenable dans les inflammations que celle faite à l’eau 
chaude , et qu’on appelle limonade cuite. La raison en est 
que l’eau chaude dissout le principe amer et aromatique 
du citron , ce qui rend la limonade plus stimulante. L’é- 
corce doit donc toujours être séparée. On emploie ôrdinai- 
rement cette boisson seüle et sans mélange. D’aütres fois on 
l’associe à la tisane de gomme , de guimauve , d’orge , etc., 
pour la rendre moins acide et plus adoucissante. Elle 
convient dans les irritations peu intenses de l'estomac. 
On la rejetera dans les hauts degrés d’inflammation intes- 
tinale , à moins quelle ne soit extrêmement légère ; elle 
ne convient jamais quand il y a diarrhée accompagnée de 
colique, dans les irritations pulmonaires. 
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FRAISES. Elles sont peu employées, comme étant trop 
nourrissantes et de difficile digestion. 

FRAMBOISES. Le sirop de framboise est d’un goût 
très-agréable , on l’emploie souvent pour édulcorer les 
autres tisanes. Cependant il n’est pas rare de s’en servir 
avec l’eau pure. Il convient dans les irritations peu in- 
tenses , et qui ne sont accompagnées ni de toux ni de 
diarrhée avec colique. 

GROSEILLES rouges et blanches. La groseille étant 
fortement acide n’est pas supportée par tous les esto- 
macs indifféremment; mais étendue d’une grande quantité 
d'eau , elle constitue une boisson très-rafraîchissante. On 
ne doit jamais en continuer l’usage pendant long-temps , 
à moins quelle ne soit du goût du malade, et l’on s’en 
abstiendra dans les complications d’irritation de poitrine 
et de colique avec diarrhée. On prépare cette boisson 
en exprimant le jus de la groseille auquel on ajoute une 
quantité suffisante d’eau. Le sirop a la même propriété ; 
on peut s’en servir avec l’eau pure , ou pour édulcorer 
d’autres boissons. 

MURES. Leur acide est encore plus fort que le précé- 
dent; il ne peut convenir en boisson qu’aux personnes 
robustes. On emploie souvent le sirop de mûres en gar- 
garisme dans les inflammations de l’arrière-gorge, après 
la saignée. Il y aurait danger d’augmenter l’irritation en 
le donnant durant l’état ai<ru. 

PRUNEAUX. On les emploie comme aliment ou comme 
boisson rafraîchissante et laxative. Une décoction de i 5 
à 20 pruneaux par litre d’eau convient donc dans les cas 
de fièvre peu aiguë accompagnée de constipation. On 
augmente l’effet laxatif en édulcorant avec du miel. Rien 
entendu qu’une pareille boisson ne conviendrait pas dans 
une gastrite aiguë, ni dans les cas d’irritation de poi- 
trine et de colique. 
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POMME DE REINETTE. On en fah d'assez bonnes 
tisanes adoucies avec le sucre , le miel ou la racine de 
réglisse. On s'en sert également pour donner un goût 
agréable aux autres boissons. Dans tous les cas , la pré- 
paration consiste à la couper par morceaux dans l’eau ou 
la tisane bouillante. 

ORANGE. Elle est d'une acidité agréable , et, comme 
elle ne contient rien de nutritif, elle constitue une boisson 
excellente dans les inflammations aiguës de l’estomac. Si 
la soif est intense , on peut même la donner dans les af- 
fections de poitrine qui ne sont pas accompagnées de 
toux. On prépare la boisson d’orange absolument comme 
celle du citron. On la boit pure , édulcorée avec du sucre 
ou un sirop convenable , ou bien on l’associe aux tisa- 
nes de guimauve , de gomme , d’orge , etc. 

OSEILLE. On s’en sert dans les mêmes cas et de la 
même manière que l’alleluia. V oy. plus haut cet article. 
Le sel d’oseille ( oxalate acidulé de potasse ) a les mêmes 
propriétés que la plante. On en prépare des boissons avec 
l’eau pure, ou bien l'on s’en sert pour aromatiser d’autres 
tisanes et leur donner une agréable acidité. La dose de 
ce sel est d’un i/a gros à i gros pour i litre de liquide. 

A ntiphlogistiques acides. 

Nous plaçons les acides parmi les antiphlogistiques lors- 
qu’ils sont étendus dans une grande quantité d’eau; s'ils sont 
purs , loin d'être rafraîchissans , ils sont stimulans , et un 
grand nombre d’entre eux sont corrosifs et constituent des 
poisons énergiques. Comme les acides ne contiennentpas de 
substances nutritives , à la manière des acidulés , ils con- 
viennent mieux que ces derniers lorsque la diète doit être 
sévère. Les cas où leur emploi est convenable sont à peu 
près les mêmes que ceux indiqués pour les acidulés ; donc , 
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on ne les donnera jamais lorsqu'il y aura toux , irritation 
de poitrine, colique. Ils ne conviennent pas dans les in- 
flammations chroniques des intestins. Plus l’inflammation 
sera vive , ce que l’on reconnaît à la rougeur du pourtour 
de la langue , à la sécheresse de la peau , à l'accélération 
du pouls , à la douleur de la tête , au brisement des mem- 
bres , moins la quantité d’acide devra être considérable ; 
parce qu’en pareil cas, l’eau est le moyen prescrit par 
la nature pour étancher le feu qui dévore les entrailles. 
Mais l’eau aiguisée de quelques gouttes d’acide n'en de- 
vient que plus rafraîchissante dans bien des circonstances. 

Les acides dont l’usage est le plus fréquent sont les 
suivans : 

ACIDE acétique ou Vinaigre. 

carbonique. 

citrique — de Citron. 

malique — de Pomme. 

muriatique — Hydro-chlorique. 

nitrique — Eau forte. 

oxalique — Sel d’oseille. 

sulfurique — Huile de vitriol. 

tartarique — Acide de tartre. 

ACIDE ACÉTIQUE ou Vinaigre. Comme il est le plus 
facile à se procurer, il est aussi celui dont on fait le plus 
fréquemment usage. Ajouté à l’eau miellée , il forme ce 
qu’on appelle l’oximel ou l’oxycrat. La dose est de i à 2 
cuillerées sur un litre d’eau miellée, ou mieux, jusqu'à 
acidité agréable. Cette eau ainsi préparée peut servir de 
boisson rafraîchissante ou de gargarisme. Le vinaigre 
s’emploie également pur pour aciduler d’autres boissons. 
Le sirop de vinaigre est assez souvent employé avec l’eau 
pure. La dose est de 1 à 4 onces pour 1 litre d’eau. 

On ne l’emploiera jamais dans les coliques, dans les 
irritations de poitrine, ni dans les inflammations chroni- 
ques des intestins, 
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ACIDE CARBONIQUE. Il estcontenu dans l’eau de Seltz 
les eaux minérales acidulées. Voyez Eaux minérales, art. 
Eau de Seltz. 

ACIDE CITRIQUE. Il est extrait du citron et a les 
mêmes propriétés que le jus de ce fruit. Dose : de io à i5 
grains pour un litre d’eau pure ou d’un autre liquide 
donné en boisson ordinaire. Il est moins irritant que le 
vinaigre , et il mérite la préférence dans presque tous 
les cas. 

ACIDE MALIQUE. Il est extrait des pommes , des 
prunes, et de quelques autres fruits acidulés. La dose est la 
même que celle du précédent. Il est rarement employé. 

* ACIDE MURIATIQUE ou Hydro-clilorique. Dose : de 
i5 à 3o gouttes dans un litre d’eau ou de tisane émol- 
liente. Il provoque plus facilement la toux que les autres 
acides, et l’on doit par conséquent s’en abstenir pour peu 
qu’il y ait irritation de poitrine. On l’emploie surtout, 
mais très-étendu d’eau , lorsque la bouche exhale une 
mauvaise odeur. Cet acide est rarement employé, et peut 
être remplacé facilement par un autre moins dangereux. 
Pur, il constitue un poison violent. 

* ACIDE NITRIQUE ou Eau forte. Dose : de 20 à 3o 
gouttes dans un litre d’eau , ou mieux , jusqu’à acidité 
agréable. On édulcore avec du sucre pour en faire une 
boisson ordinaire dans les fièvres qui revêtent la forme 
dite putride. Comme acide, cette boisson peut servir en 
qualité de rafraîchissant dans les fièvres inflammatoires. 
Son usage intérieur exige des précautions. On peut éga- 
lement le remplacer par un autre moins dangereux. Pur, 
il constitue un poison violent. 

ACIDE OXALIQUE ou Sel d’oseille. V oyez plus haut 
Oseille. 

* ACIDE SULFURIQUE ou Huile de vitriol. Quelques 
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gouttes de eet acide dans une grande quantité d’eau donnent 
une boisson préférable aux autres, lorsque la soif est très- 
grande, le pouls fort, la fièvre ardente. Dose : de 20 à 3o 
gouttes par litre d’eau; édulcorez avec le sucre. On l’associe 
à l’eau de riz, aux soupes féculentes pour arrêter le dé- 
voiement lorsqu’il n’est pas accompagné de coliques. On 
se sert aussi de cet acide , et toujours en petites doses , 
pour aiguiser les tisanes émollientes de gomme, de gui- 
mauve, etc. 

ACIDE TARTARÏQUE. Dose : de i5 à a5 grains dans 
un litre d’eau sucrée. De cette manière on fait une limo- 
nade assez agréable, et très-souvent employée pour boisson 
ordinaire dans les fièvres ardentes , pourvu toutefois 
qu’elles ne soient compliquées ni de colique, ni d’irrita- 
tion de poitrine. 

A ntiscorbutiques. 

Il s’en faut bien que les substances auxquelles on at- 
tribue la propriété antiscorbutique jouissent réellement 
toutes de cette propriété. Le scorbut est une maladie 
qui cède plus facilement à un régime approprié qu’aux 
remèdes que l’on emploie ordinairement pour la com- 
battre : cependant, il faut convenir qu’il en est quelques- 
uns dont l’utilité ne saurait être contestée; mais leur 
emploi demande de la prudence. En effet, la plupart 
des plantes crucifères, qui sont celles qui fournissent 
les antiscorbutiques, sont douées d’une action âcre et 
irritante.. Données à fortes doses, ces substances peu- 
vent déterminer l’inflammation du canal intestinal; elles 
peuvent produire cct accident, même à petites doses, lors- 
que ce canal, sans être enflammé, est déjà disposé à l’être. 
Les boissons acidnles telles que la limonade de citron et 
autres, la gélatine végétale et animale, les végétaux frais 
en nourriture, le lait, sont les moyens les plus appropriés 
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pour guérir le scorbut. Voyez, pour plus de détail, l'ar- 
ticle Scorbut. Mais ces moyens ne sont pas ceux que les 
auteurs ont appelés antiscorbutiques , quoiqu’ils mérite- 
raient peut-être mieux ce nom, puisqu’ils contribuent pour 
le moins autant qu’eux à la guérison. 

Les antiscorbutiques proprement dits sont tous tirés du 
règne végétal. Voici ceux dont l’usage est le plus fréquent : 


Beccabunga, 

Cochléaria. 

Cresson alénois. 
Cresson de fontaine. 
Raifort. 

Trèfle d’eau. 


V eronlca Beccabun ga. 
Cochléaria o/ficinalis. 
Lepidium sativum. 
Slsymbrlum nasturlium 
Cochléaria armoracia. 
Menyanthes tri foliota. 


BECCABUNGA ou Véronique. (Herbe.) On en fait des 
sucs que l’on prend à la dose de a à 4 onces. On fait aussi 
des infusions avec la feuille. Dose : de i à a pincées pour 
i litre d’eau. On en fait également des sirops que l’on prend 
par cuillerée une ou deux fois le jour. On l’emploie rarement, 
seul, et on l’associe ordinairement à d’autres plantes, telles 
que le cresson, la chicorée, la laitue, etc. 

COCHLÉARIA. (Herbe.) On en fait des sucs que l’on 
prend à la dose de 1/2 once jusqu’à 2 onces par jour; des 
infusions de 1 à 2 onces pour 1 litre d’eau. Le sirop de 
cochléaria se prend pur et par cuillerée à café une ou 
deux fois par jour, mais plus ordinairement on l’associe à 
d’autres boissons. L’esprit de cochléaria est une préparation 
faite avec l’alcool; comme il est très-excitant, il suffit d’en 
mettre quelques gouttes dans une boisson appropriée. 

Le cochléaria est un des antiscorbuliques les plus forts. 
A haute dose il ne manquerait certainement pas d’irriter 
les voies digestives, et ne pourrait être que nuisible. Il ne 
conviendrait pas même à très-petites doses dans les cas 
où l’estomac serait légèrement irrité ou disposé à l'inflam- 
mation. 
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CRESSON ALÉNOIS. (Herbe.) 11 s’emploie de la même 
manière que le suivant; seulement comme il est moins 
âcre, il peut être administré à plus haute dose. 

CRESSON DE FONTAINE. (Herbe.) On en fait des 
sucs, qu’on prend à la dose de 2 à 4 onces par jour; 
des infusions, de i à 2 onces de feuilles de cresson 
pour 1 litre d’eau. Le sirop de ce cresson peut être pris 
seul à la dose d’une cuillerée à café une ou deux fois le 
jour; ou bien l’on s’en sert pour aromatiser d’autres 
boissons. On associe quelquefois le suc de cresson avec le 
lait. Celui-ci corrige alors l’âcreté du cresson , et se trouve 
en même temps mieux digéré par certaines personnes. C’est 
un moyen que l’on peut tenter. Dans ce cas, la propor- 
tion de suc serait environ d’une ou deux onces pour un 
demi-litre de lait. 

Le cresson est le plus généralement usité de tous les 
antiscorbutiques. On le prescrit au hasard aussitôt que 
l’on voit une personne pâle, affaiblie, sans faire attention 
que cet état dépend souvent d’une gastrite chronique 
que le cresson ne peut qu’aggraver; ou, s’il réussit, c’est 
une chance douteuse que la prudence ne permet pas de 
tenter. C’est un véritable préjugé que la vogue populaire 
dont jouit le cresson comme rafraîchissant et conservant 
la santé. Nous sommes loin de nier les bons effets que 
l’on peut en retirer, mais encore faut-il tenir compte de 
l’état de l’estomac dans lequel on l’envoie; car il est hors 
de doute que si ce viscère est irrité ou disposé à l’être, le 
cresson, qui est âcre, stimulant, irritant, ne saurait pro- 
duire les bons effets que l’on peut en attendre , en l’em- 
ployant convenablement. 

Le cresson, la chicorée, le pissenlit, la fumeterre, l’o- 
seille, le bette sont assez souvent associés pour préparer 
les jus d'herbes. Ces jus produisent au moins un aussi bon 
effet que le cresson pur, comme étant moins stimulans. 
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S’ils l’étaient trop, on diminuerait on l’on retrancherait 
les plantes les plus excitantes. 

Lorsqu'il y a irritation des reins ou de la vessie, le 
cresson doit être rejeté, ainsi que les autres antiscorbu- 
tiques proprement dits. 

RAIFORT. (Racine fraîche.) On en fait des infusions, 
des sucs, des sirops, que l’on emploie comme le cresson, 
mais à plus petites doses, parce qu’il est plus âcre et plus 
stimulant. Il entre aussi dans la composition du vin anti- 
scorbutique que l’on trouve tout préparé chez les phar- 
maciens. Ce vin , pour le dire en passant , ne peut con- 
venir que dans le scorbut appelé scorbut froid. Dans le 
scorbut chaud, il est trop stimulant; et, loin d’être alors 
un antiscorbutique, il ne ferait qu’aggraver l’état du ma- 
lade. On le donne à la dose de i ou 2 cuillerées, et même 
plus, tous les matins; la quantité doit être proportionnée 
à l’âge et aux forces du malade. S’il y avait irritation de 
l’estomac, on s’en abtiendrait entièrement. On en fait éga- 
lement des sirops. Dose : de 1 à 2 onces par jour. 

Les vins , les sirops , les teintures préparées avec les 
antiscorbutiques que nous venons de décrire, servent aussi 
I en forme de gargarisme lorsque les gencives sont livides , 
saignantes, et qu’il y a des aphtes dans la bouche. Ces 
moyens ne conviendraient pas s’il y avait douleur et cha- 
leur un peu intense des gencives ou d’autres parties de- 
là bouche. Dans presque tous les cas, les antiphlogistiques 
en gargarismes, les acidulés unis aux astringens réussis- 
sent mieux que les antiscorbutiques. V oyez article Scorbut. 

TREFLE D'EAU. 11 n’est pas de la même nature que les 
précédens qui sont tous de la famille appelée crucifères; 
aussi ne le regardons-nous pas comme un antiscorbutique 
proprement dit. 

La feuille sert à faire des infusions. Dose : une pincée 
ou deux pour un litre d’eau. La racine sert en décoction 
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à la dose de 2 ou 3 gros pour un litre d’eau. On préparé 
aussi des sues avec la feuille, que l'on prend à la dose de 
2 ou 3 onces par jour. Ce médicament, comme les autres 
antiscorbutiques, est souvent associé à d’autres substances. 
11 ne convient que lorsqu'il n’y a pas irritation du canal 
intestinal. Cependant il est moins âcre et moins stimulant 
que la plupart des crucifères. 


A ntispasmodiques. 


Les substances antispasmodiques, comme leur nom 
l’indique, fournissent les remèdes destinés à combattre les 
affections spasmodiques. Ainsi tout ce qui aide à la guérison 
de ce genre de maladies semblerait devoir être rangé parmi 
ces remèdes ; mais on a restreint cette dénomination à 
certaines substances qui détruisent l’habitude convulsive 
et les attaques dites nerveuses; tels sont le camphre, 
l’éther, l’opium, et une infinité d’autres substances que 
l’on oppose souvent aux maladies nerveuses. 

Les antispasmodiques sont les remèdes dont le charla- 
tanisme et 1 ignorance abusent le plus communément, 
parce qu’il est rare que dans les violentes convulsions , 
dans les accès d’hystérie , ils ne produisent pas un bien- 
être momentané. Mais il ne faut pas s’y tromper, ces 
moyens aggravent assez souvent l etat du malade. En effet, 
les antispasmodiques sont presque tous des stimulans 


énergiques qui ne font souvent que dissimuler le mal en 
exci'çant une action perturbatrice sur les organes , ou en 
produisant une révulsion passagère. Comme les affections 
spasmodiques sont dues à un grand nombre de causes diffé- 
rentes, ainsi qu’on peut le voir à l’article Névroses , il est im- 
possible que les antispasmodiques puissent en être regardés 
comme le spécifique. On peut établir pour règle générale 
que les névroses étant de véritables irritations des nerfs, il 


faut les calmer par les antiphlogistiques , et qu’après les 
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antiphlogistiques, les moyens les plus efficaces sont l’exer- 
cice, la distraction, les voyages ; qu’enfin les antispasmo- 
diques ne sauraient convenir à l’intérieur lorsqu’il y a 
sensibilité excessive, irritation, inflammation du canal in- 
testinal, et que dans ces circonstances il faut détruire l’in- 
flammation ou l’irritation par les antiphlogistiques , avant 
d’administrer les antispasmodiques , s’il y a lieu de le faire 
sans danger. 

On a divisé les antispasmodiques en deux classes; savoir, 
en narcotiques et en antispasmodiques proprement dits. 
Les narcotiques sont ainsi appelés, parce qu’ils provoquent 
au sommeil ; ils calment les douleurs dans certains cas. 
I.es antispasmodiques proprement dits sont destinés à in- 
terrompre les mouvemens convulsifs des muscles. Nous 
allons les décrire sous cette double division : 

I” Division. — Antispasmodiques narcotiques . — Tous 
les remèdes narcotiques agissent en stimulant l’esto- 
mac, et non en diminuant l’action vitale de cet organe, 
comme le pensent plusieurs personnes. En effet, si l’on 
examine l’action primitive de ces substances, on verra 
qu’un grand nombre d’entr’elles produisent l’hilarité, l’exal- 
tation de l’imagination, les désirs vénériens. Mais lorsque 
cette excitation est portée plus loin, l’abattement surviçnt, 
puis le sommeil , les rêves , et même le délire. Voilà bien 
l’effet de la stimulation. Quiconque a observé l’action de 
l’opium et du vin, sera convaincu de la vérité de cette 
assertion 4 que les narcotiques, surtout l'opium, le plus 
puissant eT entre eux, sont des substances excitantes » 

A petites doses, les narcotiques produisent l’effet pré - 
cité, mais à fortes doses, le sujet tombe dans un profond 
assoupissement; il peut mourir d’apoplexie, ainsi qu'il en 
existe d’assez nombreux exemples. 

Les narcotiques ne conviennent donc pas dans les in- 
flammations aiguës des organes intérieurs, par conséquent 
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jamais dans les fièvres, jamais dans les affections cérébrales 
aiguës, jamais dans les affections aiguës de la peau. 

C’est contre les affections chroniques que l’on pourra en 
faire usage de préférence, par exemple dans la diarrhée 
chronique non compliquée de gastrite. L’opium est alors 
un excellent moyen , pourvu qu’il soit accompagné de 
la méthode antiphlogistique. Nous nous éloignerions 
trop de notre but en indiquant ici les cas nombreux 
où l’on peut recourir à ces agens. Nous l’avons fait dans 
les articles de ce dictionnaire, à mesure que l’occasion 
s’est présentée. Cependant nous pouvons encore ajouter 
que les narcotiques sont très - souvent employés comme 
palliatifs de la douleur, plutôt que comme moyens vrai- 
ment curatifs ; mais il est des cas où la douleur est si 
vive, que l'on songe d’abord à l’éloigner pour le moment 
sauf à recourir ensuite aux moyens propres à détruire la 
véritable cause qui la produit. Toutefois, il ne faut pas se 
dissimuler qu’en éloignant momentanément la douleur, on 
peut aggraver l’état réel de la maladie , et augmenter les 
difficultés de la guérir radicalement. 

Cet exposé rapide suffit pour faire comprendre que 
l’administration des narcotiques exige la plus grande 
prudence, et qu’elle ne peut guère être confiée qua des 
mains habiles , à des médecins éclairés , non de ceux 
qui, enfoncés dans les ténèbres d’une routine aveugle 
hérissée de contradictions , ne traitent jamais que les 
symptômes des maladies , sans songer à porter leur at* 
tention sur l’altération des organes, que souvent ils ne 
connaissent pas, et qu’ils ne veulent pas apprendre à 
connaître. Malheureusement pour l’humanité, ces mé- 
dicastres téméraires jouissent aux yeux du vulgaire 
ignorant d’une célébrité plus grande que les hommes 
instruits, qu’une connaissance plus précise des parties ma- 
lades et de l’action des remèdes rend plus circonspects. 
La raison en est très-simple , c’est que les narcotiques 
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palliant un instant la douleur, et souvent très-prompte- 
ment, on admire celui qui a la vertu de produire un effet 
si merveilleux; on lui fait honneur de la guérison; et, 
quoique le mal reparaisse un peu plus tard avec plus d’in- 
tensité, on le regarde comme une seconde maladie , sans 
songer que c’est la même que l’emploi intempestif des 
narcotiques n’avait fait que dissimuler, et qui, en stimu- 
lant trop fortement les organes déjà irrités, préparait une 
augmentation réelle de leur état morbide. 

Au reste, une règle générale pour l’administration de 
ces substances, comme pour tous les stimulans, c’est qu’il 
faut toujours considérer l’état de l’estomac avant de les 
donner à l’intérieur, et renoncer à ces moyens dans tous 
les cas où il serait enflammé. Il y aurait encore beaucoup 
d’autres considérations à faire à l’égard de chacune des 
substances narcotiques en particulier ; car il n’en est pas 
ici comme des antiphlogistiques, qui peuvent bien souvent 
être remplacés les uns par les autres ; les narcotiques , au 
contraire, ont souvent ,'outre leurs propriétés générales, une 
action particulière à chacun d’eux, et que nous allons faire 
connaître. Les substances narcotiques dont l’usage est le 
plus fréquent sont les suivantes : 


Belladone. 

Ciguë. 

Jusquiame. 

Morelle. 

Opium. 

Pavot. 

Pomme épineuse. 


Atropa Beltadona. 
Conium maculatum. 
Hyoscyamus niger. 
Solanum nigrum. 

Papavcr sumniferum. 
Datura stramonium. 


* BELLADONE. On emploie les feuilles et les racines en 
poudre. Cette plante est un poison très-violent, et ne peut 
être conseillée que par une personne de l’art. L’une de ses 
propriétés les plus remarquables, c’est de produire la dila- 
tation de la pupille, soit qu’on la prenne à l’intérieur, soit 
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qu’on l’applique directement sur l’œil. On la vante aussi 
comme le spécifique de la coqueluche, et même comme un 
préservatif de cette maladie. Nous ne disconvenons pas 
quelle ne soit quelquefois utile en pareil cas, mais ses bons 
effets sont loin d’être constans. La dose des feuilles ou de 
la racine en poudre ne doit pas être de plus d’un demi- 
grain à un grain par prise dans la journée. Lorsqu’on l’em- 
ploie contre la coqueluche, on la fractionne en plusieurs 
parties, à prendre cinq ou six fois dans la journée, suivant 
cette formule. 

P. Poudre de feuilles, de belladone, 2 grains ; émulsion 
d’amandes douces, 4 onces; à prendre par cuillerée toutes 
les deux heures. 

Au lieu de la poudre, on peut employer l’extrait dont la 
quantité doit être un peu moindre, comme étant plus actif. 

* CIGUË. On la regarde comme le spécifique des squir- 
res, mais elle n’a pas plus de vertus particulières que les 
autres narcotiques à cet égard. Elle n’est donc point un 
fondant du squirre. Pendant long-temps les médecins ont 
administré la ciguë à l’intérieur, sans tenir compte de l’état 
de l’estomac ; et si l’inflammation de ce viscère arrivait , on 
ne pensait nullement que cet accident était dû au remède, 
et l’on continuait par conséquent à l’administrer jusqu’à ce 
qu’il eût produit des ravages sans ressources. Nous sommes 
convaincus qu’il n’est jamais nécessaire de donner la ciguë 
intérieurement. Il n’ya pasautant de danger d’en faire des lo- 
tions ou des cataplasmes, que l’on applique sur les tumeurs 
cancéreuses. Les emplâtres de ciguë se préparent dans les 
pharmacies. 

* JUSQUIAME. Nous 11e parlons ici de cette substance 
que pour en indiquer les dangers. Tantôt préconisée contre 
les affections nerveuses , tantôt condamnée comme inutile et 
dangereuse, la jusquiame ne doit être regardée que comme 
un poison, et rejetée de la pratique par tout médecin pru- 
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dent et qui agit d’après les règles d’une saine physiologie. 
Cependant on peut l’administrer avec moins de crainte à 
l’extérieur, en cataplasme , en lotion , en fomentation, en 
bain. L’huile de la graine de jusquiame peut être appliquée 
en Uniment sur des surfaces douloureuses et peu étendues. 

* MORELLE. Cette plante ne s’emploie guère qu’à l’ex- 
térieur pour calmer les douleurs et pour provoquer la ré- 
solution des tumeurs. On l’administre sous forme de cata- 
plasme, de lotion, de fomentation, de lavement, de bain, 
d’injection. La dose varie suivant l’usage. En décoction , 
par exemple, 2 ou 3 gros de feuilles de morelle suffisent 
pour un litre d’eau. Souvent on y ajoute d’autres sub- 
stances, entre autres l’opium, pour augmenter ses pro- 
priétés narcotiques. Son usage exige de la prudence. 

* OPIUM. C’est le suc épaissi du pavot somnifère. lia deux 
propriétés bien distinctes , celle d’exciter le système ner- 
veux, et celle de produire le sommeil. 

L’opium est regardé comme le calmant par excellence ; 
mais , il ne faut pas se le dissimuler, c’est à l’excitation qu’il 
détermine sur les nerfs et principalement sur le cerveau 
qu’est dû ce calme qui n’est souvent qu’apparent. Les 
effets de l’opium sur le corps humain ont beaucoup 
d’analogie avec ceux du vin. A petite dose, l’un et l'autre 
produisent l’hilarité ; à plus forte dose , ils produisent 
l’ivresse , l’assoupissement , le délire. Or , comme il n’y a 
personne qui regarde le vin comme un calmant , on ne 
doit pas non plus regarder l’opium comme tel. J’insiste sur 
ce point, parce qu’il est certaines gens qui s’imaginent que 
l’opium doit être donné dans tous les cas où il y a douleur, 
dans tous les cas où il y a insomnie. C’est une erreur et une 
très-grande erreur ; car si une personne a perdu le sommeil , 
pour avoir le cerveau trop excité , enflammé même, comme 
cela arrive le plus souvent , ne croyez pas le provoquer 
par l’administration de l’opium. En effet, puisque cette 
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substance agit, en excitant cet organe, vous pourriez déter- 
miner une véritable congestion cérébrale, si vous aviez 
l’imprudence de le donner quand la tête est déjà , comme 
on dit, trop échauffée. En pareil cas, la méthode anti- 
phlogistique réussira mieux que l’opium, qu’il faut rejeter ; 
je dirai même que c’est la seule qui puisse réussir. D’ail- 
leurs l’expérience est là pour confirmer ce que j’avance. 

Ce n’est pas à dire pour cela que l’opium ne soit d’une 
très-grande utilité dans certains cas où les douleurs sont 
aiguës, insupportables, et même dans un grand nombre 
d’irritations chroniques; mais que l’on se souvienne que 
l’opium , administré à l’intérieur , ne peut jamais convenir 
lorsqu’il y a irritation aiguë du cerveau et du canal intes- 
tinal. Les coliques non inflammatoires sont au contraire 
assez facilement apaisées par cette substance, ainsi qu’un 
grand nombre de douleurs nerveuses, indépendantes de 
l’inflammation aiguë. 

L’opium s'administre sous un grand nombre de formes : 
•» en substance , en teinture , en sirop. On peut le faire 
entrer dans presque toutes les prescriptions médicamen- 
teuses. Il nous serait par conséquent impossible d’indiquer 
ici tous les remèdes dans la composition desquels on 
l’emploie ; mais nous devons établir certaines règles pour 
la quantité que l’on peut en prendre. A l’intérieur , on n’en 
prendra guère que la dose de demi-grain à deux grains 
dans les vingt-quatre heures. Ainsi , si l’on emploie le 
laudanum , dont seize ou vingt gouttes contiennent en- 
viron un grain d’opium, on pourra mettre de dix à trentç 
gouttes de ce liquide dans une potion quelconque , à 
prendre dans les vingt-quatre heures. Le sirop d’opium en 
contient environ un grain par demi-once : donc on pourra 
donner ce sirop à la dose d’un gros, d’une demi-once, jusqu’à 
une once dans une potion, pour vingt-quatre heures. Mais 
comme l’habitude fait supporter des doses bien plus fortes 
que celles indiquées , on peut en augmenter progressive- 
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ment la quantité , pourvu que ce soit avec pfndence, et 
d’après les avis d’un médecin éclairé. 

A l’extérieur , on arrose les cataplasmes avec 3o , 4® ■> 
5o gouttes , ou même un gros de laudanum. Dans un lave- 
ment, on peut en mettre de io à 3o gouttes. Notez bien 
que si le canal intestinal était tant soit peu enflammé , la 
dose devrait être extrêmement petite, même en lavement , 
si toutefois il y avait lieu de le prescrire. 

PAVOT. Le pavot que nous tirons de l’Orient, et qui est 
le même qui fournit l’opium, possède à peu près les mêmes 
propriétés que ce dernier; c’est de la capsule (la tête) dont 
on se sert pour les usages médicinaux. C’est ordinairement 
en lavement et à l’extérieur que l’on emploie les têtes de 
pavot. On en fait des décoctions ; dose : i ou a têtes par 
litre d’eau destinée au lavement , ou pour un bain partiel. 
Le sirop diacode est fait en partie «avec le pavot. On en 
édulcore les tisanes, les décoctions , les potions. 

Le pavot indigène peut très-bien remplacer le précédent ; 
il est même préférable, en ce qu’il ne contient point de 
nareotine, qui est la partie la plus excitante de l’opium. 

* POMME ÉPINEUSE. Cette substance est d’un emploi 
dangereux tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Les avantages 
que l’on en retire ne sont d’ailleurs pas assez grands pour 
qu’on ne puisse pas la rejeter de la pratique. 

Cependant on retire d’assez bons effets de la graine contre 
les engelures, en la faisant brider sur des charbons ardens 
et en recevant la vapeur sur la partie endolorie. 

Il* divison. — Antispasmodiques proprement dits. Nous 
avons déjà averti plus haut que les véritables antispasmo- 
diques étaient destinés à apaiser les mouvemens convulsifs 
des différentes parties du corps. Nous avons dit aussi que 
la plupart des stimulans étant très-énergiques , ils ne pro- 
duisaient pas toujours d'aussi bons effets qu’on pourrait le 
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croire. Les substances antispasmodiques ont presque toiites 
une odeur forte , quelquefois fétide. Leur première impres- 
sion se porte sur le système nerveux, elles en apaisent les 
désordres , s’il n'y a point d'inflammation aiguë qui les oc- 
casione ou qui les accompagne; car , dans ce dernier cas, 
cette inflammation , cette irritation sera réveillée par l'em- 
ploi de ces excitans diffusibles, et la maladie deviendra 
nécessairement plus grave. Comme nous avons indiqué , 
dans différens articles de ce Dictionnaire , les cas où il 
convient d’avoir recours aux antispasmodiques , il est inu- 
tile de nous y arrêter ici plus long-temps. La classe deS 
substances regardées comme antispasmodiques est ex- 
trêmement nombreuse. On peut y rapporter toutes celles 
que l’on désigne vulgairement sous le nom de sédatifs du 
système nerveux , de caïmans des nerfs , bien que ces 
substances ne soient ni sédatives ni calmantes , dans un 
très-grand nombre de circonstances , ainsi qu’on peut le 
voir d’après ce que nous en avons dit jusqu’ici. 

Voici maintenant le nom et l’usage des antispasmodiques 
que l’on peut employer le plus souvent. Ils sont tirés du 
règne végétal et du règne animal. Nous ne parlerons pas 
de ceux que fournit le règne minéral, parce qu’ils peuvent 
être remplacés par les autres. 

Règne végétal. 


Amandes amères. 
Anis. 

Armoise. 

Assa-fœtida. 

Camphre. 

Digitale pourprée. 
Fenouil. 

Laurier cerise. 
Lavande. 

Mélisse. 


Amjgdalus amarus. 
Pimpinella anisum. 
Artemisia vulgaris. 
Ferula assa-fœtida 
Laurus camphora. 
Digitalis purpurea. 

A net hum fœniculum. 
Prunus tauro-cerusus. 
Lavandula spica. 
Métissa officinatis. 
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Menthe poivrée. 
Oranger (fleurs d' ). 
Pêcher. 

Tilleul. 

Valériane. 


Mentha piperita. 

Cilrus aurantium. 

Amygdalus per s ica. 

Tilia europœa. 

V aleriana officinalis ou Sylves- 
tris. 


Ajoutez à cela l'éther et plusieurs huiles essentielles. 

Règne animal. 

Ammoniaque ou Alcali volatil. 

Musc. 


AMANDES AMÈRES. Elles entrent assez souvent dans 
la confection des émulsions , des loochs , des laits d’a- 
mandes. Mais on ne doit pas les employer en grande quan- 
tité , parce qu'elles contiennent de l’acide prussique , et 
que cet acide est un des poisons des plus énergiques que 
l’on connaisse. U suffira donc d’en mettre 4 ou 5 dans une 
émulsion d’amandes donces de 4 ou 5 onces. Ainsi préparées, 
les amandes amères ont été employées avec succès dans 
les irritations de poitrine , dans les palpitations du cœur , 
et dans d’autres convulsions. 


ANIS. Graine en infusion. 

P. anis de i à a gros. 

Eau commune , i litre. Faites infuser. A boire , par 
petites doses, dans quelques cas de coliques accompagnées 
dp flatuosités. Comm e cette substance est échauffante, sti- 
mulante , il est bien clair que l’on ne peut s’en servir que 
dans les cas où il n’existe pas d’irritation vive du tube 
digestif. Dans tous les cas , on ne doit jamais en faire une 
boisson habituelle. 

On peut aromatiser d’autres boissons avec quelques 
cuillerées de cette infusion , ou avec la teinture d’anis, à la 
dose de quelques gouttes , pour les rendre agréables au 
goût du malade. Une ou a gouttes d’essence d’anis pro- 
duisent le même effet. 
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ARMOISE. Racine en décoction. On a beaucoup vanté , 
dans ces derniers temps , cette racine contre l’épilepsie. 
Nous sommes loin de croire aux merveilles que l’on en dé- 
bite ; mais comme l’épilepsie est une maladie contre laquelle 
nous avons si peu de remèdes , rien n’empêche de tenter 
celui-ci , qui est au reste bien moins dangereux que la 
plupart de ceux usités jusqu’à ce jour. On peut voir , à 
l’article Epilepsie, ce que nous pensons de cette ma- 
ladie. Lorsqu’on se décide à donner l’armoise contre cette 
affection , on doit choisir l'instant où le malade sent ap- 
procher l’accès. La première dose est d’un gros et demi de 
racine en décoction dans une verrée d’eau commune; après 
quoi le malade se met au lit et se couvre de manière à fa- 
voriser la transpiration qui survient presque constamment. 
La deuxième prise est de 2 scrupules , et les suivantes , 
lorsqu’on est obligé d’y recourir, peuvent être portées jus- 
qu’à 1 gros et même 2 gros. 

N 1 oublions pas que cette substance , étant d’une action 
stimulante très-énergique , il ne conviendrait pas de l’ad- 
ministrer dans les cas où le canal intestinal serait le siège 
de quelque irritation aiguë , accompagnée de symptômes 
fébriles un peu marqués. 

ASSA-FOETIDA. Cette substance , douée d’une odeur 
très-fétide , ne peut jamais convenir à hautes doses. On en 
fait des teintures dont on met 3 ou 4 gouttes dans une 
potion. 

Mais on l’emploie le plus communément en lavement. 
Pour cela , on en délaie de 3 à 10 grains dans un jaune 
d’œuf, ou dans un peu d’huile, que l’on incorpore ensuite 
au liquide destiné pour le lavement. Administré de la 
sorte , l’assa-fœtida rompt quelquefois sur-le-champ les 
accès d’hystérie , ceux d’épilepsie , ainsi que d’autres accès 
convulsifs. 

* CAMPHRE. Lorsque le canal intestinal permet l’emploi 
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de cette substance , on l’administre quelquefois avec succès 
dans plusieurs affections nerveuses ; mais il doit être em- 
ployé à petites doses , autrement il constitue un poison 
énergique. Au reste c’est un des médicamens auxquels on 
ne doit avoir recours que sur l’avis d’un médecin éclairé. 
On le donne à l’intérieur dans une potion ou en lavement. 

Potion à l'intérieur. P. camphre de io à 20 grains. Faites 
dissoudre dans un jaune d’œuf ou dans un mucilage. Incor- 
porez ce mélange avec une potion appropriée, par exemple 
une émulsion d’amandes douces ou autre à prendre dans 
la journée. On peut aussi le donner sous forme de pilules 
aux malades à qui son odeur serait trop désagréable. Quand 
on le donne en lavement, on commence par le faire dissoud re 
de la même manière que précédemment , puis on ajoute 
cette dissolution au liquide préparé pour le lavement. 

Le camphre est aussi employé dans certaines affections 
de la vessie , contre les vers , et comme sudorifique ; mais 
comme il est très-stimulant, les médecins le prescrivent 
bien plus rarement aujourd’hui qu’autrefois , encore plu- 
sieurs en font-ils abus. 

* DIGITALE POURPRÉE. Cette substance jouit d’une 
propriété extrêmement remarquable pour apaiser les pal- 
pitations du cœur qui ne sont pas compliquées d’altérations 
organiques. Elle produit des guérisons durables , dans ces 
cas , lorsqu’elle est administrée avec précaution pendant 
quelque temps. Mais si elle est placée dans un estomac 
enflammé, elle agit comme les autres stimulans, et les pal- 
pitations augmentent. 

Si , après avoir traité les gastrites , d’abord par les anti- 
phlogistiques, la fièvre tombe, alors on peut donner la di- 
gitale : elle produira son effet ordinaire. 

On donne encore la digitale dans plusieurs cas dTiydro- 
pisie , surtout lorsquecette maladie tient à quelque affection 
du cœur , telle qu’un anévrisme. Elle est également utile 
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dans ces sortes de cas , en ce quelle provoque les urines , 
et quelle aide par ce moyen à l’excrétion des liquides épan- 
chés. V ?/. , pour plus amples détails , les articles Palpi- 
tations du cœur et Hydropisie. 

Mode cT administration. Feuille en poudre. P. poudre de 
pourprée, 12 grains. 

Poudre de racine de réglisse ou de guimauve , ou bien 
sucre pilé , 1 gros. Mêlez et divisez en 1 2 parties égales. 
A prendre une de ces doses d’abord 3 fois par jour , dans 
un peu d’eau ou de tisane émolliente. On peut ensuite 
porter les doses progressivement jusqu’à 5 ou 6 grains de 
digitale par prise. On doit en suspendre l’administration 
aussitôt que l’on aperçoit de l’inflammation dans le canal 
intestinal, ce qui se connaît, comme l’on sait, à la rougeur 
du pourtour de la langue , à l’accélération du pouls , à la 
chaleur et à la sécheresse de la peau. 

Il y a plusieurs autres modes de donner la digitale. 
Ainsi , on en fait des infusions à la dose d’un demi-gros 
à 2 gros pour i litre d’eau , à prendre dans les 24 heures. 
L’extrait de digitale , préparation qui se trouve dans les 
pharmacies, se donne à la dose de 6 à 12 grains dans une 
potion , à prendre en plusieurs fois dans les 24 heures. 

On augmente progressivement cette dose suivant les 
cas particuliers. 

FENOUIL. On peut employer toutes les parties de la 
plante , mais particulièrement les semences. 

Semences en infusion. P. semences de fenouil, de 1 à 
2 gros. Eau , 1 litre. Faites infuser , édulcorez. A prendre 
par demi-verrées , de distance en distance. On fait des dé- 
coctions avec la racine. Dose de demi-once à 1 once pour 
1 litre d’eau. Même usage que la semence. Cette substance 
réussit très-bien dans les affections nerveuses du bas- ventre 
telles que celles que l’on observe chez les hypocondriaques, 
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les femmes hystériques ; dans les coliques des enfans qui 
ne sont pas produites par les vers ou par une inflammation 
violente. L’essence de fenouil, à la dose de 3 ou 4 gouttes, 
donne aux boissons un goût fort agréable. 

*LAURIER CERISE. On emploie la feuille en poudre ; 
mais on se sert plus ordinairement de l’eau distillée de 
cette substance , qui se conserve toute préparée dans les 
pharmacies. Cette eau est employée à la dose de 4 à 6 gouttes, 
dans une potion , dans les 24 heures. On peut l’augmenter 
progressivement jusqu’à un demi-gros. Cette substance doit 
son activité à l’acide prussique qu’elle contient en grande 
quantité. On l’emploie dans les irritations de poitrine, dont 
on l’a même regardée comme le meilleur remède; mais elle 
paraît réussir plutôt à assoupir la douleur qu’elle ne procure 
une guérison réelle. Il ne convient pas de recourir à ce mé- 
dicament sans l’avis d’un médecin sage et éclairé. 


LAVANDE. Elle entre en grande partiedansla confection 
de l’eau de Cologne , dont tout le monde connaît les pro- 
priétés et l’usage. Les sommités de lavande servent à faire 
des infusions. La dose est alors d’un à a gros pour 1 litre 
d’eau. Cette boisson est très-stimulante et ne conviendrait 
que dans les cas où l’estomac serait entièrement exempt de 
toute inflammation. 


MELISSE. Feuille en infusion. 

P. feuilles de mélisse, de 1 à 2 pincées. 

Eau commune , 1 litre. Faites infuser , et édulcorez avec 
du sucre ou un sirop émollient. Quoique cette plante ne 
jouisse pas de propriétés très-actives, cependant elle est 
quelquefois utile dans plusieurs espèces d’affections ner- 
veuses , telles que les accès d’hystérie , certaines douleurs 
d’estomac , connues dans le public sous le nom de cram- 
pes, etc. Il ne faut pas oublier toutefois qu’une telle boisson 
ne saurait convenir si le canal intestinal était le siège de 
quelque inflammation aiguë. On peut encore se servir de 


Digitized by Google 



6 1 

cette infusion pour aromatiser d’autres tisanes. Elle est 
très-usitée parmi les femmes. 

MENTHE POIVRÉE. Cette plante , qui contient un 
principe analogue au camphre , est très-stimulante. Il est 
rare qu’on l’emploie seule; mais on se sert de la feuille pour 
faire des infusions que l’on mélange avec d’autres boissons 
moins actives. L’eau distillée de menthe, qui se trouve toute 
préparée daus les pharmacies, est plus ordinairement em- 
ployée pour aromatiser les autres potions ou tisanes que 
l'infusion , mais c’est à tort , car la propriété est à peu près 
la même. L’infusion se prépare ainsi : 

P. feuilles fraîches ou desséchées de menthe , de i à i 
pincées. 

Eau , i litre. Faites infuser. A prendre par dehii-tasses 
de distance en distance». 

Le sirop de menthe peut servir à édulcorer les boissons 
où il convient d’administrer cette plante. La dose serait 
de i à a onces sur demi-litre de boisson. 

Cette substance convient à peu près dans les mêmes cas 
que le camphre. V oy. Camphre. 

ORANGER (_ feuille et fleur d ). On en fait des infusions, 
mais on se sert plus ordinairement de l'eau de fleurs d’o- 
ranger qui se trouve toute préparée dans les pharmacies, et 
que même plusieurs personnes préparent dans les familles 
pour l’usage domestique. L’eau de fleurs d’oranger peut être 
ajoutée à la plupart des boissons , tant pour leur donner 
un goût agréable que pour calmer plusieurs espèces d’af- 
fections nerveuses. Nous devons cependant dire qu’il est 
certaines femmes hystériques qui se trouvent violemment 
tourmentées par l’odeur de cette fleur ou de ses prépara- 
tions , quelque suave quelle soit. 

On prépare aussi avec l’écorce du fruit de l’oranger 
un sirop fort agréable dont on édulcore souvent les potions 
et les tisanes , et même l'eau de fleur d’oranger , dans les 
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cas où on l’administre seule ou unie à une certaine quantité 
d’eau , soit pure , soit chargée de quelques médicamens. « 

Il est inutile d’insister sur l’usage de cette substance qui 
est assez généralement connue ; cependant nous devons 
avertir que dans les cas où l’estomac et même le cerveau 
seraient le siège d’une inflammation aiguë , il ne faudrait 
pas l’administrer. Le jus d’orange , étendu d'eau , est alors 
préférable. 

PÊCHER. Feuilles ou fleurs en infusion. 

P. feuilles de pêcher , i ou 2 pincées. 

Eau, demi-litre. Faites infuser. A prendre par demi- 
verrées de distance en distance. Le sirop de pêcher sert 
aux mêmes usages que l'infusion : on l’emploie à la dose 
de 2 gros jusqu’à 1 ou 2 onces , pour aromatiser des po- 
tions ou des tisanes. 

La feuille de pêcher contient de l’acide prussique , et a 
par conséquent les mêmes propriétés que les amandes 
amères et le laurier cerise. Voy. ces deux mots. 

Le sirop de pêcher est en outre un excellent remède 
contre les vers. Pour cela on le mélange avec parties égales 
d'huile d’olive et de jus de citron , et l’on donne cette po- 
tion , à la dose d’une cuillerée à bouche , 2 ou 3 fois par 
jour aux enfans , suivant l’âge du sujet. 

TILLEUL. Fleur en infusion. 

P. fleur de tilleul, de 1 à 3 pincées. 

Eau , 1 litre. Faites infuser , édulcorez pour boisson à 
volonté , à condition pourtant que l’estomac ne soit pas le 
siège d’inflammation aiguë. Cette boisson est agréable; 
aussi est-elle souvent usitée par les personnes sujettes aux 
affections nerveuses ; cependant il est bon de dire que le 
tilleul est loin d’opérer les merveilles qu’on lui prête or- 
dinairement. Il peut remplacer le thé avec avantage. 

VALERIANE. Racine en poudre ou en infusion. 

Poudre. P. poudre de racine de valériane, de demi-gros 
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à i gros. Délayez dans un verre d'eau ou «l’une tisane 
ordinaire , ou même dans du vin. A prendre en une ou 
2 prises. On peut aussi l’incorporer avec une substance 
molle pour en faire des bols ou des pilules. 

Infusion. P. racine de valér. de 2 gros à demi-once. 

Eau , 1 litre. Faites infuser dans un vaisseau fermé ; 
édulcorez. A prendre par demi-verrées dans les 24 heures. 
Elle réussit quelquefois dans les affections hystériques , 
et dans quelques autres affections nerveuses ; mais 
comme elle jouit d’une action fortement stimulante, il 
n’est jamais permis d’y avoir recours lorsqu’il y a fièvre , et 
par conséquent irritation de quelques parties du canal 
intestinal. Nous pensons qu’il serait plus prudent de donner 
cette substance en lavement , dans la plupart des cas où 
son usage est conseillé. On en fait alors une décoction à 
la même dose que l’infusion ci-dessus. 

La poudre de valériane , à la dose d’un scrupule , plus 
ou moins , suivant l’âge , mélangée avec le lait , calme 
assez bien les mouvemens convulsifs des enfans ; bien en- 
tendu que ces symptômes ne sont pas dépendans de 
quelque inflammation ; en ce cas , la valériane serait plus 
nuisible qu’utile. 

ÉTHER. 11 y en a de plusieurs espèces , mais celui que 
l’on emploie de préférence est celui que l’on nomme éther 
sulfurique. Ce médicament jouit d’une action stimulante 
à un très-haut degré, et qui se propage rapidement à toutes 
les parties du corps. H est donc évident qu’il ne doit jamais 
être donné dans les cas où le canal intestinal est le siège 
d’une inflammation aiguë , et que lors même qu’il serait 
dans un très-bon état , il ne conviendrait pas de donner 
l’éther, ni à haute dose, ni pendant trop long-temps. L’éther 
est un des antispasmodiques dont l’effet est le plus prompt, 
aussi en retire-t-on beaucoup davantage pour rompre les 
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accès convulsifs qui ne sont pascompliqués d’inflammation, 
comme dans l’hystérie , dans les défaillances produites par 
affection vive , par le froid , par une perte de sang. Mais 
que l’on n’oublie pas que cet effet ne doit pas engager à 
en prolonger l’usage , sous prétexte que l’on en a éprouvé 
un bien-aise de prime abord. Nous devons dire aussi qu’il 
est des personnes à qui l’odeur de l’éther donne des at- 
taques nerveuses ; il ne convient pas de leur donner ce 
médicament. 

Mode d? administration. On petit le prendre à la dose 
de 5 ou 6 gouttes sur un morceau de sucre. On peut en 
mettre de to à 20 gouttes dans une potion ou une tisane 
convenable ; chez les personnel peu sensibles , on peut 
porter la dose jusqu’à un scrupule et même àun demi-gros, 
existe dans les pharmacies une liqueur connue sous le 
nom de liqueur anodine d'Hoffmann , ou d 'éther sulfu- 
rique alcoholisé. On s’en sert plus communément que de 
l’éther pur , parce qu’elle est moins forte , et qu’elle n’est 
pas sujette aux mêmes inconvéniens. Cette liqueur s’admi- 
nistre de la même manière que l’éther. La dose peut en être 
un peu plus considérable. 

ESSENCES Oü HUILES ESSENTIELLES DE DIVERSES PLANTES. 

La plupart des huiles essentielles sont très stimulantes. 
On s’en sert le plus souvent pour pallier l’odeur de certains 
médicamens d’un goût et d’une odeur peu agréables. On 
conçoit qu’il ne faut en mettre que quelques gouttes dans 
les boissons que l’on veut aromatiser avec ces essences , 
car en grande quantité elles en changeraient l'action et les 
propriétés. Il est bon de savoir aussi que quelque agréables 
que puissent être les huiles essentielles, soit au goiit, soit à 
l’odorat, elles sont mal supportées par certaines personnes 
douées d’un tempérament nerveux très-excitable; c’est 
ainsi que l’on voit tous les jours des femmes qu’on appelle 
vaporeuses se trouver mal de ces odeurs agréables. Comme 
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on les donne très-souvent pour le seul agrément des ma- 
lades , il faut en cela consulter leur goût, pourvu toutefois 
que les maladies dont ils sont atteints ne s’y opposent 
pas. 

Les huiles essentielles que l’on peut employer le plus 
souvent sont celles de rose, de jasmin, de bergamote, de 
girofle , de cannelle , de citron , d'oranger , d’anis , de 
fenouil, d’œillet, etc. La dose de ce s essences est en général 
de i à 3 ou 4 gouttes dans une potion ou une tisane. 

Règne anima). 

AMMONIAQUE ou alcali volatil fluor. C’est un des 
stimulans diffusibles les plus actifs que l’on con- " 
naisse, car. en approchant un flacon de ce liquide des 
narines des personnes asphyxiées ou tombées en défail- 
lance, elles s’agitent et paraissent se réveiller tout à coup, 
si la vie n’est pas entièrement éteinte. Ce n’est donc qu’avec 
beaucoup de précaution que l’on doit faire usage à l’inté- 
rieur de cette substance. 

On a regardé l’ammoniaque comme l’antidotede la piqûre 
du serpent. Plus ordinairement on le donne à l’intérieur 
comme sudorifique. 

Mode d’administration . On en met io ou ta gouttes 
dans une potion, par exemple de fleurs de sureau , de 
mélisse ou de quelqu’autre plante. L’ammoniaque peut 
encore être employée de la même manière , comme un très- 
bon sudorifique. Mais il est plus ordinaire de se servir de 
ce liquide comme excitant de la membrane muqueuse du 
nez. Pour cela on en présente un flacon sous les narines 
des personnes qui tombent en syncope , soit pendant 
une saignée, soit pour beaucoup d’autres causes. 

• On prépare aussi avec l’ammoniaque un Uniment assez 
fréquemment employé pour obtenir la résolution des 
glandes engorgées et d’autres tumeurs, lorsqu’elles ne 

5 


Digitized by Google 



66 

sont pas d ans un état inflammatoire aigu. Ce Uniment se 
conipose de i gros d’ammoniaque, de 3 onces d’huile 
d'olives, auxquelles on ajoute quelquefois ioou 12 grains 
de camphre. 

L’ammoniaque est encore employé avec succès pour 
arrêter les hémorrhagies extérieures qui sont la suite de 
plaies, de contusions. Pour cela, on mélange l’ammoniaque 
avec trois fois son poids d’eau, dont on imbibe une com- 
presse pour l’appliquer sur les vaisseaux blessés. 

MUSC. Cette substance très-excitante, et que l'on trouve 
rarement pure, convient beaucoup mieux dans un lave- 
ment que prise par la bouche. Alors elle calme quel- 
quefois assez promptement les accès hystériques des 
femmes qu’on appelle vaporeuses ; mais il ne faut 
jamais l’employer , lorsque le Canal intestinal est le siège 
d’une inflammation. La dose pour un lavement est de 2 
à 6 grains. 

Diurétiques. 

On appelle diurétiques les médicamens qui jouissent de 
la propriété de provoquer la sécrétion des urines. Les 
substances diurétiques ont la plus grande analogie d’action 
avec les sudorifiques ; ils sont comme eux des stimulans 
diffusibles qui augmentent l’action des vaisseaux capillaires, 
vers lesquels le sang arrive alors en plus grande quantité 
que dans l’état ordinaire. C’est principalement sur les reins 
que s’exerce l’action des substances qui sont véritablement 
diurétiques. 

Puisque ces médicamens agissent en stimulant les or- 
ganes , et que pour obtenir cet effet on est ordinairement 
obligé de les introduire dans l’estomac, il est bien évident 
que leur usage ne convient pas dans les' lièvres aiguës , 
qui ne sont ordinairement autre chose que des gastrites- 
ou des gastro-entérites -, ou en d’autres termes des inflam- 
mations de l’cstomac ou des intestins en même temps. 
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Ce n’est donc que contre les affections chroniques que 
l’on peut raisonnablement faire usage des diurétiques. Mais 
toutes les affections de ce genre ne doivent pas être traitées 
par ce moyen ; par exemple , les gastrites et les gastro-en- 
térites chroniques doivent être combattues de préférence 
par les antiphlogistiques, car il est constaté par l’expérience 
que pour rétablir les urines ou les sueurs dans les affec- 
tions chroniques du canal alimentaire , il ne faut ni diuré- 
tiques , ni sudorifiques. 

C’est principalement dans les hydropisies que l’usage des 
boissons diurétiques est le mieux indiqué , ainsi que dans 
les affections chroniques des organes urinaires , des reins 
et de la vessie. 

H ne suffit donc pas de dire les urines sont peu abon- 
dantes, il faut les provoquer; niais auparavant, il faut 
connaître letat de l’estomac et du reste du canal intestinal, 
puisque le médicament agit toujours sur eux primitive- 
ment H faut également tenir compte de l’état des reins , 
auxquels les antiphlogistiques les plus simples conviennent 
beaucoup mieux que les diurétiques , lorsqu’ils sont atta- 
qués d’une vive inflammation. 

En général , on doit suspendre ce genre de médication 
lorsqu’il ne produit pas de prime abord les bons effets 
que l’on se propose d’en obtenir. 

L’hydropisie elle-même ne doit pas être combattue à 
la légère par les diurétiques , lorsque cette maladie est 
accompagnée d’une inflammation aiguë du canal intestinal. 
En un mot , les diurétiques étant presque tous des sub- 
stances excitantes, il ne faut les mettre qu’avec précaution 
en contact avec des organes qui sont déjà trop excités. 11 
convient pourtant de dire qu’il est un assez grand nombre 
de substances diurétiques qui sont peu stimulantes , et 
dont l’usage peut être permis avec moins de réserve. Voici 
maintenantle nom des substances diurétiques dont l’emploi 
est le plus fréquent. 
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Règne végétal. 


Arrête-Bœuf. 

Chiendent. 

Fraisier. 

Genièvre. 

Pissenlit. 

Raisin d’ours. 
Térébenthine de Venise. 
Vins acidulés. 


Ononis spinosa. 
Triticum repens. 
Fragaria vesca. 

J iiniperus commuais. 
Lfontodon taraxacunt. 
Arùulus uva ttrsi. 


Règne minéral. 


Nitrate de potasse on sel de nitre. 

Eaux minérales acidulés , et surtout l'eau de Selti. 


ARRÈTE-BŒUF (racine d’). C’est un très-bon diuré- 
tique dont l’usage est presque sans inconvénient. On 
emploie la racine en décoction. 

P. Racine d’arrête-bœuf, l/a once. 

' Eau commune, i Utre. Faites une décoction ; édulcorez 
avec du sucre ou du miel. On associe très-souvent cette 
racine par parties égales avec celle du fraisier, du pissenlit. 
On peut augmenter son action diurétique par l’addition 
de 1 5 à 20 grains de sel de nitre par litre d’eau. 

' ♦ * 
CHIENDENT. Aucune plante diurétique n’est aussi fré- 
quemment employée que la racine de chiendent , qui 
mérite effectivement cette vogue. Elle doit sa propriété au 
sel de nitre qu’elle contient en assez grande quantité. 
Le chiendent est surtout fort employé dans le cas d’irri- 
tation du canal de l’urètre, tant chez la femme que chez 
l’homme. 

Lorsque l’estomac a été relâché par un long usage de 
boissons émollientes, dans le traitement des irritations du 
canal intestinal , on peut les remplacer par la décoction de 
chiendent, qui ne conviendrait cependant pas, s’il y avait 
inflammation aiguë de ce meme cajial. La décoction de 
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cliiendçnt se prépare comme la précédente. On peut y 
ajouter également de 1 5 à 20 grains de sel de nitre par 
litre pour obtenir un plus grand effet. 

FRAISIER. C’est un assez bon diurétique. On l'emploie 
ordinairement avec l’arrête-bœuf ou le pissenlit. Racine 
en décoction. - 

P. Racine de fraisier, 1/2 once. 

Id. de chiendent ou de pissenlit, iji once. 

Eau commune, un litre. Faites une décoction; on peut 
édulcorer avec le bois de réglisse, du sucre ou du miel. 

GENIEVRE. On emploie la baie de genièvre comme diu- 
rétique , ou comme sudorifique. Comme cette substance 
est assez échauffante , la quantité ne doit, pas être aussi 
considérable que celle que l’on administre ordinairement. 
La formule suivante est celle qui convient le mieuvpour 
employer la baie de genièvre. • . 

P. Décoction chaude de gomme arabique et de réglisse, 
1 litre. 

Faites infuser dans cette décoction ao à 3 o baies de 
genièvre, pour boisson ordinaire. On peut y ajouter de to 
à 20 grains de sel de nitre. Cette tisane est très-souvent 
employée dans les hydropisies du bas-ventre qui ne sont 
pas accompagnées d’inflammation du canal intestinal. 

PISSENLIT. La racine de cette plante est très-souvent 
employée ; la feuille l’est moins. On peut l’associer 
avec divers autres diurétiques, et principalement avec le 
.chiendent, le fraisier, l’arrête-bœuf. La dose est dune 
demi-once à une once pour 1 litre d’eau , en décoc- 
tion. Edulcorez avec la racine de réglisse, du. sucre ou 
du miel. 

RAISIN D’OURS. On se sert de la racine et la de feuille ; 
c’est un bon diurétique que l’on emploie surtout pour 
évacuer les graviers qui se forment dans les reins; mais 
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ce moyen n’est pas un spécifique qui mérite plus de con- 
sidération que les autres diurétiques. L’oseille ou le sel 
d’oseille serait un moyen préférable dans la plupart des 
cas où des graviers séjournent dans les reins et sont 
rendus par les urines. Cela tient à une action chimique du 
sel d’oseille sur ces graviers , dont l’explication ne peut pas 
trouver sa place dans cet ouvrage. La dose de la racine 
ou de la feuille de raisin d’ours est d'environ une demi- 
once par litre d’eau , en décoction. Edulcorez comme ci- 
dessus. Cette plante peut être associée avec d’autres diuré- 
tiques, le chiendent, le fraisier, etc. 

TÉRÉBENTHINE DE VENISE. Ce baume ou téré- 
benthine est souvent employé dans les affections appelées 
catharres de la -vessie. Son usage exige de la prudence; car 
cette substance, ainsi que toutes les résines douées d’une 
propriété âcre et échauffante, irriterait les organes uri- 
naires, si on les employait sans discernement et à trop forte 
dose. Lorsque les écoulemens blénorrhagiques touchent à 
leur fin, on peut employer avec succès ces résines; il n’en 
est pas de même lorsqu’ils sont commençans et qu’ils sont 
accompagnés d’un état inflammatoire aigu. On la donne 
dans une potion à la dose de 10 à 3o grains et plus, délayée 
avec un jaune d’œuf, ou un mucilage. On en fait aussi 
des pilules qui contiennent 3 ou 4 grains de térébenthine. 
L’huile essentielle de térébenthine se donne à la dos.e’de 
6 ou 8 gouttes dans une potion. Nous répétons que le canal 
intestinal doit être dans le meilleur état , pour recevoir ces 
sortes de substances. 

VINS ACIDULES. Tous les vins acidulés, surtout les 
vins blancs mousseux, sont diurétiques. Ces^derniers doi- 
vent celte propriété à l’acide carbonique qu’ils contiennent 
à l’état gazeux; tous le doivent, d’un autre côté, à d’autres 
acides , et en particulier à l’acide tartarique. Il est inutile 
de dire que le vin , de quelque espèce qu’il soit , ne saurait 
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être administré comme diurétique aux personnes qui 
seraient atteintes d’inflammation aiguë, ou même de tout 
autre signe d’irritation des organes digestifs. 

* NITRATE DE POTASSE (Sel de nitre). Ce sel est 
fréquemment employé dans le but de provoquer la .sécré- 
tion de l’urine. C’est un des plus puissans diurétiques que 
l’on connaisse; mais il doit être employé avec précaution. 
A haute dose, il irrite le canal intestinal, et peut déter- 
miner l’empoisonnement. On s’abstiendra donc d’en faire 
usage dans les cas d’inflammation aiguë de l’estomac ou 
des intestins; et, comme il a une action très-prononcée 
sur les reins, il ne convient pas non plus de l’administrer 
lorsque ces organes sont le siège d’un état inflammatoire 
aigu. 

Le sel de nitre est ordinairement associé à une boisson 
diurétique, telle que celle de chiendent , de genièvre, de 
digitale pourprée, etc, La dose est de io à 3o grains pour 
un litre de liquide : cependant , dans quelques cas d’hy- 
dropisie , on a porté la dose avec succès , progressive- 
ment jusqu’à i gros, et même a gros, dans les vingt- 
quatre heures. L’eau de chiendent nitrée à la dose de 
1 5 à 24 grains par litre est fréquemment employée dans 
les cas de gonorrhée, pour rendre les urines abondantes 
et moins irritantes. On vante aussi le sel de nitre comme 
un très-bon moyen contre le rhumatisme aigu; dans ce 
cas, on commence par l’administrer à la dose de quelques 
grains dans une boisson, en la portant progressivement 
jusqu’à 1 ou a gros par jour; bien entendu que si le canal 
intestinal était enflammé, on devrait renoncer à ce genre 
de traitement. 

EAUX MINÉRALES ACIDULES , EAU DE SELTZ. 

Cest au gaz acide: carbonique que ces eaux doivent leur 
propriété diurétique. L’eau de Seltz, qui eonlient'ce gaz 
en grande quantité, est employée de préférence à toutes 
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les autres pour provoquer la sécrétion des mines. Cette 
eau est naturelle ou factice. La dernière est préférable, 
parce qu’il est difficile que l’eau de Seltz naturelle soit 
assez chargée de gaz pour produire l’effet que l’on en 
espère. 

L’eau de Seltz n’est pas seulement employée comme 
diurétique, elle l’est en même temps comme tonique et 
comme excitant les forces digestives du canal alimentaire. 
Mais il ne faut pas croire pour cela qu’il convienne d’en 
faire usage toutes les fois que les digestions sont difficiles 
et pénibles ; car, comme cet état dépend ordinairement soit 
d’une irritation , soit d’une excitation de l’estomac , l’eau 
de Seltz , qui contient un principe excitant, ne ferait qu’ag- 
graver le malaise , loin de le diminuer. Cette eau est donc 
principalement indiquée lorsque le canal alimentaire n’est 
pas le siège d’une inflammation aiguë. Elle est très-usitée 
comme boisson rafraîchissante dans certains pays, durant 
les chaleurs de l’été : dans ce cas, on l’édulcore avec un 
sirop émollient, tel que celui de gomme , de guimauve de 
capillaire, et mieux encore le sirop de sucre. Cette boisson 
est très-convenable pendant cette époque où le corps, s’af- 
faiblissant réellement par les sueurs et les transpirations 
continuelles occasionées par les grandes chaleurs , et où 
les organes digestifs se trouvant dans une espèce de relâ- 
chement, demandent des alimens frais et des boissons 
légèrement excitantes. 

L’eau de Seltz , surtout lorsqu’elle est très-gazense , est 
un très-bon moyen pour soulager les femmes enceintes qui 
sont sujettes au vomissement ou à de simples envies de 
vomir. Il faut alors la boire par petites verrées , au mo- 
ment où elle est mousseuse, et sans addition de sucre ou 
de sirop. Ainsi administrée, l’eau de Seltz remplace très- 
bien la potion dite de Rivière , qui ne doit sa propriété 
d’empêcher le vomissement qu’au gaz acide carbonique 
qui se dégage au moment où on la prépare. 
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Comme l’eau de Seltz est diurétique, elle convient assez 
aux hydropiques, soit 6eule, soit combinée avec d’autres 
diurétiques, lorsque le canal digestif est en état de la 
supporter. 

Il est encore un grand nombre d’eaux minérales qui 
jouissent plus ou moins de la propriété diurétique. La 
plupart de celles qui contiennent des sels purgatifs sont de 
ce nombre; mais comme ce n’est pas là leur propriété 
principale, nous nous réservons d’en parler sous la lettre 
E, art. Eaux minérales ( Médicamens composés ). 

Emménagogucs. 

On donne le nom d’emménagogues aux médicamens qui 
passent pour jouir de la propriété de provoquer les men- 
strues quand elles sont supprimées ou qu’elles sont peu 
abondantes. 11 n’est aucune affection sur laquelle les com- 
mères prétendent avoir plus de connaissances que sur celle 
qui nous occupe dans cet article. A les entendre, chacune 
possède un secret mystérieux qui ne manque jamais de 
produire de bons effets. C’est vraiment pitoyable de voir 
certaines femmes se gorger de safran, de préparations 
ferrugineuses, de hue, de sabine, pour provoquer le re- 
tour des règles, sans faire attention aux causes qui en 
déterminent la suspension. Pour elles et pour les charla- 
tans, toute la question se réduit à ceci : les règles sont 
supprimées, il faut avaler telle substance pour les rap- 
peler. Erreur funeste qui coûte souvent la vie anx femmes 
imprudentes qui négligent de s’éclairer des lumières des 
personnes de l’art, pour suivre une routine aveugle et 
souvent meurtrière. 

Existe-t-il réellement des remèdes spécifiques pour rap- 
peler les règles? Non ; et en voici la preuve. La suppression 
des menstrues dépend ordinairement d’une irritation sié- 
geant soit sur l'utérus même, soit, plus ordinairement, sur 
un autre organe ; il faut donc attaquer cette irritation , et 
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les règles reparaîtront. Ainsi, par exemple, les règles se 
suppriment assez souvent citez une femme qui est atteinte 
d’une irritation de poitrine, telle qu’une pleurésie, une 
phthisie pulmonaire, un catharre. Le moyen de rappeler 
les règles sera donc alors de guérir cette irritation de poi- 
trine. Elles se suppriment souvent lorsque la femme porte 
une inflammation de l’estomac ou du canal intestinal, lors- 
qu’elle éprouve un engorgement du foie j de la rate. Le 
moyen de les rappeler, sera donc alors de guérir ces inflam- 
mations ou ces engorgemens. La suppression des men- 
strues peut dépendre d’une inflammation de l’utérus , de 
la vessie. Le seul moyen de les rappeler sera donc de 
calmer cette inflammation par un traitement convenable, 
et qui doit varier suivant le siège et l'intensité de l’inflam- 
mation. Que penser donc de tous ces prétendus emmé- 
nagogues dans toutes les maladies que nous venons de 
citer, et qui sont, après l’état de grossesse, les causes les 
plus ordinaires de l’interruption de l’écoulement men- 
struel? Il est évident que, loin d’apporter le moindre 
soulagement, ils aggraveront plus ou moins l’état de la 
malade. En effet, si la suppression des règles dépend d’une 
irritation soit aiguë, soit chronique, du canal intestinal, 
les soi-disant emménagogues , qui sont tous pris dans la 
classe des médicamens les plus excitans, augmenteront 
nécessairement cette inflammation ; et en supposant même 
que les règles reparaissent, ce sera constamment au péril 
de la femme qui en aura fait usage. Ce que nous venons 
de dire , en supposant que l’irritation du canal intestinal 
soit la cause' de la suppression des règles , doit s’appli- 
quer également aux cas où cette irritation serait fixée sur 
d’autres organes. Si c’est par exemple l’utérus lui-même 
qui est enflammé , quel bien peut-on attendre du safran , 
de la limaille de fer, de l’iode, de la Sabine, et de tant 
d’autres médicamens qui non-seulement sont des excitans , 
mais qui le sont particulièrement de l’utérus? Tout ce que 
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doivent produire de pareils moyens , c’est d’irriter un or- 
gane qui l’est déjà trop, c’est d’exposer la malade non- 
seulement à une inflammation du canal intestinal , mais à 
une violente métrite (inflammation de la matrice) qui peut 
occasioner la mort. 

Lë traitement des maladies qui empêchent l 'écoulement 
des règles est donc le seul traitement raisonnable : attaquer 
directement la suppression de cet écoulement par des spé- 
cifiques est un contre-sens et une preuve de la plus stu- 
pide ignorance. Une application de sangsues sur l’esto- 
mac, des boissons émollientes, des bains tièdes, le repos, 
rappelleront bien plus souvent les menstrues , si leur sup- 
pression dépend d’une irritation du canal alimentaire, 
que toutes les drogues incendiaires des commères et des 
charlatans. J’en dis autant pour les autres affections qui 
donnent beu à la suppression des règles. Voyez, pour de 
plus amples détails , l’article Menstrues. 

Evacuans ( purgatifs et vomitifs'). 

Le nom devacuans peut s’étendre généralement à toutes 
les substances qui aident à éliminer du corps diverses 
matières, telles que les urines, la bile, etc., mais nous les 
restreindrons ici aux purgatifs et aux vomitifs. 

Le vulgaire, qui ne voit dans toutes les maladies que 
des humeurs malfaisantes , s’imagine que tout l’art de la 
médecine consiste à faire vomir ou à purger. Tâchons de 
démontrer combien cette confiance dans les purgatifs et 
les vomitifs est loin d’être- fondée. Pour cela.il suffira de 
donner quelques explications sur la manière d’agir de 
ces médicamens. 

Les vomitifs et les purgatifs stimulent, excitent, irritent 
les parties du canal intestinal avec lesquelles ils se trouvent 
en contact , et font ainsi affluer en plus ou moins grande 
quantité dans ce canal diverses espèces de fluides, tels que 
la bile, le suc pancréatique , en vertu d’un principe re- 
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connu dès la plus haute antiquité , que là ou il y a douleur 
(irritation), il y a -appel des fluides. On comprendra aisé- 
ment l’action de ces substances en les comparant à celles 
de certains corps sur des parties visibles : c’est ainsi , par 
exemple , qu’un vésicatoire irrite la peau et y détermine 
une véritable suppuration; que le tabac irrite la membrane 
muqueuse des fosses nasales, et y fait arriver le mucus ; 
qu’un grain de sable irrite l’œil et y fait arriver les larmes; 
que le poivre, le sel, etc., irritent les glandes salivaires et 
font affluer la salive dans la bouche. La purgation et le 
vomissement, déterminés par les médicamens dont il est 
question dans cet article, n’agissent pas autrement que 
les substances que nous venons de nommer. Un vomitif 
placé dans l’estomac irrite la membrane muqueuse de cet 
organe ; la bile, dont le conduit excréteur se trouve égale- 
ment irrité, afflue en abondance et se trouve ensuite ex- 
pulsée. Ainsi , lors même qu’il n’y aurait pas une goutte 
de bjle dans l’estomac , on pourrait en rejeter une grande 
quantité au moyen d’un vomitif, parce que celui-ci la fait 
affluer de la même manière que le tabac fait affluer les mu- 
cosités dans le nez , même chez les personnes qui l’ont 
habituellement sec. 

Il en est de même des purgatifs; seulement leur action 
s’exerce de préférence sur les parties inférieures du canal 
intestinal ; ils y font pleuvoir le mucus, qui sert à lubré- 
fier ces parties et à donner aux excrémens la liquidité qui 
en facilite l’expulsion. Le mécanisme du vomissement et 
de la purgation exigerait une explication fort étendue, 
mais il suffit dans la pratique de savoir que les vomitifs 
et les purgatifs produisent leur effet en irritant les mem- 
branes du tube digestif avec lesquelles elles se trouvent en 
contact. 

Si donc ces médicamens agissent dè la manière dont on 
vient de le dire, ce qui est incontestable, comment con- 
cevoir l’épouvantable ignorance des charlatans, qui ne 
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voient dans toutes les maladies que des vomitifs et dès 
purgatifs à administrer? Et remarquez bien que les cas où 
l’on prescrit ordinairement ces remèdes sont précisément 
ceux où il faudrait les éviter avec le plus grand soin. 
Lorsque par exemple une personne perd l’appétit, qu’elle 
éprouve du dégoût , des nausées , quelle a, outre la langue 
chargée , la bouche amère, c’est un préjugé reçu partout 
que ces symptômes annoncent qu’il y a de la bile, et qu’il 
faut en conséquence faire vomir. Nous allons voir à l’in- 
stant combien cette idée si répandue est erronée et dan- 
gereuse. En effet, la bile n’arrive ordinairement dans l'es- 
tomac que lorsque cet organe est irrité ou par un corps 
étranger, ou à l’occasion d’une maladie dont il est le siège : 
or, toutes les fois que l’estomac est irrité, le contact des ali- 
mens lui est pénible, et si cette irritation arrive à un degré 
un peu élevé , l’estomac se soulève contre les alimens et les 
rejette ; quelquefois le simple contact de l’eau pure produit 
cet effet, parce que les organes enflammés, quels qu’ils 
soient, acquièrent une sensibilité beaucoup plus vive que 
dans leur état naturel. On en a un exemple visible pour 
les yeux , qui ne peuvent pas même supporter la lumière 
lorsqu’ils sont attaqués d’inflammation. Puisque l’estomac 
est irrité dans la plupart des cas qui sont accompagnés des 
symptômes précédens, les vomitifs, qui sont des irritans, 
augmenteront nécessairement letat primitif de la maladie 
en ajoutant une irritation à celle qui existait déjà. La bile 
qui sera rejetée par le vomissement ne sera pas plus un 
moyen de guérison que l’on ne guérirait un coryza (rhume 
de cerveau) en essuyant avec un linge le mucus qui coule 
du nez. La raison en est que dans l’un de ces cas il y a 
épanchement de bile parce qu’il y a inflammation de l’es- 
tomac , et que dans l’autre il y a écoulement de mucosités 
parce qu’il y a inflammation des fosses nasales. En guéris- 
sant l’inflammation, ces liquides ne. couleront qu’avec la 
proportion voulue dans letat de santé; en attaquant la 
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bile, on augmente l’inflammation, et par conséquent la 
maladie réelle dont l’épanchement de bile n’est qu’un effet. 
Il s’ensuit donc qu’en pareil cas les remèdes indiqués sont 
tous ceux qui tendent à calmer l'irritation , et par con- 
séquent les boissons émollientes, le repos, la diète, les 
lavemens rafraîckissans , les saignées faites à propos , etc. 

Les vomitifs ont donc le grave inconvénient d’exaspérer 
les inflammations existantes dans l’estomac, ainsi qu’on 
.le voit surtout dans les fievres bilieuses , où les routiniers 
prodiguent les émétiques à chaque instant. Leur emploi est 
encore plus dangereux lorsqu'il y a complication d’irrita- 
tion cérébrale ou pulmonaire, parce que dans ces cas les 
efforts du vomissement retiennent le sang soit dans le 
cerveau, soit dans les poumons, ce qui n’est pas sans de 
graves dangers lorsque ces organes se trouvent le siège 
d’une irritation. Les vomitifs peuvent aussi occasioner 
des hémorrhagies intérieures , des extravasions de sang 
dans les divers viscères où il est poussé. 

SiTestomac n’est pas enflammé , l’influeiice des vomitifs 
n’est pas aussi grande que dans le cas contraire ; mais il 
faut bien se garder de croire que l'estomac ne soit pas 
enflammé toutes les fois qu il n’y a pas de symptômes bien 
manifestes de cette inflammation. 

Le vomissement naturel produit souvent de bons effets , 
en expulsant de 1 estomac les substances irritantes qu’il 
contient. Il y a alors appel de fluides, la nausée vient, et 
1 estomac se débarrasse. On peut aider le mouvement par 
un peu d’eau tiède , mais non par des vomitifs irritans. 
Ainsi , dans une indigestion , il vaut mieux solliciter l’éva- 
cuation avec l’eau tiède qu’avec l’émétique ; mais lorsque 
1 estomac contient des matières étrangères qui ne sont pas 
produites par l’irritation , tels que les alimens difficiles à 
digérer, ceux de mauvaise qualité, les poisons, on peut 
donner un léger vomitif. 

Dans tous les cas , on ne donnera jamais les vomitifs 
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avant de s’être assuré si le malade n’est point atteint d’une 
irritation sourde du canal intestinal , surtout de l’estomac; 
autrement on fait passer cette irritation de 1 état chroni- 
que à 1 état aigu , et le malade meurt par l’action du vomitif. 
A plus forte raison ne doit-on jamais l’administrer si l’ir- 
ritation est à l’état aigu , ce dont il est beaucoup plus 
facile de s’assurer. Outre cela, il est toujours préférable de 
commencer par les antiphlogistiques avant de donner les 
vomitifs. 

Il y a un peu moins d’inconvéniens à purger qu’à faire 
vomir ; car la respiration n’est pas dérangée , le malade 
n’éprouve pas de mouvemens convulsifs, et l’évacuation 
s’oj>ère sans beaucoup d’efforts. Les purgatifs ne poussent 
pas le sang vers le cerveau, le poumon, etc. , et ne boule- 
versent pas toute l’économie comme les vomitifs; ils l’at- 
tirent au contraire vers la membrane muqueuse des intes- 
tins, et diminuent par conséquent les congestions du 
cerveau, les inflammations de la peau , etc. , si toutefois le 
canal intestinal n’est pas enflammé. 

Les purgatifs commencent d’abord par irriter la mem- 
brane muqueuse du tube digestif et y font pleuvoir les 
humeurs: mais peu à peu ces membranes s’enflamment , 
rougissent, se dessèchent, et la constipation a lieu. Lors 
donc que l’on veut employer la purgation pour déterminer 
la révulsion d’une affection cérébrale , ou d’une irritation 
siégeant sur un autre organe, il faut d’abord examiner, 
si le purgatif ne peut pas produire l’inflammation ou aug- 
menter celle qui existait déjà , au lieu de l’administrer à 
tout propos , quelquefois même à des doses effrayantes, 
sans tenir compte ni de la constitution individuelle , ni 
de letat du canal intestinal par lequel cependant ce mé- 
dicament doit passer. Quand on est témoin, par exemple, 
de l’épouvantable abus que l’on fait tous les jours d’un 
purgatif devenu malheureusement fameux par le nombre 
des victimes qu’il fait à chaque instant , on ne sait si l’on 
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doit avoir plus de pitié des ignares qui l’emploient sur la 
foi des commères et du livre grotesque qui explique l'action 
de ce vomi-purgatif , que de mépris pour le jongleur qui 
a fait le livre et qui vend le remède. Je n’ignore pas qu’il 
est inutile de faire ces observations à des personnes qui 
n’ont d’autres raisons à donner que leur ignorance et leur 
entêtement. Il est certain d’ailleurs qu’un remède violent, 
quel qu’il soit , produit un bouleversement dans l’économie 
de notre corps, et qu’il arrive quelquefois que ce boule- 
versement amène la guérison : mais on ne doit pas s’auto- 
riser de quelques exemples de succès, dès qu’on est certain 
que dans des cas plus nombreux , ces remèdes sont nui- 
sibles et entraînent avec eux de graves inconvénieus. 

Quelquefois les purgatifs, lorsqu’ils sont donnés à trop 
hautes doses , ou qu’ils sont répétés trop souvent , déter- 
minent ce qu’on l’on nomme en médecine une superpur- 
gation , c'est-à-dire un dévoiement opiniâtre , et même une 
dysenterie qu’il est très -difficile d’arrêter, et qui peut même 
entraîner la mort de l’individu. La superpurgation dépend 
toujours de l'inflammation du canal intestinal ; il est donc 
bien évident que les purgatifs qui la produisent agissent en 
irritant ce canal. 

Que penser donc de l’usage où sont plusieurs médecins 
(moins nombreux pourtant aujourd’hui) de faire vomir ou 
de purger au début des fièvres que nous appelons gastri- 
ques et qui ne sont autre chose qu’une irritation de l’es- 
tomac P Ils réussissent quelquefois, mais il est à parier 
que sur cent malades plus des deux tiers se trouveront 
plus mal soüs l’emploi de ces moyens. 

Nous ne nous arrêterons pas ici à indiquer les circon- 
stances dans lesquelles les purgatifs peuvent être employés , 
puisque nous en avons parlé en traitant des différentes 
affections qui sont décrites dans le cours de l’ouvrage. 
Mais on peut établir en thèse générale que les purgatifs ne 
doivent pas être administrés; lorsque le canal alimentaire 
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est enflammé ; 2° que les personnes maigres et nerveuses 
les supportent moins bien que les personnes douées d’un 
tempérament mou, lymphatique; 3 ° qu’en conséquence 
les peuples du nord qui sont en général doués de ce tem- 
pérament , les supportent beaucoup mieux que ceux des 
pays chauds qui ont un tempérament bilieux, et chez 
lesquels le canal alimentaire est généralement étroit et 
très-irritable ; 4° q ue l a langue chargée n’est pas une règle 
certaine pour purger, parce quelle peut offrir les mêmes 
nuances chez les sujets nerveux et chez les lymphatiques. 
Il faudra donc en outre avoir égard à la constitution. Les 
purgatifs conviennent mieux dans les inflammations qui ne 
sont pas placées dans le canal intestinal ; ainsi l’on obtient 
d’assez bons effets de ces moyens répétés de temps en temps 
dans les engorgemens scrofuleux du sein, etc. ; mais il 
faut toujours examiner si le canal intestinal est en bon 
état. 

Yoici maintenant les substances vomitives et purgatives 
dont l’usage est le plus fréquent. Nous allons commencer 
parles vomitifs. 

r° V omiti/s. 

Règne végétal. 

Ipécacuanha (racine d’). Psychotria emetica. 

Violette. Viola odorat a. 

Règne minéral. 

Emétique. 

IPÉCACUANHA. Cette substance est certainement le 
meilleur de tous les vomitifs, et mérite la préférence sur le 
tartre émétique, parce qu’il n’expose pas aux mêmes acci- 
deus , et qu’il est supporté plus facilement par l'estomac. 
On l’administre ordinairement de la manière suivante: 

P. Poudre d’ipécacuanha, 24 grains. 

6 
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Divisez cette quantité en a parties égales; mettez une de 
ces parties dans un demi-verre d’eau ; si cette dose produit 
le vomissement , on ne prend pas la seconde, que l'on 
réserve en cas que la première ne produise pas son effet. 
Pour les enfans la dose serait moins considérable. Mais on 
préfère leur donner le sirop d’ipécacuanlia, qu’ils prennent 
sans répugnance. La dose de ce sirop est d’une cuillerée à 
café jusqu a une cuillerée à soupe. Ce même sirop est sou- 
vent employé, mais à petites doses, de manière à ne pas 
déterminer le vomissement , pour favoriser l’expectoration 
chez les individus affectés de catliarre. 

Il existe aussi dans les pharmacies des pastilles d’ipéca- 
cuanha qui sont employées dans le même but que le sirop. 
La dose est d’une pastille pour les enfans , de 3 ou 4 
pour les grandes personnes. Si l’on ne veut que provoquer 
l’expectoration , on fait usage de pastilles plus petites 
et qui contiennent une moins grande quantité d'ipéca- 
cuanha. 

\ IOLETTE. 11 n y a que la racine de cette plante qui 
soit purgative. On ne s’en sert guère que dans les cam- 
pagnes , à défaut d'ipécacuanha. Voici la formule que l’on 
peut suivre : 

P. Racine de violette réduite en poudre , de a scrupules 
à i gros. 

Eau commune, 6 onces: faites bouillir à petit feu jus- 
qu’à réduction de moitié ; édulcorez ensuite avec un sirop * 
ou du sucre. A prendre en une seule fois. 

EMETIQUE , ou tartre stibiê , ou tartrate de potasse 
antimonié, ou deuto-tartrate de potassium et d'antimoine; 
tous ces noms signifient la même chose. 

On l’administre ordinairement à la dose de i ou 2 et 
même 6 grains dans un verre d’eau très-pure. Pour les 
•enfans, i/a grain, suffit ordinairement. 

Lorsque le tartre émétique est employé à plus petit -i 
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doses et dans 'une grande quantité d’eau , il produit une 
légère purgation. 

Le tartre émétique a été vanté par quelques médecins 
pour le traitement des affections de poitrine , et de di- 
verses autres maladies ; mais il est prudent de ne pas se fier 
trop inconsidérément à cette médication énergique dont 
quelques exemples de succès ne peuvent pas autoriser 
l’usage , à moins que le canal intestinal ne soit tellement 
sain qu’il n’y ait pas à craindre de tenter ce moyen , mais 
toujours avec prudence. 


a® Purgatifs. 

Règne végétal. 


Aloës, 

Aloes succotrina. 

Crème de tartre ou Tartrate 


acidulé de potasse. 


Jalap. 

Convolvdlus jalap pa. 

Manne. 


Mercuriale. 

Mercurialis annua. 

Miel. 


Nerprun. 

Rhamnus Catharticus. 

Ricin. 

Palma Christi ou Ricintu com- 


munia. 

Rhubarbe. 

Rheum palmatum. 

Scammonée. 

Convolvulus scammonia. 

Séné. 

Cassia senna. 

Tamarins. 

Tamarindu) indica. 

Règne 

minéral. 


Calomel ou Proto-chlorure de mercure. 

Sel de duobus ou Sulfate de potasse. 

Sel de Glauber ou Sulfate de soude. 

Sel de Sedlitz ou Sulfate de magnésie. 

ALOES. C’est un des purgatifs dont le charlatanisme 
fait le plus grand usage. Comme il est très-actif , même à 
petites doses, il est facile de le faire entrer dans la com- 
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position des tablettes , des pilules, des boissons , etc. On 
peut employer l’aloës en poudre , niais on se sert plus 
ordinairement du suc ou extrait d'aloës. A la dose d’un 
grain , ce suc purge doucement ; il est rare que l’on puisse 
porter la dose au delà de 20 grains sans donner lieu à des 
déjections qu’il est ensuite difficile d’arrêter. On peut tirer 
un bon parti de ce médicament pour les personnes habi- 
tuellement constipées , parce que rien n’empêclie de l’in- 
corporer à leurs alimens en très-petite quantité. 

CRÈME DE TARTRE. C’est une substance peu éner- 
gique. Elle agit presque autant comme diurétique que 
comme purgatif. On donne ordinairement la crème de 
tartre à la dose de 2 gros jusqu’à une once dans 1 litre 
d’une boisson sucrée , à laquelle elle communique un go fit 
acide et assez agréable. Le plus souvent on la fait dissoudre 
dans une limonade ou une orangeade. Pour rendre 
la crème de tartre soluble , on y ajoute ordinairement 
une certaine quantité d’acide boracique, de la manière 
suivante : 

P. Crème de tartre, 1/2 once. 

Acide boracique, 2 scrupules. 

Limonade légère , ou autre boisson , 1 litre. A boire 
comme une tisane ordinaire. Cette boisson réussit assez 
bien dans les fièvres inflammatoires , et surtout dans la 
jaunisse ; néanmoins il ne suffit pas toujours d’être atteint 
de quelqu’une de ces affections pour pouvoir y recourir 
aussitôt. Ici , comme dans toutes les maladies , il faut 
consulter l’état de l’estomac. 

JALAP. C’est un purgatif assez énergique et d’une admi- 
nistration commode. Il se donne ordinairement en poudre 
à la dose de 1 2 à 20 grains. Cette quantité serait un peu 
moindre pour les enfans, auxquels on le donne mêlé à 
différentes substances pour en déguiser le goût. On peut 
aussi s’en servir pour aiguiser d’autres purgatifs moins 
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forts. La racine de jalap est plus active que la poudre : on 
la donne à la dose de 5 ou 6 grains triturée avec du sucre , 
du miel , ou dans une émulsion , en pilules , etc. 

MANNE. C’est un purgatif connu de tout le monde. Le 
commerce ne la fournit pas toujours bien pure. On doit 
toujours choisir de préférence celle qui est appelée manne 
en larmes. Rien n’est aussi facile que l’administration de 
cette substance. On peut la prendre seule dissoute dans 
l’eau pure , comme il suit : 

P. Manne, i once et i/a à 3 onces. 

Faites dissoudre dans un verre d’eau, à prendre en une 
seule fois. 

Ou bien, et plus ordinairement, on l’associe à d’autres 
substances purgatives comme : 

P. Manne , i once. 

Follicules de séné, agros. 

Faites bouillir dans i litre d’eau , laissez refroidir et 
ajoutez : 

Sel de Sedlitz , a gros. A boire par verrées , de distance 
en distance. 

Administrée de cette manière, la manne produit promp- 
tement la purgation : si l’on veut seulement entretenir la 
liberté du ventre, on en fait dissoudre i ou a onces dans 
i litre d'eau , que l’on boit par verrées durant le cours 
de la journée. 

MERCURIALE. Cette substance n’est ordinairement 
employée qu’en lavement. Pour cela , on en trouve dans 
les pharmacies une préparation connue sous le nom de 
miel de mercuriale , qui s’administre à la dose de i jus- 
qu’à 3 onces dans un lavement émollient. On donne aussi 
aux enfans le sirop de mercuriale par cuillerées à café , 
à la dose de 172 once à 1 once, en plusieurs prises. 

NERPRUN. On ne se sert guère que du sirop de cette 
substance , que l’on trouve préparé dans toutes les phar- 
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macies. On le donne à la dose de i ou 3 onces. On se sert 
aussi quelquefois de ce sirop pour animer Les purgatifs 
ordinaires. 

RICIN (huile de). C’est un purgatif commode, mais que 
l’on ne doit cependant pas administrer dans les cas où 
l’estomac serait le siège d’une imitation aiguë. L’huile 
de ricin n’est pas seulement purgative ; elle est en outre 
un très-bon vermifuge. On peut l’employer comme il suit : 

P. Huile de ricin , de i/a once à x once. 

Delayez-la dans i tasse de thé ou de bouillon soit de 
veau , soit d’herbes ; à prendre en une seule fois. Cette 
dose peut être répétée au bout d’une demi-heure, si le cas 
l’exige. * 

RHUBARBE. L’action purgative de ce médicament n’est 
pas continuelle, car il produit d'abord la purgation ; mais 
comme il contient un principe astringent , cet effet ne 
tarde pas à être arrêté , et l'on voit souvent une constipa- 
tion opiniâtre survenir à la suite d’un long emploi de cette 
substance. La rhubarbe ne peut pas convenir , lorsque 
l’irritation du canal intestinal est un peu considérable. 
Elle s’emploie en poudre, ordinairement à la dose de to à 
la grains dans une soupe ; et cela dans le but de rendre 
les digestions faciles , et les selles plus libres. On assoeie 
aussi très-souvent la poudre de rhubarbe avec parties 
égales de magnésie et de miel , que l’on prend soit en bol, 
soit dans un liquide approprié. Ordinairement l’usage de 
la rhubarbe prise à petites doses comme celle indiquée , se 
répète pendant deux ou trois jours. 

SCAMMONÉE (suc de). Ce suc purge à la dose de 6 à 
ra grains triturés avec du sucre, que l’on ajoute ensuite 
à une émulsion : on aromatise avec l’eau de fleur d’oran- 
ger. Ce purgatif est extrêmement violent et ne doit être 
administré qu’avec là plus grande précaution. La Scarrt- 
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monée entre en grande proportion datte le poison purgatif 
de M. Le Roy. 

SÉNÉ. Ce purgatif évacue très-abondamment les séro- 
sités, et cause moins de coliques que le précédent. Cepen- 
dant , à hautes doses il a les mêmes inconveniens. On 
l’associe' ordinairement avec un sel purgatif, ou avec la 
manne , de la manière suivante. Ce sont les follicules dont 
on fait ordinairement usage. 

P. Follicules de séné , a gros. 

Sel de Sedlitz, *72 once. 

Ou manne , 1 once. 

Faites bouillir les follicules dans 1 litre d'eau , ajoutez 
ensuite le sel ou la manne , ou même toutes les deux 
substances ; à prendre par verrées. 

TAMARINS (pulpe de). Dose, de 1 once à 1 once i/a 
dans 17a litre d’eau ou de petit lait. Il est laxatif et rafraî- 
chissant. On peut aussi l’associer avec une autre potion 
purgative , telle que le séné , la manne , la rhubarbe. On 
emploie assez fréquemment le purgatif suivant 1 
P. Pulpe de tamarins, l once. 

Follicules de séné, a gros. 

Faites bouillir dans 1 litre d’eau, et ajoutez, manne, 
172 once ; à prendre par verrées de distance en distance. 

N. B. On ne doit jamais conserver les préparations de 
tamarins dans des vases de cuivre. 

CALOMELAS. Il purge à petites doses , et peut être 
donné commodément aux enfans. Cette substance est en- 
core employée avec avantage pour expulser les vers. On 
peut le donner comme il suit : 

P. Calomélas, de 6 à ta grains. 

Sucre pilé, 1 gros. 

A prendre dans 172 verre d’eau. Pour un enfant’la dose 
serait de î à 4 grains , et même il vaut mieux commencei 
par 1 ou 2 grains et augmenter progressivement la quantité 
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jusqu’à ce qu’on obtienne l’effet que l’on se propose. II 
n’est presque pas d’affections contre lesquelles , on n’ait 
prôné le calomélas; mais il faut le dire, on en a beaucoup 
abusé au détriment des pauvres malades. Nous avons indi- 
qué dans le cours de cet ouvrage les casoù ce médicament 
pouvait être employé sans danger. Qu’il suffise de dire ici 
en passant qu’il ne convient jamais dans les inflammations 
aiguës du canal intestinal. Dans les irritations chroniques , 
tels que les engorgemens du foie , de la rate , des glandes 
du mésentère , il dégorge assez bien pendant les premiers 
temps que l’on en fait usage , mais les organes finissent 
par s’habituer à son action , et alors il ne fait qu’irriter de 
plus en plus , et sans aucun avantage. 

SEL DE DUOBUS. Il est peu usité. Les deux sels suivans 
le sont beaucoup plus. 

SEL DE GLAUBER , ou SULFATE DE SOUDE. En 
général ce purgatif fait pleuvoir abondamment les muco- 
sités , sans produire de grandes coliques. Mais il est des 
personnes qui sous ce prétexte en font un usage immo- 
déré. A force de faire traverser leurs intestins par ce pur- 
gatif, ou même par d’autres, elles détruisent leurs forces 
digestives , et ûnisseut par déterminer une irritation chro- 
nique du canal intestinal. La dose est de i once à i once 
1/2 dans 1/2 litre d’eau. 

SEL DE SEDLITZ , ou SULFATE DE MAGNÉSIE. Il 
a les mêmes propriétés , et se donne aux mêmes doses que 
le précédent ; cependant il est préféré par certaines per- 
sonnes. On l’associe fort souvent avec d’autres purgatifs , 
surtout avec le séné et quelquefois avec la rhubarbe , de 
la manière suivante : 

P. Follicules de séné, a gros. 

Faites bouillir dans i litre d’eau , laissez refroidir , et 
ajoutez sel de Sedlitz, 1/2 once ; à prendre par verrées. 
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Ou bien , P. racine de rhubarbe, 2 gros ; faites bouillir 
dans la même quantité d’eau , etc. 

L’eau minérale de Sedlitz , soit naturelle , soit artifi- 
cielle , dont on fait tant d’étalage, n’est autre chose que de 
l’eau ordinaire dans laquelle se trouve du sel de Sedlitz en . 
dissolution. Ainsi , en mettant 1 once de ce sel dans 1 litre 
d’eau , vous avez une eau de Sedlitz tout aussi bonne et 
aussi efficace que celle que l’on paie beaucoup plus cher 
dans les dépôts d’eaux minérales. Cette eau se prend à la 
dose de 2 ou 3 verrées le matin , de demi- heure en demi- 
heure. 

Fébrifuges . 

On donne le nom de fébrifuges aux médicamens qui 
passent pour jouir de la propriété soit de guérir , ou de 
couper la fièvre , comme dit le vulgaire , soit d’empêcher 
quelle ne se déclare. Mais les connaissances que l’on a 
acquises de nos jours sur la nature des maladies que l’on 
appelle fièvres, ont singulièrement diminué le crédit de 
ces prétendus fébrifuges. D’abord il n’est ici question que 
des fièvres que l’on appelle intermittentes ou fièvres d’ac- 
cès; car, pour les autres, on n’a jamais pensé à les traiter 
par des fébrifuges. 

Toutes les substances amères ont été rangées successive- • 
ment au nombre de celles qui éloignent la fièvre, mais 
le quinquina est le remède le plus efficace que l'on puisse 
opposer à la périodicité de la fièvre ; aussi ce sera le seul 
dont nous parlerons dans cet article. Il ne faudrait pas 
croire néanmoins que ce médicament puisse être admi- 
nistré dans tous les cas de fièvres intermittentes; son 
emploi exige au contraire des précautions que nous avons 
indiquées à l’article fièvre. Quant aux autres amers et aux 
substances aromatiques au moyen desquelles on parvient 
aussi quelquefois à interrompre les accès fébriles, nous 
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avons cru plus convenable de les réunir sous le terme de 
Toniques. Voyez ce mot. 

Il serait impossible de donner ici une explication suf- 
fisante de l’action du quinquina et des autres moyens 
employés pour traiter les fièvres d’accès; il faudrait pour 
cela entrer dans de longs détails sur la nature de ces ma- 
ladies. V oy. l’art. Fièvbe. 

QUINQUINA. Il en existe plusieurs espèces; mais on 
préfère généralement le quinquina rouge, puis le gris et 
le jaune. Lorsque le malade a été préparé, comme nous 
l’avons indiqué à l’article Fièvre, on administre ce médi- 
cament de la manière suivante, en poudre ou en décoction. 

En poudre. P. quinquina rouge pulvérisé, de i à 2 onces; 
divisez en trois ou quatre parties égales, à prendre à quel- 
ques heures de distance , dans un demi-verre d’eau , durant 
l’intervalle des accès. On porte quelquefois la dose de quin • 
quina beaucoup plus haiit. 

En décoction. P. Ecorce de quinquina rouge, 1 ou 2 
onces. 

Eau commune , 1 litre ; faites bouillir à petit feu jusqu’à 
réduction de moitié. A boire par verrées durant l’intervalle 
des accès. 

Le sirop de quinquina se donne aux enfans à la dose 
de 2 ou 3 onces par cuillerée, durant l’intervalle des accès. 
Pour les engager à le prendre, on met ordinairement ce 
sirop dans quelque boisson d’un goût agréable. 

De nos jours les chimistes sont parvenus à isoler du 
reste de l’écorce les principes réellement efficaces du quin- 
quina. Ce sont la quinine et la cinchonine. Ces substances 
ont l’avantage de produire des effets plus prompts que 
l’écorce dont ils sont extraits, quoiqu’ils soient administrés 
à des doses incomparablement plus petites. La quinine est 
plus active que la cinchonine ; aussi est-elle généralement 
employée sous une forme à laquelle on donne le nom de 
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sulfate de quinine. Cette préparation remplace le quinquina 
en substance dans presque tous les cas de fièvres d’accès. 
Il y a plusieurs manières d’employer le sulfate de quùiine; 
ordinairement on le délaie dans un peu d’eau ; mais comme 
il est extrêmement amer, il est des personnes qui préfèrent 
le prendre sous forme de pilules , que l’on enveloppe dans 
du pain à chanter au moment de les avaler. Voici quelles 
sont les doses ordinaires : 

P. sulfate de quinine , de io à 20 grains; divisez en cinq 
ou six parties égales , à prendre chacune de ces parties dans 
un peu d’eau , et de distance en distance , durant l’inter- 
valle d’un accès à l’autre. 

Autre formule. P. sulfate de quinine, même quantité que 
précédemment. 

Conserve de roses, ou autre Substance propre à prendre 
la consistance de pilules, mêlez le sulfate de quinine avec 
la conserve, etc. , divisez ensuite pour faire 5 ou 6 pilules, 
à prendre durant l’intervalle d’un accès à l’autre. Cette 
quantité peut être portée à des doses plus élevées; on 
donne quelquefois le sulfate de quinine jusqu’à 3o grains 
durant la cessation des accès ; mais il faut prendre garde 
de ne pas trop exciter l’estomac par des doses si considé- 
rables. H existe aussi un sirop de quinine que l’on donne 
à la dose de 2 ou 3 onces durant la cessation des accès , 
en le prenant par petites cuillerées. Ce sirop est également 
employé comme tonique par les personnes dont l’estomac 
est froid , mais ces moyens ne conviennent jamais aux 
personnes qui se plaignent de mauvaises digestions , de 
faiblesse d’estomac , lorsque cet état dépend de l’irritation 
de cet organe , ce qui , pour le dire en passant , est le cas 
le plus ordinaire. 

Révulsifs ( Rubéfians , Moxas , Sinapismes , V mtouses , 
Sétons ). 

Le mot de révulsif convient généralement à toutes les 
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substances qui, en irritant certaines parties du corps, ont 
pour but de détourner ou de révulser l’irritation fixée 
sur un autre organe. C’est ainsi qu’un vésicatoire , ou un 
séton placé sur la nuque , est un révulsif de l’inflammation 
des yeux; que des bains de pieds avec la moutarde, ou toute 
autre substance irritante, sont un révulsif d’une irritation 
cérébrale. En un mot toutes les substances qui appliquées 
à la peau l’échauffent, l’irritent d’une manière quelconque , 
sont des révulsifs. 

Le vulgaire pense ordinairent que le bon effet des vési- 
catoires dépend de la matière qui s’écoule après son 
application , mais c’est une erreur. Un vésicatoire appliqué 
sur une partie du corps n’aide pas à la guérison , parce 
qu’il attire les mauvaises humeurs , ainsi qu’on le prétend ; 
mais en déplaçant l’irritation qui constitue la maladie. 
Une plaie quelconque produit la suppuration , chez les 
personnes saines comme chez celles qui sont malades; or, 
un vésicatoire n’est autre chose qu’une plaie qui doit pro- 
duire le même effet. La suppuration n’est nullement la 
cause de la guérison , mais l’irritation qui l’entretient. 
L’effet des vésicatoires ou autres révulsifs est fondé sur 
cette observation, que : lorsque deux douleurs se mani- 
festent en meme temps , mais en différens endroits , la plus 
forte détruit V 'autre. C’ est ainsi qu’en appliquant un fer rougi 
sur le trajet d’un nerf douloureux , on fait quelquefois 
cesser à l'instant la douleur, parce que l’irritation artificielle 
produite par le feu étant plus forte que celle qui a son siège 
sur le nerf, celle-ci se trouve déplacée , arrachée de sa place ; 
c’est ce que veut dire le mot révulsion. Tous les révulsifs 
agissent de la même manière ; les moxas , les ventouses, 
les sinapismes , les sétons , les vésicatoiras, le feu, etc. , 
n’agissent qu’en déplaçant la douleur primitive. Il en est de 
même d’un grand nombre de médicamens excitans , pris 
à l’intérieur. Par exemple , on voit quelquefois un mal de 
tête enlevé par un purgatif, ou un vomitif, parce que ces 
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médicamens irritent le canal alimentaire et déplacent l’ir- 
ritation qui produit la douleur de tête , en la transportant 
sur le canal intestinal. 

L’emploi des révulsifs exige donc bien plus de précau- 
tions qu’il ne paraît au premier abord. En effet , puisque 
les révulsifs ont pour but de déplacer l’irritation primitive, 
au moyen de celle qu’ils déterminent , il arrive souvent 
qu’ils l’augmentent , lorsqu’ils ne peuvent la déplacer, en 
ajoutant par ce moyen irritation à irritation. 11 est donc 
de la plus grande importance de connaître les circonstances 
où il convient d’avoir recours à ces moyens; mais il est 
encore plus important de savoir les manier avec assez de 
discernement pour ne pas les faire servir à augmenter 
la maladie, au lieu de la diminuer. Ainsi , pour nous ser- 
vir encore de l’exemple qui vient d’être cité, lorsqu’une 
personne a mal à la tête , on n’aura pas recours pour cela 
même à un purgatif , pour opérer une révulsion sur le 
canal intestinal; et cela pour plusieurs raisons. D’abord, 
si le mal de tête est produit et entretenu par une affection 
de l’estomac , comme cela arrive le plus ordinairement, à 
cause de la sympathie étroite qui existe entre ces deux or- 
ganes, un purgatif, ou un vomitif ne feraient qu’augmenter 
la douleur de tête, parce que ces médicamens irriteraient de 
plus en plus l’estomac ou les intestins qui le sont déjà trop. 
En second lieu , en supposant même que le mal de tête ne 
dépende en aucune manière de l’irritation du canal intes- 
tinal , le purgatif et le vomitif peuvent bien produire une 
révulsion ; mais elle peut être tellement forte qu il en ré- 
sulte une inflammation du canal alimentaire , en échange 
de la maladie primitive , même en supposant qu elle ait 
cédé à ces moyens. On voit par là , que puisque la médi- 
cation révulsive guérit une irritation en en produisant une 
autre , il faut avoir soin de ne pas appliquer les révulsifs 
sur des organes qu’il n’est pas moins important de ménager 
que ceux qui sont le siège de la maladie. On ne doit pas , 
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pour guérir un mal de tête, irriter le canal intestinal , au 
point de déterminer une gastrite, etc. Un révulsif placé 
aux pieds est en pareil cas sans inconvénient. 

Nous venons de voir que les révulsifs employés à l’inté- 
rieur ne constituent autre chose qu’un moyen de guérison 
sur lequel on ne saurait compter avec certitude. Aussi , 
a-t-on qualifié avec raison ce genre de médicament , de 
quitte ou double. Appliqués à la surface du corps , les ré- 
vulsifs sontmoins dangereux. Cependant leur emploi exige 
de la prudence. Un vésicatoire placé sur la peau a bien 
pour but d’opérer une révulsion ; par exemple , d’une 
irritation de la poitrine ou du canal intestinal , mais il 
arrive souvent que l’inflammation qui survient à la peau 
non-seulement ne produit aucun bon effet , mais encore 
que se répétant sur les organes malades, à cause de la 
sympathie étroite qui existe entre eux et la peau, la maladie 
primitive se trouve nécessairement aggravée par cette 
addition de l’irritation artificielle. Cet accident a principa- 
lement lieu chez les personnes nerveuses maigres , douées 
d’une grande sensibilité , surtout lorsque la maladie est à 
l’état aigu j car les révulsifs appliqués à la surface du corps, 
tels que les vésicatoires, les moxas, les sétons, etc., ne 
conviennent généralement que dans les affections chro- 
niques. 

Si donc l’inflammation intérieure est très-forte, les vési- 
cans loin d’être utiles aggravent le plus souvent la maladie , 
parce que l’inflammation qu’ils déterminent à l’extérieur 
se répète souvent à l’intérieur et s’ajoute à celle qui y 
existait déjà. 

Appliqués sur la partie meme qui est enflammée, sur un 
érysipèle , par exemple , les vésicatoires ou les autres irri- 
tans augmentent nécessairement l’inflammation. On ne doit 
jamais les mettre que dans le voisinage de la maladie , et 
non sur l’endroit même. 

Lorsque les inflammations ont été traitées primitivement 
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par les antiphlogistiques , les révulsifs opèrent beaucoup 
moins que dans le cas contraire. Cette observation est 
principalement applicable aux irritations du canal alimen- 
taire , que l’on ne doit jamais attaquer par les vésicatoires 
ou autres rubéfians qu’après les avoir combattues long- 
temps par les antiphlogistiques. Encore sont-ils souvent 
dangereux même dans ce cas. La raison de cela est qu’il 
existe une telle sympathie entre la membrane muqueuse du 
canal intestinal et la peau , qu’il est rare que cette dernière 
soit le siège d’une inflammation , ou d’une irritation , sans 
quelle n’en détermine une semblable sur cette membrane, 
surtout si elle est déjà irritée , ou enflammée , ou même 
simplement disposée à l’être. 

Il est pourtant des cas où il est convenable d’appliquer 
des révulsifs à l’extérieur, malgré l’irritation interne; c’est 
quand une inflammation de la peau a disparu et qu’elle a 
produit une inflammation du tube intestinal. Dans ce cas , 
il est assez utile d’employer les antiphlogistiques à l'inté- 
rieur , et les rubéfians à l'extérieur pour rappeler l’in- 
flammation vers son siège primitif. 

Lorsque la circulation du sang est active, que la fièvre 
est forte , on a ordinairement par là l’indice d'une inflam- 
mation du canal alimentaire ; il faut donc s’abstenir d’é- 
chauffer la peau par les irritans. 

Les douleurs nerveuses , lorsqu’elles sont indépendantes 
d’une affection de l’estomac ou du cerveau , sont combat- 
tues avec assez d’avantages par les rubéfians , tels que les 
moxas , les ventouses , les vésicatoires. 

Dans les engorgemens glanduleux , dans ceux des arti- 
culations , ces moyens sont ordinairement les plus efficaces 
que l’on puisse employer ; cependant lorsque les articula- 
tions sont le siège de douleurs vives et d’inflammations 
aiguës , les révulsifs seraient dangereux , si l’on n’avait 
commencé par abattre l’inflammation au moyen des appli- 
cations émollientes et du régime antiphlogistique, La 
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même chose a lieu pour les glandes engorgées ; ce n’est 
que lorsqu’elles sont sans rougeur , presque sans douleur , 
que les irritans externes produisent de bons effets. 

A P rès les saignées suffisamment repétées , dans les cas 
d'irritation de poitrine, telles que la pleurésie, la pneu- 
monie , les vésicatoires sont assez bien indiqués. On les 
applique sur le point qui correspond à l’endroit dou- 
loureux. 

Quant à l’estomac, il est extrêmement rare qu’il soit 
convenable d’appliquer un vésicatoire sur cet organe. 

Conclusion. La médication révulsive est après les moyens 
antiphlogistiques , l’un des plus puissans auxiliaires de 
l’art de guérir ; mais son emploi exige plus de précautions 
et des connaissances plus étendues. Dans les affections 
aiguës, l’usage des révulsifs est très-borné; il l'est beaucoup 
moins dans les affections chroniques. 

Tout ce que nous venons de dire à l’égard des révulsifs 
ne peut s’entendre que d’une manière générale ; les cas par- 
ticuliers où l’on doit y avoir recours se trouvent indiqués 
dans les différens articles de ce livre. 

En restreignant le mot de révulsif aux applications irri- 
tantes externes , voici le nom et l'usage de ceux dont la 
médecine obtient le plus de succès , et dont l’emploi est le 
plus généralement prescrit : 

Cautère. 

Feu. 

Frictions irritantes. 

Moxa. 

Séton. 

Sinapisme. 

Vésicatoire. 

Ventouse. 

CAUTERE.il y a deux manières de l’appliquer, i” P. un 
morceau de diachylon gommé de la grandeur d’une pièce 
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de cinq francs , et percé dans son centre, appliquez-le sur 
l’endroit convenable , après l’avoir lavé. Placez dans l’ou- 
verture un morceau de potasse caustique de la grosseur 
d’un gros pois ; recouvrcz-lc avec une seconde pièce de 
diachylum, pour le maintenir en place. Une bande roulée 
enveloppe le tout , et au bout de six ou huit heures l’es- 
carre est formée. On l’incise en croix avec la pointe d’un 
instrument tranchant ; ensuite on applique un cataplasme 
émollient par dessus la plaie. Lorsqu’au bout de quatre 
ou cinq jours l'escarre est tombée , on place un pois d’iris 
ou un pois ordinaire dans la dépression qui en résulte. 
On recouvre le tout avec une feuille de lierre , une com- 
presse et une bande. On renouvelle tous les jours le pois et 
la feuille de lierre. 

L’autre manière consiste à inciser la peau avec un instru- 
ment tranchant pour placer le pois ; mais ici la main d’un 
chirurgien est nécessaire, et il doit savoir pratiquer cette 
petite opération. 

FEU. Le fer rougi au feu était bien plus souvent em- 
ployé chez les anciens qu’il ne l’est de nos jours. C’est 
cependant un excellent moyen de guérison dans un grand 
nombre d’affections ; mais on est souvent obligé d’y re- 
noncer, parce que l’idée d’un fer rouge effraie l’imagi- 
nation des malades. Lorsque l’on a recours à l’emploi du 
feu, il faut faire rougir le fer jusqu’au blanc, parce qu’il 
est alors beaucoup moins douloureux que lorsqu’il n’est 
que rouge cerise. Au reste , comme l'application du fer 
rougi exige toujours la main du chirurgien, nous devons 
nous dispenser d’en donner ici la description. 

FRICTIONS IRRITANTES. Il y a plusieurs manières de 
faire des frictions. Celles que l’on nomme sèches se font en 
frottant plus ou moins fortement les places convenables, 
soit avec une pièce de laine , soit plus ordinairement avec 
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une brosse. Ces frictiohs sèches ont pour but d’échauffer , 
d’irriter la peau , pour détourner de son siège l'affection 
primitive. C’est le plus souvent contre les douleurs 
nerveuses , les affections rhumatismales que l’on fait ces 
frictions. 

n est une autre espèce de frictions qui se font à l’aide 
d’une liqueur ou d’une pommade irritante. Les substances 
que l’on emploie le plus ordinairement pour cet effet sont 
la pommade stibiéc , qui est un composé de tartre stibié et 
d’axonge (graisse de porc); la pommade ammoniacale , 
composée d’ammoniaque liquide et d’axonge ; la pommade 
de cantharides , composée de poudre de cantharides et 
d’axonge ; la pommade de garou , composée de poudre de 
bois de garou et d’axonge. Ces diverses pommades pro- 
duisent toutes la rubéfaction de la peau; mais il n’est pas 
indifférent d’employer les unes pu les autres. En effet , la 
pommade stibiéc peut produire le vomissement ; celle de 
cantharides ne convient pas dans les cas où l’on craindrait 
d’irriter la vessie. Xa pommade ammoniacale est celle qui 
expose à moins d’inconvéniens et dont l’effet est le plus 
prompt. La personne qui administre ces frictions doit se 
garantir les mains avec un morceau de drap , qui sert 
en même temps à étendre la pommade sur la peau du 
malade. 

Les linimens irritans s’emploient de la même manière 
que les pommades; le plus commun est celui qu’on nomme 
alkali volatil camphré. 

Il y a en outre un grand nombre d’autres liqueurs ou 
pommades chargées de substances médicamenteuses qui 
sont absorbées par la peau dans le but de combattre cer- 
taines affections tant internes qu’externes ; mais elles ne 
sont point considérées alors comme des révulsifs; ce n’est 
donc pas ici le lieu d’en traiter. D'ailleurs toutes ces pré- 
parations sont indiquées dans la section des inédicamens 
composés. 
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MOXA. C’est un puissant moyen de révulsion fréquent- 
ment employé en médecine. C'est une autre application du 
feu , mais d’une manière moins effrayante que celle du fer 
rougi. Pour préparer les moxas , on se sert ordinairement 
de coton cardé que l’on tord de manière à former une sorte 
de corde autour de laquelle on peut coudre une toile for- 
tement serrée , ou , ce qui est mieux encore , on l’enduit 
d’une solution de gomme arabique qui, en se séchant, tient 
les brins de coton réunis. Le moxa étant ainsi préparé, on 
met le feu à l’une de ses extrémités , et on applique l'autre 
bout sur l’endroit convenable ; on le maintient avec des 
pinces et l’on souffle avec la bouche , un chalumeau ou 
un soufflet , pour empêcher que le feu ne s’éteigne. 

On prépare aussi des moxas avec les feuilles sèches d’ar- 
moise dont on obtient un duvet en les pilant. On fait avec 
ce duvet plusieurs petits cônes que l’on allume par leur 
sommet , la base étant appliquée sur la peau. Ces moxas , 
lorsqu’ils sont bien préparés, brûlent sans avoir besoin de 
soufflet et font moins souffrir que ceux de coton. Ils 
sont donc préférables aux autres, quand on peut se les 
procurer. 

Le nombre des moxas que l’on doit appliquer varie sui- 
vant l’étendue de l’endroit malade , ou suivant le degré 
d’irritation que l’on veut produire. 

SETON. Le séton est une plaie pratiquée entre la peau 
et la chair , que traverse de part en part une mèche desti- 
née à empêcher la cicatrisation, et à entretenir une irrita- 
tion convenable. Cette petite opération toute simple qu’elle 
est , exige néanmoins la main du chirurgien , mais une 
personne quelconque peut l’entretenir. Pour cela, on étend 
du cérat ou du beurre frais sur la mèche vers l’un des 
côtés de la plaie ; on tire ensuite doucement l'extrémité 
opposée pour remplacer celle qui est chargée de pus. 
On coupe cette dernière avec des ciseaux , en conservant 
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toujours quelques lignes de ce côté-là. On panse avec une 
compresse fine par dessus laquelle on replie la longue ex- 
trémité de la mèche ; et l’on assujettit le tout avec une 
bande. 

Lorsque la mèche touche à sa fin , on en coud une nou- 
velle à ce qui reste de l’ancienne , autrement on serait 
obligé de l’introduire de nouveau au moyen d’un ins- 
trument et de faire par conséquent souffrir encore le 
malade. 

SINAPISMES. On donne le nom de sinapisme à une 
espèce de vésicatoire volant qui s’applique ordinairement 
à la plante des pieds , quelquefois aux mollets des jambes 
et aux cuisses. 

Le sinapisme se prépare de la manière suivante : 

P. Farine de moutarde , a onces. 

Levain , i once. 

Vinaigre , une quantité suffisante pour donner à ces 
ingrédiens la consistance d’un cataplasme. On peutyajouter 
du sel, des gousses d’ail pilées, du poivre, etc. , si l’on 
veut rendre ce topique plus actif. On étend cette pâte sur 
un linge, et on l’applique sur l’endroit convenable , après 
l’avoir lavé avec du vinaigre. 

Le sinapisme, s’il est fort , ne doit guères rester appliqué 
plus de quatre ou six heures. On reconnaît qu’il a agi , aux 
cuissons qu’éprouve le malade , et à la rougeur de la peau. 
Alors on 1 ote , on essuie la place , on perce les cloches , 
s’il y en a , sans enlever l’épiderme , et l’on panse avec une 
compresse douce. 

\ ESICATOIRES. Les vésicatoires ordinaires se com- 
posent d’un emplâtre de poix sur laquelle on etend une 
légère couche de cantharides. Ce sont les pharmaciens qui 
doivent les préparer. L’usage de ce révulsif est trop com- 
mun pour qu’il soit nécessaire de nous y arrêter. Nous 
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devons pourtant dire que tous les points du corps ne sont 
pas également propres à son application. On doit choisir 
en général la portion la plus charnue du membre sur lequel 
on le place. Ainsi , pour le bras, c’est la partie interne ; 
pour la cuisse, la partie interne également; pour la jambe, 
le haut du mollet. Le vésicatoire s’applique aussi très- 
souvent sur la nuque, derrière les oreilles, sur la poitrine, 
entre les deux épaules et sur tous les points de l’épine- du 
dos ; sur les hanclies, etc. 11 s’applique rarement sur l’esto- 
mac et sur le bas ventre. 

Après avoir lavé la place avec du vinaigre , ou l’avoir 
frottée avec une brosse , on applique le vésicatoire que 
l’on assujettit au moyen d’une compresse et d’une bande. 
Quand il a produit son effet, ce qui arrive ordinaire- 
ment au bout de quinze à vingt - quatre heures , on 
lève l’appareil avec précaution , de peur de crever l’am- 
poule par un mouvement trop brusque. On coupe ensuite 
tout autour la pellicule qui forme l’ampoule, de manière à 
la laisser en place ,. quoique détachée. La sérosité s’écoule 
alors , sans que le malade éprouve de douleur , comme 
cela arrive lorsqu’on enlève tout d’un coup la pellicule , 
ainsi que plusieurs personnes le pratiquent mal à propos. 
On recouvre ensuite cette pellicule avec une feuille de poi- 
rée ou de papier brouillard enduite de beurre ou de 
cérat. On panse le lendemain , et l’on enlève l’épiderme , 
pour appliquer la feuille de poirée ou de papier brouillard 
sur la plaie nue, ce qui se fait alors sans douleur. Les jours 
suivans , pour entretenir le vésicatoire , on enduit la feuille 
d’une pommade appelée pommade épispastique , qui se 
trouve chez les pharmaciens , et quand on veut le faire 
sécher, on n’emploie que le beurre ou le cérat. 

Le vésicatoire que l’on nomme volant ne diffère du 
précédent qu’en ce qu’on ne le fait pas suppurer , et 
qu’il ne reste en place que le temps suffisant pour produire 
la rubéfaction de la peau. 
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Il est un autre vésicatoire dont l’efiet est beaucoup plus 
prompt que celui qui contient des cantharides» Il est en 
même temps moins dangereux. C’est une pommade com- 
posée d’axonge et d’ammoniaque, et appelée pour cela 
pommade ammoniacale. On en fait un emplâtre que l’on 
applique comme le précédent. Aubout d’une demi-heure et 
quelquefois moins, l’ampoule est formée. On panse comme 
à l’ordinaire. Si l’on ne veut déterminer que la rubéfaction 
on ne doit laisser ce vésicatoire en place que de io à i5 
minutes. 

VENTOUSES. Cette opération est ordinairement prati- 
quée par un chirurgien , mais elle est si facile que toute 
personne saurait la faire, pour peu qu’elle fût intelligente. 
La ventouse est une petite cloche de verre évasée dans son 
milieu , et resserrée vers son col. Appliquée sur la peau , 
elle attire avec force le sang , par une action semblable à 
celle d’une pompe aspirante. 

Les ventouses s’appliquent , ainsi que les vésicatoires , 
sur différentes parties du corps vers lesquelles l'on se pro- 
pose d’opérer une révulsion. Voici quelle est la manière de 
s’en servir : 

Prenez avec une pince un peu de coton ou de charpie 
ou detoupes imbibées d’esprit de vin. Allumez cette espèce 
de mèche ; mettez-la ainsi allumée dans la ventouse : appli- 
quez alors celle-ci sur la place désignée , de manière qu’elle 
presse également dans tous les sens , afin d’intercepter 
l’entrée de l’air. On voit aussitôt la peau se gonfler et for- 
mer une véritable tumeur dans l’intérieur du vase , qui 
adhère alors fortement sans le secours de la main. Lorsque 
l’on juge que la rubéfaction est suffisante , il faut ôter la 
ventouse; pour cela , on ne cherchera point à l’arracher de 
force ; mais on appuiera fortement le bout du doigt tout 
auprès de son bord ; aussitôt l’air rentre .avec force, et le 
vase se détache de lui-même. 
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Si l’on veut scarifier la ventouse , on fait avec la pointe 
d’une lancette plusieurs piqûres légères sur la surface de 
la tumeur. Ensuite on applique de nouveau la ventouse 
comme précédemment sur la même place et le sang coule 
alors avec abondance : on peut répéter coup sur coup une, 
deux ou trois applications sur le même point , suivant la 
quantité de sang que l’on veut extraire. 

On applique quelquefois les ventouses sur les piqûres 
de sangsues pour faire couler le sang, ou sur un abcès 
pour le faire suppurer. Les règles à suivre en pareil cas ne 
diffèrent pas de celle que nous venons d’indiquer. 

Lorsque le sang a suffisamment coulé, on essuie les 
parties avec un linge ou une éponge imbibée d’eau tiède ; 
on recouvre ensuite les petites plaies avec une pièce de 
diachylum gommé , ou même on se contente d’y répandre 
quelques gouttes d’huile et de les recouvrir ensuite d’une 
compresse fine que l’on assujettit au moyen d’un bandage 
approprié. 

Lorsqu’on ne scarifie pas les ventouses , on se contente 
d’envelopper la peau avec un linge fin. 

Le nombre de ventouses qu’il convient d’appliquer varie 
suivant les cas. Dans certaines circonstances il suffit d’une 
ou deux; dans d’autres, on en met jusqu’à dix ou douze 
et plus. Les cas où ce genre de révulsion doit être mis en 
pratique se trouvent indiqués dans les différons articles 
de ce Dictionnaire. 

Sudorifiques. 

Nous avons dit ailleurs que les sudorifiques avaient une 
grande analogie d’action avec les diurétiques, et que les 
uns et les autres pouvaient déterminer la sécrétion des 
urines ou la transpiration, suivant l’état et la disposition du 
malade. Mais on peut dire en général que les médieamens 
qui ont été classés parmi les sudorifiques sont plus échauf- 
fons , plus excitaus que les diurétiques. 
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Puisque les substances sudorifiques agissent en excitant 
les organes, il est naturel de penser que pour les adminis- 
trer il faut toujours avoir égard à l’état du canal intestinal , 
par lequel ils doivent passer, avant d’exciter la transpira- 
tion. En conséquence , si l’estomac était irrité , on ne 
devrait pas placer des sudorifiques dans son intérieur; car 
ils ne manqueraient pas d’augmenter la maladie. 

Les sudorifiques exaspèrent les inflammations du cer- 
veau ; parce que toute espèce de chaleur les exaspère , 
parce que tout ce qui excite l’action des organes contenus 
dans d’autres cavités excite en même temps celle du cer- 
veau ; donc on s’en abstiendra aussi dans les inflammations 
de cet organe. 

Les affections de la peau, des articulations, des muscles, 
des os , sont en général celles où les sudorifiques sont le 
mieux indiqués , pourvu toutefois que ces affections ne 
soient pas compliquées d’irritation aiguë du canal intesti- 
nal. Beaucoup de personnes s’imaginent que l’on doit 
recourir aux sudorifiques toutes les fois que la transpira- 
tion a été soudainement supprimée par une cause quel- 
conque. Le vulgaire donnant à cet accident le nom de 
sueurs rentrées , pense qu’il ne s’agit que de les faire 
sortir , pour être guéri des maladies qui eq sont le résultat. 
Comme cette opinion est généralement répandue , et 
qu’elle est non-seulement erronée , mais encore dange- 
reuse dans son application , nous devons la combattre. 
Et d'abord , nous ferons observer que lorsque la sueur est 
arrêtée tout à coup par l’impression du froid , elle ne 
rentre pas dans le corps comme on le croit , mais c’est la 
chaleur , l’excitation de la peau qui se reportent sur les or- 
ganes intérieurs , tels que les intestins ou la poitrine. 
Quand on voit une violente pleurésie succéder à une 
transpiration arrêtée , ce n’est pas que la sueur se soit 
transportée sur les poumons; mais l’action de la peau 
ayant été arrêtée, elle s’est reportée sur ces organes , et a 
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donné lieu à l’inflammation. Qu’arriverait-il si l’on em- 
ployait les sudorifiques sous prétexte de rappeler la trans- 
piration ? On augmenterait l’inflammation intérieure qui 
est absolument de la même nature que toute autre inflam- 
mation , soit qu’elle ait été produite par le froid , soit quelle 
l’ait été par la chaleur. Ainsi, en prenant ce cas pour 
exemple , on ne songera point à provoquer la sueur par 
des sudorifiques écliauffans. H est question de combattre 
une inflammation , d'éteindre un feu ; c’est donc aux 
boissons émollientes , aux saignées que l’on devra recou- 
rir; l’inflammation se calmera alors peu à peu , les tissus 
se relâcheront et la sueur arrivera naturellement, à mesure 
que l’inflammation touchera à sa fin. Ce que nous disons de 
la pleurésie résultant de l’impression du froid sur le corps 
en moiteur doit s’appliquer également auxautres inflamma- 
tions intérieures , qui sont produites par la même cause. Il 
suffira-, pour en comprendre la raison, de se rappeler que 
la sueur n’est point rentrée , qu’il est donc inutile de 
chercher à la faire sortir ; mais que d’après une loi de notre 
organisation , lorsque la peau éprouve un surcroît d'activité, 
et qu'une cause quelconque arrête brusquement cette action , 
elle se répète sur un autre organe. C’est ce transport d’irri- 
tation ou d’excitation d’un organe à un autre que l’on 
appelle médecine métastase . 

Conclusion. Il ne convient donc jamais de supprimer 
tout à coup la sueur , quelle que soit la cause qui l’ait 
déterminée, parce qu’il est démontré que l’exaltation de 
la peau peut se porter à l’intérieur, et produire une vio- 
lente inflammation. Il ne convientpas non plus de chercher 
à provoquer parles sudorifiques une transpiration arretee, 
lorsqu’il est résulté une inflammation interne de cette sup- 
pression. 11 n’est jamais utile d’exciter la transpiration par 
les sudorifiques dans les cas de gastrite aiguë , ni dans 
ceux d’inflammation du cerveau. Il est même très-rare que 
ces moyens conviennent dans Jes gastrites chroniques. Les 
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maladies dont le siège est près de la surface du corps, telles 
que les dartres, les scrophules, les rhumatismes , la syphi- 
lis , etc. , sont celles où l’emploi des sudorifiques est le 
plus convenable. Voici maintenant le nom des sudorifiques 
dont l’usage est le plus fréquent : 

Règne végétal. 

Arctium tappa. 

Borrago officinalis. 

Arundo donax. 

Sotanum dulcamara. 

Guaiacum o/fulnale. 

Hyssopus o/Jicinalis. 

Rumex patientia. 

Saponaria officinalis. 

Smilax Sarsaparilla. 

Samhucus tiigra. 

Règne animal. 

Ammoniaque ou Alcali volatil. 

B AUD ANE. Racine en décoction. 

P. Racine de bardane , i à 2 onces. 

Eau commune , 1 litre. Faites une décoction , édul- 
corez avec du miel, ou du sucre, ou un sirop émollient. 
Quelquefois on y ajoute d’autres sudorifiques et principa- 
lement la salsepareille. Point de vertu particulière différente 
de celle des autres sudorifiques. 

BOURRACHE. Feuilles et fleurs en infusion. 

P. Feuilles de bourrache , 1 ou 2 poigneés. 

Eau commune , 1 htre. Faites une infusion , édulcorez 
avec du sucre, du miel , un sirop émollient. Point de vertu 
particulière différente dé celle des autres sudorifiques. 

CANNE DE PROVENCE. Racine en décoction. 

P. Racine de canne , de 2 gros jusqu’à 1 once. 

Eau commune , 1 litre. Faites une décoction , édulcorez 


Bardane. 

Bourrache. 

Canne de Provence. 

Douce-Amère. 

Gaîac. 

Hysope. 

Patience. 

Saponaire. 

Salsepareille. 

Sureau. 
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pour boisson ordinaire. Point de vertu particulière , 
quoique les femmes lui attribuent celle de faire passer le 
lait. 

DOUCE-AMERE. Cette plante est souvent employée 
contre les affections de la peau , les rhumatismes , la 
goutte , les scrophules. Cependant elle n’est douée d’au- 
cune propriété bien merveilleuse ; mais comme elle est peu 
active et quelle irrite par conséquent moins l’estomac que 
plusieurs autres sudorifiques , on peut l’employer avec 
moins de réserve. 

On emploie la tige ou la feuille en décoction à la 
dose de i ou a onces par litre d’eau ; pour boisson à 
volonté. 

GAI AC. C’est un puissant sudorifique qui s’emploie ra- 
rement seul , mais qu’on associe le plus souvent avec la 
salsepareille , dont nous parlerons plus bas. 

C’est le bois de gaïae que l’on emploie ordinairement 
pour les préparations médicinales. On le râpe, et l’on en 
fait des décoctions fréquemment employées dans le traite- 
ment de la syphilis chronique, aûtremcnt dite vérole con- 
stitutionnelle. La décoction simple de bois de gaïae râpé 
se prépare ainsi : 

P. Bois de gaïae râpé , i once 172. 

Eau commune , 1 litre 1/2. Laissez macérer pendant 24 
heures , fixités ensuite bouillir lentement jusqu’à réduction 
de moitié. A prendre par verrées deux ou trois fois le jour , 
le matin , à midi et le soir. 

Il est rare aujourd’hui d’employer cette décoction seule. 
On l’associe avec parties égales de salsepareille , et cette 
décoction se prépare comme celle que nous venons d’in- 
diquer. 

HYSOPE. Nous en avons déjà parlé ailleurs , mais en 
l’envisageant sous un autre rapport. On l’administre 
avec du miel , dans les catharres anciens , pour faciliter 
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l’expectoration. On en prépare des infusions comme il 
suit : 

P. Sommités d’hysope , i ou 2 pincées. 

Eau commune , iji litre. Faites infuser ; édulcorez 
avec du miel , du sucre ou un sirop , à boire en a ou 3 
verrées. 

N . B. Cette tisane ne doit pas servir de boisson ordinaire , 
surtout s’il y a inflammation du canal intestinal. 

PATIENCE. On en fait souvent des décoctions avec la 
bardane ou autres sudorifiques. Quoique- l’on vante ces 
deux plantes contre certaines affections de la peau , nous 
croyons quelles sont loin de posséder les qualités qu’on 
leur attribue. Dans tous les cas , si l’on veut y avoir re- 
cours, voici comment on les administre : 

P. Racine de patience , 1/2 once. 

Idem de bardane , 1/2 once. 

Eau commune , 1 litre. Faites une décoction et édul- 
corez , pour boisson ordinaire. 

SAPONAIRE. Racine en décoction . 

P. Racine de saponaire, iji once. 

Eau commune , iji litre. Faites une décoction ; édul- 
corez ; à boire par verrées. 

On a beaucoup vanté cette plante contre les obstructions 
des viscères , ainsi que pour les affections rhumatismales. 
On 1 associe souvent aussi avec la bardane pour le traite- 
ment de diverses affections cutanées ; mais elle ne jouit 
d aucune propriété bien extraordinaire , et ne mérite cer- 
tainement pas les éloges qu’on lui a prodigués. 

SALSEPAREILLE, ün’estaucun sudorifique dontl’usage 
soit aussi frequent que celui de cette plante. On en tire 
surtout un très-grand avantage dans les affections véné- 
riennes invétérées, et l’expérience a même appris que les 
préparations de salsepareille et de gaïae sont les moyens. 
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les plus efficaces dans ces sortes de cas , en les accom- 
pagnant dans certaines circonstances d’un traitement mer- 
curiel prudent et convenable. 

Quoiqu’il soit d’usage d’associer la salsepareille à d’autres 
sudorifiques, surtout au bois de gaïac, au sassafras, aux 
préparations d’antimoine, il est certain que l'on en obtient 
d’aussi bons effets, en l’employant sans addition de sub- 
stances étrangères. Elle est en outre supportée beaucoup 
plus facilement par l’estomac, ce qui doit toujours être 
pris en considération dans l’administration d’un médica- 
ment quelconque. 

Un grand nombre de remèdes secrets que l’on débite 
avec emphase contre la syphilis invétérée ( la vérole ) doi- 
vent leur propriété à cette plante et au mercure. Le Rob 
antisyphilitique de Laffectcur dont on fait tant de bruit , 
n’est autre chosé qu’un extrait de salsepareille, de gaïac, 
avec une légère addition de mercure, le tout combiné avec 
adresse à d’autres substances insignifiantes, pour soustraire 
autant que possible ce remède à l’analyse chimique. 

On pourrait rapporter aux suivans les cas où il est 
raisonnable d'administrer la salsepareille. Il faut d’abord 
que le canal intestinal soit en bon état et qu’il ne soit pas 
surtout le siège d’une irritation un peu vive , ce qui con- 
tre-indiquerait l’emploi de ce remède. On l’administre donc 
i° quand on a des doutes sur le caractère vénérien de 
la maladie ; a° quand la personne est affectée de vérole et 
de scorbut en même temps ; celte dernière affection s’op- 
posant entièrement au traitement mercuriel ; 3° lorsque 
le mercure produit la salivation ; 4° lorsque la maladie 
vénérienne est compliquée d’une affection scrophuleuse ; 
5° toutes les fois que la maladie vénérienne est passée à 
l’état chronique , c’est-à-dire quand elle est invétérée , et 
surtout quand elle étend ses ravages sur toute l’économie ; 
enfin lorsque la maladie a résisté au traitement mer- 
curiel. 
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En cas d'irritation du canal alimentaire, on doit toujours 
commencerpar préparer lemalade au moyen d’un traitement 
antiphlogistique, qui se compose de boissons émollientes, 
d’une nourriture très-peu abondante-et du repos. Il est 
même bon , dans tous les cas, d’essayer le traitement anti- 
phlogistique avant tout autre , parce qu’il n’est pas rare 
de voir tous les phénomènes vénériens se dissiper pendant 
son emploi ; et lors même que ce traitement ne produirait 
pas une cure radicale , le succès du traitement antivéné- 
rien est toujours beaucoup plus certain. Ce n’est pas ici le 
lieu d’insister plus long-temps sur les cas où il convient 
d’avoir recours à la salsepareille : nous allons passer à son 
mode d’administration. 

Décoction simple de salsepareille. P. Racine de salsepa- 
reille, i, 2 et même 3 onces. 

Eau commuue, i litre 1/2. Après avoir laissé macérer 
pendant 24 heures , faites bouillir à petit feu jusqu’à ré- 
duction d’un tiers ou de moitié. Si on veut une décoction 
forte , on fera bien de laisser encore macérer pendant 24 
heures. A boire par verrées 2 fois et même 3 fois le jour , 
le matin à jeun, à midi , et le soir. Bien entendu que si 
l’usage de cette décoction devait durer plusieurs jours, ce 
qui arrive ordinairement, la quantité d’eau et de la salsepa- 
reille serait plus considérable , mais toujours dans les pro- 
portions indiquées. On porte souvent la dose de la décoc- 
tion beaucoup plus haut ; on l’administre jusqu’à 5 ou 6 
verrées par jour. 

Décoction de salsepareille et de ga'iac. P. Racine de 
salsepareille, 1 ou 2 onces. 

Bois de ga'iac râpé , 1 once. 

Eau commune, 1 litre 172. Laissez macérer pendant 24 
heures : le reste comme ci-dessus. 

Le sirop de salsepareille s’emploie dans le même but 
que la décoction. On le prend ordinairement à la dose de 
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i once matin et soir dans un verre d’eau, auquel on ajoute 
fort souvent une cuillerée ( i/a once) de liqueur de Van- 
Swieten , suivant l’indication. 

Il existe des milliers de forme de préparations sudori- 
fiques contre la syphilis , mais les plus simples sont toujours 
les meilleures , et nous sommes persuadés que celles que 
nous avons indiquées sont suffisantes dans tous les cas. 

* i 

SUREAU. Fleurs en infusion. 

P. Fleurs de sureau , i pincée. 

Eau commune , x litre. Edulcorez avec du sucre et du 
miel ou un sirop émollient. 

Dans certains cas , on peut ajouter quelques gouttes 
d’ammoniaque liquide à cette boisson, pour augmenter 
sa propriété sudorifique. 

AMMONIAQUE ou Alcali volatil. Cette substance jouit 
d’une propriété éminemment sudorifique; mais comme elle 
est très-stimulante et très-irritante , il serait impossible de 
l’administrer seule à l’intérieur, dans quelque cas que ce 
pût être. On en met de io à 20 gouttes pour 1 litre d’une 
infusion sudorifique telle que la précédente, et 6 ou S 
gouttes dans une potion. 

L’ammoniaque a d’autres propriétés que celle que nous 
venons d’indiquer; par exemple, on l’a vantée contre la 
morsure de serpent. Dans ce cas on la fait prendre dans 
une boisson aqueuse à la dose que nous venons d’indi- 
quer , et on lave la piqûre avec une solution un peu plus 
concentrée. La vertu de ce remède est cependant sujette à 
contestation. Les autres cas où cette substance doit être 
employée sont indiqués dans les divers articles de cet ou- 
vrage. 

Toniques. 

On appelle tonique tout moyen curatif propre' à donner 
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de la vigueur et de la force aux organes que l’on suppose 
dans un état d’affaissement , de faiblesse , de flaccidité , 
d’inertie. Ce mot est donc à peu près synonyme de forti- 
fiant , de stomachique , de cordial , etc. 

Il n’est aucun médicament, aucune substance à laquelle 
on puisse donner le nom de tonique d’une manière ab- 
solue, puisque le même traitement, qui est tonique, qui 
relève les forces dans certaines circonstance*, les détruit 
dans des circonstances différentes. Bien plus, il y a des 
traitemens qui sont débilitans directement de leur nature, 
et qui deviennent réellement des fortifians par circonstance. 
Ainsi la saignée est certainement un moyen débilitant; 
cependant elle rétablit les forces , lorsqu’elle est faite à 
propos, par exemple, chez un malade frappé d’apoplexie; 
tandis que le vin généreux , qui est une boisson tonique 
et fortifiante, loin de rendre les forces en pareil cas, ne 
ferait que les abattre de plus en plus, et finirait même par 
produire la mort. 

fl est très-rare que dans le public on sache faire cette 
distinction ; et Ton peut dire qu’il n’y a rien dont on fasse 
un emploi si fréquent et si dangereux que des médicamens, 
des boissons et des alimens toniques. Pourquoi? parce que 
toutes les fois que l’on aperçoit des signes de faiblesse , 
on s’imagine qu’il faille nécessairement stimuler, échauffer, 
donner du ton, comme on dit, pour réparer les forces 
abattues. Les digestions sont-elles pénibles, laborieuses, 
lentes, c’est, dit le vulgaire, parce que l’estomac est dé- 
labré, faible, paresseux : il faut donc lui donner de la 
force , au moyen de bons bouillons, de bon vin, etc. Voilà 
pour la nourriture : mais pour compléter le système de 
fortification, on aidera l’estomac par les boissons amères, 
telles que l’absinthe, la camomille, le quinquina, les élixirs 
fortifians; et, comme il est indubitable que le malaise em- 
pirera, que la faiblesse augmentera sous l’emploi d’un 
pareil traitement, on croira n’avoir rien de mieux à faire 
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que d'augmenter les doses. Telle est la pratique barbare 
que l’on suit généralement et que conseillent toutes les 
commères et les charlatans. Démontrons-en la fausseté et 
les dangers. 

La plupart des maladies sont accompagnées des signes 
de la faiblesse, puisque tout individu malade est ordinai- 
rement plus faible que dans l’état de santé. Il s’agit de 
savoir maintenant si cette faiblesse est réelle ou si elle 
n’est qu’apparente; car si elle dépendait de trop d’excita- 
tion, de trop de chaleur, de trop de forces; il est évi- 
dent que le régime et les médicamens toniques seraient 
entièrement contraires à l’état du malade. Or, l’observa- 
tion la plus exacte a démontré que le plus grand nombre 
de nos affections dépend de la surexcitation d’un ou de 
plusieurs organes, ce qui détruit l’équilibre des fonc- 
tions , s’oppose à leur exercice, et amène par conséquent 
toutes les formes extérieures de la faiblesse. Ceci est prin- 
cipalement sensible lorsque l’affection, l'irritation a son 
siège dans les organes de la digestion. Une personne di- 
gère mal ; les alimens fatiguent son estomac ; quelquefois 
elle a de la tendance à les rejeter, ou même elle les rejette 
en effet. Signes de faiblesse, direz-vous; il faut fortifier. 
Nous disons tout le contraire; ce sont des signes d’irrita- 
tion, d’inflammation, de force; il faut débiliter, rafraîchir, 
s’abstenir d’alimens forts et échauffans, etc. Reste à dé- 
montrer si nous avons raison ï entre mille preuves , en 
voici qui pourront suffire. Lorsqu’on fait l’ouverture des 
personnes qui ont eu le malheur de succomber à la suite 
du .genre d’affectiomdont nous nous entretenons ici, c’est- 
à-dire dont la maladie a débuté par des inappétences ac- 
compagnées de fièvre, et quelle s’est enfin élevée jusqu’au 
point de produire la mort, on trouve toujours quelques 
parties de l’estomac ou des intestins enflammées, ce qui 
s’annonce par la rougeur extraordinaire de ces parties, et 
souvent par des ulcères et des désorganisations produites 
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par l'inflammation. On conçoit alors pourquoi la présence 
des boissons fortes et des alimens était incommode; c’est 
que tout organe enflammé est plus sensible que dans 
l’état naturel , c’est que l’estomac se soulève contre tout ce 
qui l'irrite. Quelquefois l’eau pure est un excitant trqp 
fort pour ses membranes enflammées , et il la rejette. 
Ainsi l’œil enflammé souffre de la présence d’une lumière 
même douce , qui la récrée agréablement dans l’état sain. 

Que faire donc en pareilles circonstances P Donnera-t- 
on du vin de quinquina, du vin d’Espagne ou d’autres 
substances prétendues toniques? Non sans doute, car 
puisque l’estomac n’est pas affaibli , puisqu’au contraire la 
faiblesse apparente, la difficulté de digérer, le mauvais 
goût de la bouche sont une preuve évidente qu’il y a sur- 
excitation, irritation, inflammation dans cet organe; les 
vins généreux , les cordiaux , les béchiques , les toniques 
sont autant de moyens ' incendiaires qui ne feraient 
qu’aggraver l’état du malade. De simples boissons émol- 
lientes, de l’eau sucrée, de l’eau pure même sont les seuls 
moyens indiqués par la raison et par l’expérience. Nous 
parlons ici d’un degré un peu élevé d’irritation d’estomac; 
car il ne serait pas toujours prudent de se mettre à une 
diète aussi sévère toutes les fois que l’on manquerait d’ap- 
pétit; mais au moins l’on doit se persuader que la bonne 
chère, les alimens de haut goût, les médicamens toniques 
ne sauraient le rétablir. Il faut donc débuter par des ali- 
mens extrêmement légers et en petite quantité. L’estomac 
n’étant point alors irrité par leur présence, il les digère; 
la digestion se faisant bien, les forces se rétabliront, et 
l’on pourra passer insensiblement à une nourriture plus 
abondante et plus substantielle. Bien entendu qu’on ne 
cherchera pas à provoquer artificiellement la digestion au 
moyen de liqueurs amères, spiritueuses, du café, du thé, 
de la camomille , de l'absinthe , etc. ; on obtiendrait l’effet 
contraire; car si ces moyens aident à la digestion, ce ne 
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peut être que chez les personnes dont l’estomac est sain 
et froid, mais jamais chez celles qui portent une irritation, 
un échauffement de cet organe. C’est en vain qu’on le 
chargerait d’alimens succulens et recherchés , il ne le di- 
gérerait pas ; et comme ce n'est pas ce que l’on mange qui 
nourrit le corps , mais ce que l’on digère, ces alimens intem- 
pestifs, ces médicamens toniques ne feraient qu’augmenter 
le feu, l’irritation des entrailles; et, malgré leur quantité, 
la maigreur irait nécessairement en augmentant. Nous 
voyons tous les jours des personnes réduites au dernier 
degré de marasme par la bonne chère ou par toute autre 
cause, et reprendre un embonpoint excessif en renonçant 
à toute espèce de nourriture forte, et en ne faisant usage 
que de lait pendant des mois et même des années entièrés. 
Les toniques les auraient conduites au tombeau. 

Il pourra sembler extraordinaire que nous nous éle- 
vions avec tant de force contre un usage si généralement 
suivi , que celui de soutenir par les alimens et les médica- 
mens toniques les forces digestives , lorsqu’elles ne se font 
pas avec régularité. Mais un abus, pour être universel, 
n’en est pas moins un abus, et, dès qu’il est nuisible, on 
doit l’attaquer sans ménagement. Au reste, il n’est presque 
aucun médecin aujourd’hui qui ne soit convaincu de la 
vérité des principes que nous avons énoncés dans cet ar- 
ticle ; et s’il en est encore quelques-uns qui s’obstinent à 
suivre à cet égard la routine populaire , c’est que l’amour- 
propre rend opiniâtre dans l’erreur, et qu’il en coûte 
trop de recevoir des leçons de ceux qui viennent après 
nous. Il en sera toujours ainsi de l’esprit humain. 

Malgré tout ce que nous avons dit jusqulci sur l’usage 
des toniques , il ne faudrait pas conclure qu’ils ne soient 
jamais utiles, car on en obtient de très-bons effets lors- 
qu’on y a recours à propos. Il ne s’agit que de connaître 
les cas où il faut les rejeter, et ceux où il faut les per- 
mettre. 
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On ne devra donc jamais recourir aux substances to- 
niques lorsque l’estomac ou d’autres parties du canal in- 
testinal seront excitées , et qu’elles seront la cause du 
malaise, de la perte d’appétit, de la fièvre et de la faiblesse 
que l’on éprouve. Dans ce cas, l’estomac étant déjà trop 
stimulé, il ne faut pas le stimuler davantage. Toutes les 
affections, tant internes qu’externes , ne doivent point être 
traitées par les toniques lorsqu’elles sont entretenues par 
un organe enflammé. En effet, un érysipèle, une plaie, un 
mal d'yeux s’exaspèrent si l’on fait usage du vin pur, qui 
est certainement un des meilleurs toniques que l’on puisse 
employer. Il en est de même des irritations de cœur, du 
poumon, du foie, des reins, de la vessie, etc., parce que 
toutes les substances qu’on nomme toniques sont plus ou 
moins stimulantes. 

Voici maintenant les cas indiqués pour le traitement par 
les toniques ou fortifians, ce sont : 

t° La convalescence franche après une maladie inflam- 
matoire aiguë. 

a° La convalescence qui se manifeste d’une manière bien 
prononcée à la suite des maladies inflammatoires qui ont 
duré long -temps; mais il faut être assuré qu’il n’existe 
plus, ou presque plus d’irritation dans les voies diges- 
tives ; ce que l’on connaît à la pâleur de la langue , ’à la ces- 
sation de la fièvre, à la chaleur naturelle de la peau. 

3° Lorsque les forces ont été épuisées à la suite d’un 
long jeune, par la marche, la fatigue, etc. Mais il ne faut 
i pas oublier que toutes ces causes peuvent produire l’in- 
flammation de l’estomac, et qu’alors il faut commencer par 
abattre cette inflammation au moyen d’un traitement anti- 
phlogistique , et administrer ensuite les alimens toniques 
de la même manière , avec les mêmes précautions qu’après 
une gastrite produite par une autre cause. {V oy. Gastrite.) 

4° Les toniques conviennent encore à la suite des grandes 
hémorrhagies qui oçt affaibli les forces du malade; et ici 
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encore c’est aux alimens substantiels, joints à un peu de 
bon vin, plutôt qu’aux médicamens que l’on doit avoir 
recours ; au reste , si cet état de faiblesse était accompagné 
d’irritation d’estomac, on devrait avoir égard à cet état, 
et ne pas placer des substances excitantes dans un or- 
gane déjà trop excité pour les recevoir. 

5° A la suite des convulsions , car il n’est pas rare 
que les malades se trouvent souvent alors dans un état 
réel de faiblesse; mais il faut prendre garde qu’elle ne 
soit due à une inflammation de l’estomac, ou même d’un 
autre organe. 

6° Quand une personne a été asphyxiée par le froid , on 
ne doit pas la mettre sur-le-cliamp dans un endroit chaud; 
mais on commence par la mettre dans l’eau glacée ou à 
l’envelopper de linges imbibés de cette eau ; on passe en- 
suite à l’eau froide, puis à l’eau tiède accompagnée de 
frictions, et enfin à l’eau chaude. On administre ensuite 
quelques cuillerées de bon vin rouge, et après quelque 
temps un consommé, et ainsi de suite. Si l’on exposait 
d’abord à une trop grande chaleur des parties engourdies 
par le froi^l et comme privées de vie, la chaleur pourrait 
déterminer une réaction tellement violente que ces parties 
seraient prises d'inflammation, et pourraient même être 
frappées de gangrène, ainsi qu’il en existe de nombreux 
exemples. 

y° Les individus qui ont été asphyxiés par l’eau, par 
l’hydrogène, par d’autres gaz délétères, doivent être rap- 
pelés à la vie par les toniques administrés par degrés , 
sans néanmoins commencer par la glace, ainsi qu’on le 
fait pour les personnes qui ont été gelées. La manière de 
se conduire dans ces différens cas se trouve indiquée à 
l’article Asphyxie. 

8° Le traitement par les toniques convient aux per- 
sonnes affectées de scorbut, lorsque cet état n’est pas ac- 
compagné d’inflammation , surtout si l’inflammation n'a 
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pas son siégé dans l'endroit même où les remèdes doivent 
être déposés. Ce traitement doit être sagement combiné 
avec l’emploi des alimens frais, des végétaux, des sucs 
gélatineux, etc. 

Le traitement par les toniques , comme on a pu le voir, 
ne consiste pas seulement dans les médicamens qui por- 
tent ce nom ; tous les alimens peuvent aussi être regardés 
comme toniques, puisqu’ils nourrissent et que la nutri- 
tion répare réellement les forces et donne du ton aux 
organes. Cependant les alimens ne sont pas tous égale- 
ment toniques; il existe entre eux des degrés qu’il est im- 
portant de connaître pour ne pas donner à un estomac 
déjà échauffé des alimens qui ne serviraient qu’à le sti- 
muler et à l’echauffer encore. Nous nous écarterions de 
notre but si nous entrions ici dans l’explication des sub- 
stances nutritives plus ou moins stimulantes, plus ou moins 
toniques, auxquelles on peut avoir recours. On peut con- 
sulter à cet égard les articles Aliment , Régime. 

Les médicamens auxquels on a donné le nom de to- 
niques ne jouissent pas tous précisément de la même ac- 
tion sur 1 économie animale; les uns resserrent les tissus, 
et on les nomme pour cela astringens , propriété qu’ils doi- 
vent ordinairement au tannin qu’ils contiennent; d’autres 
sont amers sans être astringens; enfin il en est qui réu- 
nissent l’astringence et l’amertume en même temps. Nous 
allons donc les parcourir successivement , sous cette triple 
division, en toniques amers , en toniques astringens, et 
en toniques amers -astringens. 

i re division. — Toniques amers. 

Absinthe. Arthemisia absynthium. 

Camomille vulgaire et Ro- Matricaria Camomille, et An— 

maine. themis nobilis. 

Centaurée. Gentiana centaureum. 

Gentiane. Gentiana lutea. 


Digitized by Google 



Germandrée. 

Houblon. 

Sauge. * 

a® DIVISION. 


Bistorte. 

Cachou. 

Coings. 

Rathania. 

Roses rouges. 
Tormentille. 
Vinaigre et autres 


Teuerium chamoedrys. 
Ilumulus lapulus. 
Salvia oflîcinalis - 

— Toniques astringens.. 

Règne végétal. 


Pofygonum bistorla. 

Pyrus cydonia. 
Krameria triandria. 
Rosa gallica. 
Tormentilla erecta.. 
acides végétaux. 


Règne minéral. 

Acides minéraux. 

Acétate de plomb ou Extrait de saturne. 
Alun. 

Eaux ferrugineuses. 

Fer. 

Sulfate de fer ou Vitriol vert. 

Sulfate de zinc ou Vitriol blanc. 


3 e division. — Toniques amers-astringens. 


Chêne. 

Marronnier d’Inde. 

Millefeuille. 

Quinquina. 

Saule. 


Quercus robur. 

Æsculus liippocastamun. 
A ehitl ea millefolium. 

Salix alba. 


ABSINTHE. On fait usage de cette plante non-seulement 
pour exciter l’action dé l’estomac, mais encore pour ex- 
pulser les vers; ce que tout le monde sait. Comme 1 ab- 
sinthe jouit d’une propriété stimulante assez énergique , 
il n’est pas douteux qu’il ne convient nullement de s en 
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servir pour relever les forces, pour donner de l’appétit 
lorsque les mauvaises digestions dépendent d’une irrita- 
tion de l’estomac , ce qui est le cas le plus ordinaire ; car 
alors la diète , un usage modéré d’alimens doux , de bois- 
sons aqueuses, réussissent mieux que tous les toniques 
que l’on pourrait employer. 

Nous sommes donc loin d’approuver l’habitude qu’ont 
plusieurs personnes de prendre, avant leur repas, l 'eau- 
de-vie d'absinthe , le 'vcrmuth , qui n’est autre chose qu’une 
infusion d’absinthe dans le vin blanc: tous ces moyens fac- 
tices de stimuler l’estomac excitent bien l’appétit pendant 
quelque temps , mais ils finissent par échauffer cet organe, 
et par l’irriter au point qu’il repousse toute espèce d'ali- 
ment. Mangez peu , faites de l’exercice, et surtout attendez 
que le besoin de prendre de la nourriture vienne naturel- 
lement , et vous digérerez. Il est pourtant des cas de fai- 
blesse réelle où ces moyens ne sont pas à dédaigner , mais 
ils sont plus rares qu’on ne le pense vulgairement. 

L’absinthe s’emploie de diverses manières, en infusion, 
en extrait, en conserve , en sirop , sans parler de l’eau-de- 
vie, et du vermuth dont il a déjà été fait mention. 

L’infusion se fait à froid. La dose est d’environ une 
pincée pour un litre d’eau. Les habitans des campagnes 
s’en servent très-souvent de cette manière , et avec succès , 
soit contre les vers , soit pour couper les accès de fièvre. 
La dose de cette infusion varie suivant l’âge et le tempé- 
rament. En général on peut en prendre trois ou quatre 
verrées dans les vingt-quatre heures. Pour les enfans, on 
emploie plus ordinairement la petite absinthe, parce quelle 
est d’une saveur moins forte et moins nauséabonde. 

L’extrait et la conserve se prennent enveloppées dans du 
pain à chanter , à la dose d’un ou de deux gros. 

Le sirop sert à aromatiser d’autres boissons j si on le 
prend pur, la dose est d’une ou deux cuillerées. 
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CAMOMILLE. Fleurs en infusion. 

P. 5 ou 6 fleurs de camomille. 

Eau commune , une verrée. Faites une infusion. On v 
peut édulcorer cette infusion avec le sirop d’écorce d’o- 
range , ou tout autre , à moins qu’on ne préfère la prendre 
pure. 

La camomille réussit quelquefois assez bien à calmer les 
coliques accompagnées de flatuosités , et dans le cas où il 
convient d’avoir recours aux anti-spasmodiques. C’est en 
outre un stimulant de l’estomac d’un très-fréquent usage. 
Cependant elle ne convient pas plus que les autres toni- 
ques , lorsque le défaut d’appétit dépend d’une irritation 
des organes digestifs. 

PETITE CENTAUREE. On emploie les sommités de 
cette plante en infusion ou en décoction , à la dose d’une ou 
de deux pincées par litre d'eau. 

GENTIANE. On emploie la racine de gentiane en dé- 
coction , à la dose de deux ou trois gros par litre d’eau. 
Cette plante est tonique et vermifuge , mais lorsqu’on en 
fait un trop long usage , elle finit par détruire la sensibi- 
lité de l’estomac , ainsi que la plupart des substances 
douées d’une très-grande amertume. 

GERMANDRÉE. Cette plante est fréquemment em- 
ployée par les liabitans de la campagne contre les fièvres 
intermittentes, et contre les affections goutteuses. Cepen- 
dant , nous sommes persuadés qu'elle n’a aucune propriété 
particulière qui puisse la faire préférer aux autres amers. 
On emploie ordinairement les sommités de la tige , en in- 
fusion , à la dose d’une ou de deux pincées , pour un litre 
d’eati , à boire dans la journée ou en plusieurs jours , sui- 
vant l’indication. 

HOUBLON. On en fait des tisanes fréquemment em- 
ployées dans les affections scrophuleuses et dartreuses , 


Digitized by Google 



133 


lorsque l’estomac n’est pas le siège d’une inflammation. 
On se sert des sommités de cette plante , de la manière 
suivante : 

P. sommités de houblon , de i à '2 onces. 

Eau commune , 1 litre ; faites une décoction ; pour 
boisson ordinaire dans les cas indiqués. 

SAUGE. On emploie les feuilles de cette plante en infu- 
sion de la même manière que le thé. La dose est environ 
d'une ou deux pincées par litre d’eau. Cette boisson peut 
aussi servir de véhicule à d’autres médicamens. Tout le 
monde connaît les éloges donnés à la sauge par l’école de 
Salerne : Quomodo potest mori homo , quando est Salvia 
in hortoP Comment l'homme peut-il mourir quand il y a de 
la sauge dans son jardin? Ces éloges sont certainement 
très-exagérés ; cependant il faut convenir que cette plante 
est un tonique excellent et agréable, qui ne devrait pas être 
aussi dédaigné qu'on le fait de nos jours. 

La sauge sert aussi à préparer des bains aromatiques 
avec le vin ou avec Feau , pour donner des forces aux 
membres affaiblis. On en fait également des lotions , des 
fomentations, des gargarismes, etc. 

Astringens. 

Règne végétal. 

BISTORTE. Racine en décoction. On l'emploie plus 
souvent à l’extérieùr qu’à l’intérieur; ordinairement on 
l’associe avec d’autres substances astringentes, telles que 
la tormentille , les roses rouges, laracine de rathania, etc. 
Les cas où cette plante réussit à l’intérieur sont les hé- 
morrhagies utérines , après avoir calmé par les émolliens 
l’irritation qui les produit ; le scorbut , qu’on appelle froid , 
quelquefois le dévoiement opiniâtre , mais alorg il faut 
employer les astringens avec circonspection. Voici cont 
ment on peut préparer la bistorte pour l’intérieur. 

P. racine de bistorte , 1/2 once. 
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Eau commune , i litre. Faites une décoction , ajoutez 
vinaigre ou jus de citron jusqu’à acidité agréable ; à boire 
peu à peu dans la journée. 

Cette même décoction peut aussi servir à faire des in- 
jections dans le canal de l’urètre, dans les organes sexuels 
de la femme, pour arrêter soit la gonorrhée , soit l’écoule- 
ment connu sous le nom de fleurs blanches. Mais il ne faut 
pas jouer avec ces moyens , qui sont toujours dangereux, 
lorsqu’on ne les fait pas précéder du traitement antiphlo- 
gistique. 

CACHOU. C’est un astringent assez énergique. On l’em- 
ploie ordinairement avec les boissons mucilagineuses, avec 
la décoction d’orge, de riz, etc. La dose est environ d’un 
gros à une demi-once par litre de liquide. On en fait aussi 
des pastilles , des pilules de cinq à six grains. Le cachou , 

uni avec la tisane de riz est souvent employé et avec suc- 
cès contre le dévoiement ; bien entendu que ce moyen 
serait exclu dans les cas d'inflammation aiguë des in- 
testins. 

COINGS. On emploie très-souvent le sirop de coings 
pour édulcorer les tisanes de riz, d’orge, etc., pour obvier 
aux dévoiemens qui ne sont pas accompagnés d’inflam- 
mation aiguë. La gelée de coings est un bon aliment à 
prendre dans les mêmes cas , ainsi que dans la convales- 
cence des fièvres qui ont duré long-temps. 

RATHANIA. La racine de cette plante est sans contredit 
un des astringens que l’on emploie avec le plus de succès 
dans un grand nombre de cas. Les Kabitans du Pérou se 
servent de la poudre de cette plante pour se frotter les gen- 
cives, lorsqu’elles sont molles, saignantes; et c’est d’eux 
que nous en avons appris l’usage. Tous les spécifiques que 
les charlatans vendent contre les fleurs blanches ont pour 
base principale le rathania. On s’en sert également avec 
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succès contre les hémorrhagies internes, surtout contre 
les pertes des femmes. Cependant comme les meilleurs re- 
mèdes ne peuvent être couronnés de succès que quand 
ils sont appliqués rationellement , nous devons dire que 
l’usage du rathania, non plus que de tout autre astrin- 
gent, ne saurait convenir lorsqu’il y a inflammation ai- 
gue ; mais dans les dévoiemens , les leuchorrées ( fleurs 
blanches ) chroniques ; dans les hémorrhagies utérines 
abondantes qui ont résisté aux antiphlogistiques, dans les 
vomissemens et les crachemens de sang de la même na- 
ture , on doit recourir sans crainte à l’usage de cette 
substance. Il n’est peut-être aucun médicament qui soit 
employé avec autant de succès que le rathania contre le 
scorbut qu’on appelle froid. Si j’ajoutais foi aux spécifiques, 
je dirais presque que le rathania est celui de cette maladie. 
Il y a plusieurs manières de l’administrer : les plus ordi- 
naires sont les suivantes : 

P. racine de rathania , ijt. once. 

Eau commune , i litre. Faites une décoction juSqu’à 
réduction de moitié; ajoutez quelques gouttes de vinaigre, 
ou de suc de citron jusqu’à acidité agréable. On prend 
cette dose en trois ou quatre fois dans la journée. 

Autre manière. P. extrait de rathania, depuis x scrupule 
jusqu’à a gros , suivant l’âge de la personne. 

Eau commune, ou eau de roses, 1/2 litre. On peut 
ajouter vinaigre ou suc de citron jusqu’à acidité agréable , 
à prendre en cinq ou six fois dans la journée. 

Autre manière. P. extrait de rathania , de 1 à 2 gros. 

Conserve de roses de 1/2 once à 1 once. Mêlez le tout 
très-exactement, et faites des bols du poids de 10 à 12 
grains que l’on enveloppe dans du pain à chanter ; à 
prendre dans les vingt-quatre heures. Si l’on ne craint pas 
la saveur de ce remède , qui n’est d’ailleurs pas dés- 
agréable , on le prendra par cuillerées à café , en mettant 
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un intervalle de deux ou trois heures entre chaque prise. 
Toutes ces diverses manières de préparer le rathania 
peuvent être employées, indistinctement. Le choix dépend 
du goût des malades. 

La décoction de rathania sert aussi à faire des injec- 
tions dans divers cas de leuchorrée et de blénorrhame 

o 

chronique. 

La poudre de rathania, mélangée avec le charbon réduit 
en poudre impalpable , est le meilleur dentifrice que l’on 
puisse employer , tant pour affermir les gencives que 
pour entretenir la propreté des dents. 

ROSES ROUGES. On fait avec les fleurs des infusions 
qui servent de véhicules à divers médicamens : on s’en 
sert souvent en injections dans la leuchorrée , et dans les 
blénorrhagies chroniques. 

L’eau de roses est surtout fréquemment employée dans 
les collyres pour les yeux; mais, comme son action astrin- 
gente est peu énergique , on l’augmente par l’addition 
de quelques substances plus actives. 

La conserve de roses est un assez hou tonique que l’on 
peut employer avec succès pour arrêter les dysenteries , 
les dévoiemens , les hémorrhagies chroniques. Cependant 
elle sert le plus souvent à recevoir d’autres préparations 
médicamenteuses, soit pour en déguiser le goût et l’odeur, 
soit pour qu’elles augmentent sa propriété astringente. 
( V oy. l’article précédent. ) 

TORMENTJLLE. La racine s’emploie dans les mêmes 
cas et de la même manière que la bistorte, avec laquelle 
on l’associe souvent, ainsi qu’avec les roses rouges et le 
rathania. 

VINAIGRE , et autres acides végétaux. Ces acides s’em- 
ploient rarement seuls comme astringens ; mais on les 
étend d’une certaine quantité d’eau , ou d’un autre liquide 
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convenable. Le plus souvent on les ajoute à d’autres pré- 
parations pour augmenter leur propriété, et pour leur 
donner une acidité agréable. 

. A str ingens. 

Règne minéral. 

ACIDES MINERAUX. Ceux que Ion emploie le plus 
souvent sont l'acide nitrique , l’acide sulfurique et l’acide 
muriatique. Tous ces acides sont corrosifs , lorsqu’on les 
emploie purs. A la dose de quelques gouttes , ces acides 
donnent aux boissons une saveur agréable; la limonade 
minérale n’est autre chose que de l’eau ordinaire rendue 
légèrement acidulé par l’addition de quelques gouttes 
d’acide sulfurique. 

ACÉTATE DE PLOMB, ou Extrait de Saturne. Ce sel 
n’est guère employé qu’à l’extérieur. On le fait dissoudre 
dans l’eau (distillée s’il est possible) dans des proportions 
qui varient suivant l’usage auquel on le destine. Cette dis- 
solution porte le nom d’Eau de Goulard. Pour injec- 
tion dans le canal de l’urètre , la dose est environ d’un 
i/3 gros à i gros par i/a litre d’eau. Cette dose peut être 
beaucoup plus considérable lorsqu’on veut appliquer des 
compresses imbibées d’eau de Goulard sur la peau, sur les 
contusions , comme cela se pratique tous les jours dans 
les fractures, les luxations, la brûlure, etc. En général, 
on met une demi-once d’acétate pour i litre d’eau. 

ALUN. A l’extérieur , il entre dans quelques collyres , 
dans des lotions, des injections astringentes. Pour un 
collyre la dose est de 3 ou 4 grains pour i once d’eau 
pure ou d’eau de roses. Elle peut être plus forte pour les 
injections et les lotions. A l’intérieur la dose est de 5 à 20 
grains dans une potion , que l’on prend en une ou plu- 
sieurs doses , suivant les cas. Ce médicament réussit quel- 
quefois assez bien dans les dévoiemens , dans les diabétès 
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et dans plusieurs autres affections accompagnées d’écou- 
lemens sanguins et autres ; mais il faut toujours avoir 
égard à 1 état de l’estomac du malade. 

FER et Eaux Ferrugineuses. Il existe une quantité 
innombrable de préparations ferrugineuses dans les phar- 
macies , mais comme elles ont à peu près toutes les mêmes 
propriétés, nous nous bornerons à indiquer la manière la 
plus simple , qui consiste à prendre la limaille de fer en 
substance , ou l 'eau ferrée. 

La dose de la limaille de fer porphyrisée est de io à 20 
grains dans 1 once de conserve de roses , ou dans une 
potion ; à prendre dans la journée. 

Pour préparer l’eau ferrée , on met des clous ou de la 
limaille de fer dans un vase d’eau ; au bout de quelques 
jours cette eau se charge de molécules de fer , et on la 
boit à la dose d’une ou deux verrées par jour. 

Nous ne devons pas passer sous silence une prépara- 
tion ferrugineuse qui se trouve dans toutes les pharmacies 
et que l’on nomme vin ferré ou chalybé. C’est un assez 
bon tonique que l’on prend à la dose de deux cuillerées 
le matin , pendant plus ou moins long-temps. Il est inutile 
d’avertir que tous ces médicainens doivent être rejetés , 
lorsque le canal intestinal est atteint d’une irritation 
aiguë. 

Les eaux ferrugineuses ont les mêmes propriétés que 
l’eau ferrée , à moins qu’elles ne soient accompagnées de 
substances étrangères. On les prend à la dose de deux ou 
trois verrées dans la journée. 

SULFATE DE ZINC, ou Vitriol blanc. On ne l’emploie 
qu a l’extérieur pour collyres , et en injection dans la go- 
norrhée chronique. La dose , pour les injections , est de 
i5 à 3o grains par 1/2 litre d’eau; pour collyre, de 3 à 
4 grains par once d’eau distillée ou d’eau de roses. 


Digitized by Google 



128 

Amers astringent. 

CHÊNE, en décoction. 

P. Ecorce de chêne, 172 once. 

Eau commune, 1 litre. Faites une décoction, àprendre 
dans la journée. On l’a employée dans les dévoiemens 
chroniques, dans les fièvres intermittentes ; mais aujour- 
d’hui cette substance est presque abandonnée. 

MARRONNIER D’INDE. L’écorce du marronnier s’em- 
ploie de la même manière et dans les mêmes cas que celle 
du chêne. 

MILLEFEUILLE. Les gens de la campagne emploient 
souvent les feuilles de cette plante , qu’ils pilent pour les 
appliquer sur différentes plaies , et ils le font presque 
toujours avec succès. Elle entre dans la composition des 
eaux vulnéraires, qui, pour le dire en passant, sont utiles 
pour déterger les plaies et pour en hâter la cicatrisation , 
mais dont l’utilité à l’intérieur n’est pas également démon- 
trée , excepté dans les dévoiemens chroniques, dans les 
hémorrhagies utérines et autres , dans la leuchorrée; ce- 
pendant cette plante n’a point en cela une propriété dis- 
tincte celle des autres astringens. 

On prépare avec les feuilles fraîches de millefeuille des 
sucs que l’on prend à la dose de 1 ou 2 onces , dans les 
cas indiqués. On fait aussi des décoctions avec les fleurs 
ou les feuilles : la dose est d’une ou deux pincées par 
litre d’eau. 

QUINQUINA. Nous en avons déjà parlé à l’article Fé- 
brifuge. ( V oy. ce mot. ) 

SAULE. On a long-temps vanté l’écorce de saule 
comme un succédannée du quinquina dans les fièvres in- 
termittentes ; mais elle est loin de donner des résultats 
aussi certains que ce médicament. On n’y aura donc re- 
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cours que dans le cas où il serait impossible de se pro- 
curer du quinquina. La dose est environ d’une demi-once 
par litre d’eau. On en fait une décoction , à prendre dans 
la journée, et dans l’intervalle des accès. 

Vermifuges. 

On appelle vermifuges les médicamens propres à ex- 
pulser les vers qui se développent dans le corps humain, 
et principalement dans le canal intestinal. 

Comme la plupart de ces médicamens sont pris dans la 
classe des substances stimulantes et irritantes , nous de- 
vons faire, à l’égard de leur emploi, les mêmes observations 
que nous avons déjà faites en diverses circonstances , 
toutes les fois qu’il s’est agi de l’introduction de remèdes 
de cette nature dans l’estomac. En effet , il ne suffit pas 
de savoir seulement s’il existe des vers dans le corps du 
malade et d’administrer ensuite un traitement vermifuge, 
pour les détruire ; mais il faut aussi examiner si l’estomac, 
si les intestins ne sont point dans un état inflammatoire , 
ou disposés à l’inflammation ; car dans ce dernier cas , on 
commencera par calmer l’état inflammatoire , avant de 
s’occuper de l’expulsion des vers , ou du moins on choisira 
parmi les vermifuges ceux qui sont les moins irritans , de 
peur d’augmenter l’irritation qui accompagne ordinaire- 
ment la présence des vers. 

Il n’est pas non plus indifférent d’avoir recours à un 
vermifuge plutôt qu’à un autre ; car tous ne conviennent 
pas également dans tous les cas. Il faut aussi avoir égard à 
l’âge du malade , à son tempérament , au degré d’irrita- 
bilité de son estomac , à la nature des vers , et au siège 
qu’ils occupent dans le trajet du canal intestinal. 

On a coutume généralement de donner les vermifuges 
aussitôt que les symptômes qui annoncent la présence de 
vers se manifestent : tels sont la dilatation de la pupille , 
l’aigreur de l haleine , les démangeaisons du nez , etc. ; 
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mais s’il y a complication de gastrite ou d’entérite, au 
point de donner la fièvre, il est certain que l’on aggravera 
1 état du malade, surtout si les vermifuges sont pris parmi 
les plus acres ou les plus stimulans. 

Nous ne nous arrêterons pas davantage sur l’emploi des 
vermifuges. Voyez pour plus amples détails l’article V ers, 
dans le Dictionnaire. 

Voici maintenant le nom et le mode d'administration 
des médicamens vermifuges le plus généralement usités. 


Ail. 

Fougère mêle. 

Grenadier. 

Mousse de Corse. 

Pêcher. 

Ricin. 

Sementine ou Semen-contra. 
Tnnaisie. 


A Ilium satirum. 

Filix mas. 

Punica granatum. 

Fucus Helminthocorthon 
Amygdalus persica. 
Ricinus communis. 
Artemisia judaica. 
Tanacetum vulgare. 


AIL. C’est un excellent vermifuge , mais il est très-sti- 
mulant, et l’on ne peut pas toujours l’employer, surtout 
lorsque les vers sont accompagnés d’une irritation vive de 
l’estomac ou des intestins. 

On l’emploie en décoction dans de l’eau , et plus sou- 
vent encore dans du lait que l’on prend pendant plusieurs 
jours, jusqu’à ce que les vers soient expulsés. On le donne 
souvent aux enfans. 

FOUGÈRE MALE. C’est le médicament que l’on em- 
ploie avec le plus de succès pour détruire le ver solitaire. 
Ce vermifuge fut autrefois un secret possédé par Ndfbr , 
chirurgien bernois , et qu’un roi de France acheta de la 
veuve de ce médecin. Voici la manière de l’administrer. 
Le soir on prend une grosse soupe de pain préparée au 
beurre , et ensuite un lavement , si les selles sont diffi- 
ciles ; le lendemain matin , on prend la fougère comme il 
suit : 
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P. llacine de fougère mâle , réduite en poudre , 1/2 
once. 

Infusion de tilleul , ou eau simple , une verrée. Délayez 
la poudre dans ce liquide; à prendre en une seule fois. Si 
l’on éprouve des nausées , on mâche une écorce de citron 
pour empêcher le vomissement. Deux heures après avoir 
avalé la poudre, on prend un purgatif avec l’huile de ricin, 
de la manière suivante : 

P. Huile de ricin , de 1/2 once à 1 once 1/2 , suivant 
l’âge. 

Sirop simple , parties égales ; à prendre en une seule 
dose. L’expérience a prouvé que le succès était plus cer- 
tain , en ajoutant quelques gouttes d’éther au purgatif. 

On peut également administrer la fougère en décoction, 
à la dose de 1 ou 2 onces pour 1 litre d’eau , que l’on 
prend par verrées en plusieurs fois , ou bien on fait une 
décoction plus concentrée ; à prendre en une seule 
dose. On administre ensuite le purgatif comme précé- 
demment. 

GRENADIER. La racine du grenadier a été vantée par 
plusieurs praticiens dans le traitement du tœnia. Voici 
comment on l’administre , dans cette intention : 

P. Racine de grenadier, 2 onces. 

Eau commune, 1 litre. Faites bouillir jusqu a réduction 
d’un tiers ; à prendre à la dose d’une ou deux cuillerées 
toutes les demi-heures. 

MOUSSE DE CORSE. C’est un puissant vermifuge , et 
dont la propriété est connue de tout le monde. Quoique 
son odeur soit désagréable, ce remède n’est pas très- sti- 
mulant , en sorte qu’on peut l’employer avec moins de 
crainte que tout autre. On l’administre en décoction , en 
poudre, en sirop, dans des biscuits, des tablettes, etc. , 
surtout pour tromper les enfans. 


•f 
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En décoction. P. Mousse de Corse, de iji once à i 
once. 

Eau commune, une bonne verrée; faites une décoction et 
ajoutez du sucre ou un sirop ; à prendre en une ou deux 
fois. 

En poudre. P. Poudre de mousse de Corse , i gros. 

Eau sucrée ou lait , une verrée ; à prendre en une seule 
fois. Pour lesenfans, il suffit de i5 à 3o grains. 

Le sirop se donne à la dose de 3 ou 4 onces dans un 
verre d’eau ou d’une infusion agréable. 

La quantité à prendre de tablettes , de biscuits ver- 
mifuges , etc. , dépend de celle de mousse que ces pré- 
parations contiennent. 

PECHER. Le sirop de pêcher est un excellent vermifuge 
et facile à faire prendre aux enfans , auxquels on le 
donne ordinairement de la manière suivante : 

P. Sirop de pêcher , ) 

Suc de citron , ; parties égales de chaque. 

Huile d’olive fine , J 

On en donne une cuillerée à bouche deux ou trois fois 
par jour , selon l’âge et la gravité des symptômes. 

On peut aussi faire une infusion avec la feuille de pêcher : 
la dose est environ de i/a once par litre d’eau. 

RICIN. Nous en avons déjà parlé à l’article Purgatifs. 
(Voyez ce mot.) 

SEMEN CONTRA. Cette substance est très-stimulante 
et développe facilement l’inflammation des intestins. Elle 
entre souvent dans la composition des sirops , des ta- 
blettes , des dragées et des biscuits vermifuges que l’on 
donne aux enfans. On la donne rarement aux personnes 
adultes. 

1ANAISIE. C’est un très-bon vermifuge, que l’on 
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peut se procurer à peu de frais , puisqu’il croît abondam- 
ment le long des fossés , des ruisseaux , etc. 

Ses propriétés sont à peu près semblables à celle de 
l’absinthe, qui est aussi un vermifuge, à défaut d’autres. 
On s’en sert de cette manière : 

P. Graine de tanaisie réduite en poudre , de io à 20 
grains; délayez dans un peu d’eau ou une infusion 
agréable ; à prendre en une seule fois. 

Ou bien : P. Graine de tanaisie , 172 once. Faites in- 
fuser dans une bonne verrée d’eau ou de lait ; à prendre 
en une seule fois. 

II* Section. — Médicamens composés. 

On appelle médicamens composés ceux qui résultent de 
la combinaison de deux ou d’un plus grand nombre de 
substances, entre elles , soit pour augmenter ou modi- 
fier leur action , soit même pour la changer entière- 
ment. 

La médecine devenue de nos jours beaucoup plus 
simple et plus rationnelle quelle ne l’a été à toute autre 
époque, a rejeté du nombre des moyens de guérir une 
quantité immense de remèdes et de recettes composées : 
c’est au grand avantage des malades. La nature en effet 
est toujours simple dans ses moyens de conservation , 
comme elle l’est dans ceux de destruction ; la nourriture 
la moins artificielle produit les corps les plus robustes ; 
la médication la moins compliquée est celle qui guérit le 
plus souvent et le plus sûrement. Tandis qu’il n’entre 
dans la préparation des médicamens composés que des 
substances possédant à peu près la même propriété , et 
formées des mêmes élémens chimiques , on conçoit que 
rien ne s’oppose à ce qu’on les associe ; mais ces amal- 
games ridicules de médicamens doués de propriétés op- 
posées les unes aux autres , introduits dans le canal 
alimentaire , y causent le plus souvent des ravages irré- 
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parables, et contrarient la nature, loin de l’aider dans ses 
efforts salutàires. 

Il faut donc éviter de réunir dans la même formule 
autant de substances qu'il y a de symptômes dans la 
maladie , car ce sont les causes des maladies qu’il faut dé- 
truire , et non les symptômes. En s’attachant autant que 
possible à la simplicité dans la prescription des médica- 
mens , on s’éloignera moins de la nature , et l’on ne ren- 
dra pas incertaine et douteuse l’action des remèdes, comme 
cela arrive si souvent par le mélange de plusieurs sub- 
stances. 

Il n’est pas indifférent de donner aux médicamens une 
forme plutôt qu’une autre. En effet , il est des cas où il 
convient de les donner en boissons; dans d’autres, en 
poudre , en pilules , en lavemens, etc. Outre cela , on 
est souvent obligé d’en pallier le goût ou l’odeur aux 
malades , par l’addition de quelques substances agréables 
ou en les enveloppant de manière que leur saveur 
propre ne soit pas aperçue. On est surtout obligé d’avoir 
recours à ces moyens pour les enfans, auxquels on ad- 
ministre pour l’ordinaire les médicamens sous forme de 
pastilles , de tablettes , de confitures , de biscuits , de 
sirops , etc. Il faut alors avoir soin que ces substances 
additionnelles ne soient pas de nature à altérer l’action 
du médicament principal. Ainsi, par exemple, on n’asso- 
ciera pas les astringens avec les purgatifs , les stimulans 
avec les débilitans, etc.; l’action de ces remèdes serait 
alors changée, et ils ne produiraient d'autre effet que 
celui de tourmenter , à pure perte , l’organe dans lequel 
ils auraient été déposés. 

Nous ne parlerons pas ici des connaissances chimi- 
ques nécessaires pour la préparation et le mélange de 
la plupart des médicamens énergiques ; cela nous en- 
traînerait au delà du but que nous nous sommes proposé ; 
et d ailleurs nous serions mal compris par les personnes 
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étrangères à ces connaissances. Qu’il nous suffise de 
dire ici qu’il est un grand nombre de substances qui 
deviennent des poisons lorsqu’elles sont associées avec 
d’autres, quoique séparément elles ne soient pas ou 
presque pas nuisibles ; de la même manière qu’il est des 
poisons qui perdent leur caractère par leur combi- 
naison avec d’autres substances qui neutralisent leur 
action. Ainsi deux médicamens inoffensifs pris isolément 
peuvent devenir très-nuisibles par leur réunion , et ré- 
ciproquement. On doit conclure de là que l’on ne peut se 
fier qu’aux personnes de l’art , lorsqu’il s’agit d’employer 
des médicamens de la nature de ceux dont nous parlons, 
et que l’on ne saurait être trop en garde contre le char- 
latanisme des vendeurs de spécifiques composés de mille 
ingrédiens , tous doués, selon eux , d’une -vertu extraor- 
dinaire ; contre la sottise des commères qui se mêlent de 
savoir et de pratiquer la médecine ; contre les herboristes 
qui ont l’effronterie de prescrire aux malades des médi- 
camens , quoiqu’ils ignorent entièrement et l’action des 
remèdes , et plus encore les causes et la nature des ma- 
ladies. 

Il ne faut donc pas s’attendre à trouver ici ce long 
fatras de formules que l’on rencontre dans tous les an- 
ciens ouvrages de médecine , et dont on a rejeté un grand 
nombre de la pratique. La simplicité et l’utilité, voilà notre 
unique but. 

B. 

Bains aromatiques. 

P. Espèces aromatiques , telles que sauge , lavande , 
romarin , mélisse , menthe , etc. , 2 ou 3 livres. 

Eau , quantité suffisante pour un bain ordinaire. 
Usités dans les affections rhumatismales et névralgiques, 
et dans tous les cas où il est nécessaire de donner de l’ac- 
tivité à la peau. 
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Bains aromatiques à la -vapeur. 

On les prépare en faisant passer la vapeur de l’eau à 
travers les mêmes plantes que celles indiquées ci-dessus. 

Cette vapeur est dirigée sur tout le corps , ou sur 
quelques parties seulement , au moyen d’un appareil dont 
la description ne peut pas trouver ici sa place , mais 
qu’il est facile d’imaginer. Usités dans les mêmes cas que 
les précédens , mais plus actifs. 

Bains gélatineux. 

P. Colle Manche de Flandre , 2 ou 3 livres. Faites dis- 
soudre dans 

Eau bouillante , 4 ou 5 litres. Versez cette dissolution 
dans un bain ordinaire. 

Bains mercuriels. 

P. Sublimé corrosif (deuto-cblorure de mercure) , 3 ou 

4 gros- 

Eau, quantité suffisante pour un bain ordinaire. Usités 
contre les affections vénériennes , lorsque l’estomac ne 
peut pas supporter le mercure. 

Bains sulfureux ou de Barèges. 

P. Foie de soufre (sulfure de potasse), de x à 2 
onces. 

Eau , quantité suffisante pour un bain ordinaire. Usités 
contre les affections de la peau , et principalement les 
dartres. 

Quand on craint que ces bains ne soient trop irri- 
tans , on les associe avec les bains gélatineux décrits 
plus haut. 

Biscuits -vermifuges. 

P. Calomelas à la vapeur , 1^2 gros. 
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Sucre pilé , 2 onces. 

Farine , 1/2 once. 

Œufs frais , a. 

Faites six biscuits , dont on donne un chaque matin 
aux enfans , jusqua ce que l’effet soit produit. 

BOLS. C’est une préparation médicamenteuse , sous 
forme de boules composées de diverses substances ré- 
duites en poudre , et incorporées avec du sirop de miel , 
ou du mucilage , ou une conserve. Lorsque ces boules 
pèsent moins de six grains , on les appelle pilules. 

On emploie cette préparation lorsque les médicamens 
sont d’un goût tellement désagréable , que le malade les 
refuse , ou qu’il ne les prend qu’avec répugnance. On en- 
veloppe alors le bol dans du pain à chanter et on l’avale 
sans le mâcher , dans une cuillerée d’eau sucrée. Les bols 
ne doivent pas être gardés trop long-temps , autrement 
ils se durciraient et se digéreraient difficilement. Il en est 
de même des pilules. 

Bols fébrifuges de sulfate de quinine. 

P. Sulfate de quinine, 5 grains. 

Poudre d’althéa ou de réglisse , 2 ou 3 grains. 

Sirop de miel , ou mucilage , quantité suffisante pour 
faire un bol. On en prend deux , trois , quatre et même 
cinq durant l’intervalle des accès d’une fièvre. 

Bols dits anti-blènorrhagiques. 

P. Baume de copahu , 2 gros. 

Poivre de Cubèbe , 2 gros. 

Sirop de miel , ou mucilage , quantité suffisante pour 
quatre bols dont on prend deux matin et soir pendant six 
ou huit jours. Employé avec succès contre les écoulemens 
chroniques , et qui résistent au traitement anti-phlogis- 
tique. On ne doit employer ce moyen que lorsque l'esto- 
mac est en bon état. S’il est irrité, s’il y a fièvre , il faut 
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l’exclure. Les deux substances que nous venons d'indi- 
quer pour la composition de ces bols font la base de ces 
recettes nombreuses contre la blénorrhagie , que l’on 
voit tous les jours publiées avec emphase par les char- 
latans. 

Bols astringent contre la leuchorrée. 

P. Extrait de racine de rathania , 1/2 once. 

Conserve de rose , 1 once. 

Mêlez le tout exactement, et divisez pour faire six bols , 
dont on prend d’abord un , puis insensiblement deux 
matin et soir pendant quelques jours. On obtient de 
très-grands succès de cette préparation dans plusieurs 
cas de fleurs blanches , et dans le scorbut qu’on appelle 
froid. Mais il faut que le canal intestinal ne soit pas ma- 
lade, et que l’on s’assujettisse en outre à un régime con- 
venable. 

c. 

Cataplasme émollient. 

P. Farine de lin , quantité proportionnée au volume du 
cataplasme que l’on se propose de faire. 

Eau chaude , quantité suffisante pour faire une pâte. 
Etendez sur un linge et appliquez sur l’endroit con- 
venable. 

Cataplasme anodin. 

P. Cataplasme émollient , indiqué ci-dessus ; arrosez 
avec 

Laudanum liquide , 1 ou 2 gros. 

Autre cataplasme anodin. 

P. Tige de laitue des jardins , lorsqu’elle est au temps 
de sa floraison , 1 ou 2 poignées. 

Faites cuire dans .une quantité d’eau suffisante pour 
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faire un cataplasme. Appliquez sur les parties doulou- 
reuses. 

iV. B. On peut faire des cataplasmes avec plusieurs 
autres substances telles que la poirée , la feuille de gui- 
mauve , celle de ciguë , la mie de pain bouillie dans le 
lait , etc. On peut y incorporer diverses substances médi- 
camenteuses , suivant les cas particuliers. 

Cataplasme maturatif, 

P. Cataplasme émollient indiqué ci-dessus , quantité 
suffisante. Ajoutez : 

Onguent basilicum , ou onguent de la mère , i ou 2 
onces. 

Employé avec succès pour accélérer la suppuration des 
tumeurs inflammatoires. 


Cérat simple. 

P. Huile d’olives , 4 onces. 

Cire blanche , 1 once. Faites fondre ensemble ces deux 
substances , et mêlez exactement. 


Cérat mercuriel. 

P. Cerat simple , l . , 

„ -if parties égalés de chaque. 

Onguent mercuriel , ) r 0 * 

Cérat opiacé. 

P. Cérat simple , 4 onces. 

Opium pulvérisé , 1 ou 2 gros. 

Cerat soufré. 

P. Cérat simple , 4 onces. 

Soufre sublimé , 2 onces. 

Employé dans les affections dartreuses et contre la 
gale. 
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COLLYRES. C’est un médicament qui s’applique sur 
les yeux. Les collyres sont liquides ou secs. Les collyres 
secs se composent d’infusions , de décoctions ou même 
d’eau simple avec addition de substances médicamen- 
teuses. Les collyres secs sont des poudres que l'on insuflle 
dans les yeux. 

Collyre astringent. 

P. Eau distillée de roses ou de plantain , 4 onces. 

Sulfate de zinc, io grains. Employé avec avantage dans 
les ophthalmies chroniques, ou dans le début de l’ophthal- 
mie peu intense. 

Autre collyre astringent. 

P. Eau distillée de roses ou de plantain , 4 onces. 

Acétate de plomb , 10 grains. 

Employé comme le précédent. 

Autre collyre astringent. 

P. Eau distillée , 4 onces. 

Alun pur ( sulfate d’alumine et de potasse), a4 grains. 

Employé comme les précédens. 

Collyre opiacé. 

P. Eau distillée , 4 onces. 

Extrait aqueux d’opium , 2 grains. 

Employé dans les inflammations de l’œil , accompagnées 
de vive douleur. 

Collyre sec. 

P. Sucre candi , •> . 

Tuthie / P artles e g a ‘ es de chaque. 

Mêlez et réduisez en poudre impalpable pour insuffler 
dans les yeux , au moyen d’un tuyau de plume. 

Employé à la suite des ophthalmies chroniques , lors- 
qu’il existe des taies sur la cornée. 
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D. 

DÉCOCTIONS. La décoction consiste à soumettre les 
substances médicamenteuses à l’action prolongée de l’eau 
bouillante , pendant un temps plus ou moins long , mais 
qui excède rarement une heure. Elle diffère de l'infusion , 
en ce que celle-ci se prépare en versant seulement de 
l’eau bouillante sur les médicamens dont on veut extraire 
les principes. 

Décoction blanche. 

P. Corne de cerf pulvérisée , 

Ou , carbonate de chaux , 

Ou mieux, phosphate de chaux , 

Mie de pain , 2 onces. 

Sucre, 1 once. 

Eau commune , 1 litre. 

Mêlez exactement , et faites bouillir pendant une demi- 
heure. Passez à travers un ünge et aromatisez avec , 

Eau de fleur d’oranger, 1/2 once. 

A prendre par demi-verrée , toutes les une ou deux 
heures. Usitée dans la convalescence des fièvres , et plus 
souvent encore dans les dévoiemens chroniques. 

Décoction purgative. 

P. Pulpe de tamarins , 2 onces. 

Follici/les de séné , a gros. 

Eau commune, 1 litre. Faites bouillir pendant en- 
viron une demi-heure , et ajoutez : 

Sulfate de soude (sel de Glauber ) , 2 gros. 

A prendre par verrées de demi-heure en demi-heure , 
jusqu a effet purgatif. 

Décoction diurétique. 

P. Racine de chiendent , 

Idem , de fraisier , 

Idem , d’arrête-bœuf , 


| r ou 2 pincées de chaque. 


| 1/2 once. 
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Eau commune , i litre ij%. Faites bouillir jusqu’à ré- 
duction d'un tiers , et ajoutez 

Nitrate de potasse ( sel de nitre) , 20 grains. 

A prendre par verrées dans la journée. 

Décoction astringente. 

P. Racine de grande consoude , 1 pincée. 

Cachou, 2 gros. 

Eau commune , 1 litre. Faites bouillir pendant en- 
viron une demi-heure , et ajoutez 

Sirop de coing , 2 onces. 

A prendre par demi-verrées , dans les dévoiemens chro- 
niques. 

Autre décoction astringente. 

P. Riz mondé ,1/2 once. 

Eau commune , 1 litre. Faites bouillir pendant une 
demi-heure , passez et ajoutez : 

Cachou , de 2 gros à 1/2 once. 

On peut édulcorer avec le sirop de coings , ou l’acidu- 
ler avec le jus de citron , ou avec vingt à trente gouttes 
d’eau de Rabel. Employée très-fréquemment et dans les 
memes cas que la précédente. 

E. 

EAU BLANCHE, ou Eau vegéto- minérale, ou Eau 
de Saturne , ou Eau de Goulard. 

P. Acétate de plomb (extrait de Saturne) , de 2 gros à 
1 once. 

Eau distillée , 1 litre. 

Cette eau est très-fréquemment employée en injection 
contre les blénorrhagies et autres écoulemens chroniques; 
on s’en sert aussi très-souvent en fomentation et en 
lotion dans divers cas de fractures, de contusions , etc. 
Quand on s’en sert pour injection, la proportion dacé- 
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tate de plomb doit toujours être moindre que lorsqu’il 
s’agit de l’employer à l’extérieur. 

EAUX MINÉRALES. On appelle ainsi les eaux qui 
sortent de la terre j chargées de substances médicamen- 
teuses. Ces substances sont tantôt des sels neutres , tan- 
tôt des acides, du soufre, du fer , etc. On est parvenu à 
imiter la plupart des eaux minérales , par des procédés 
physiques et chimiques , avec un tel bonheur que quel- 
ques-unes de ces eaux factices sont préférables aux eaux 
minérales naturelles, telle est, par exemple, l’eau de 
Seltz, et la plupart des eaux purgatives. 

On peut diviser les eaux minérales , soit naturelles , soit 
artificielles , i° en sulfureuses ; 2 ° en acidulés ou ga- 
zeuses ; 3° en ferrugineuses ou acidulés ferrugineuses ; 
4° en salines. 

Eaux minérales sulfureuses. Les lettres th. indiquent 
que ces eaux sont thermales ou chaudes à la source; les let- 
tres fr. signifient quelles sont froides. Voici les principales : 

De — Aigues-Bonnes , département des Basses-Pyré- 
nées ; th. 

Aix-la-Chapelle , Belgique ; th. 

Aix en Savoie ; th. 

Acqui , Italie ; th. 

Arles , département des Pyrénées-Orientales ; th. 

Ax , département de l’Arriège ; th. 

Bade , Souabe ; th. 

Bagnols , département de la Lozère ; th. 

Bagnères-Adour, département des Hautes-Pyrénées ; th. 

Bagnères de Luchon , département de la Haute -Ga- 
ronne; th. 

Barèges , département des Hautes-Pyrénées ; th. 

Bonnes ou Aigues - Bonnes , département des Basses- 
Pyrénées; th. 

Cauterets , département des Hautes-Pyrenées ; th. 
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Digne , département des Basses-Alpes; th. ' 

Enghien , près Paris ; fr. 

Evaux , département de la Creuse ; th. 

La Iloche-Pouzay , département de la "Vienne ; fr. 

Saint- Amand , département du Nord ; th. 

Saint-Sauveur, département des Hautes-Pyrénées ; th. 

Les eaux sulfureuses contiennent , comme le nom 
l’indique , une quantité plus ou moins considérable de 
soufre. Elles ont une odeur désagréable , approchant de 
celle des œufs pouris. Elles conviennent principalement 
dans les affections de la peau , telles que les dartres et la 
gale , dans les engorgemens chroniques des viscères 
abdominaux. On les emploie à l’extérieur en bains , en 
douches , en fomentations pour les affections rhumatis- 
males , pour certaines espèces de paralysies , et pour la 
plupart des maladies de la peau, ainsi que pour accélérer 
la cicatrisation des plaies et des ulcères chroniques. 

La dose est depuis deux ou trois verres , jusqu’à un 
litre et plus par jour. On peut les boire chaudes ou froides. 

Eaux minérales acidulés ou gazeuses. Les principales 
sont les suivantes : 

De — Bagnoles , département de l’Orne ; fr. 

Bar, département du Puy-de-Dôme; fr. 

Chateldon , idem ; fr. 

Chatel-Guyon , idem ; th. 

Chaudes-Aigues , département du Cantal ; th. 

Clermont-Ferrand , département du Puy-de-Dôme ; th. 

Dax , département des Landes ; th. 

Encausse , département de la Haute-Garonne ; th. 

Langeac , département de la Haute-Loire ; fr. 

La Palou , département de l’Hérault. 

Médague , département du Puy-de-Dôme ; fr. 

Mont-Brison , département de la Loire ; fr. 

Mont-d’Or , département du Puy-de-Dôme ; th. 
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Néris , département de l’Ailier ; tli. 

Pougues , département de la Nièvre ; fr. 

Saint-Galmier , département de la Loire ; fr. 

Saint-Marc , département du Puy-de-Dôme , th. 

Saint-Myon , idem ; fir. 

Seltz , Hesse-Cassel ; fr. 

Ussat , département de l’Arriège. 

L’acide carbonique est le principe dominant qui com- 
munique aux eaux acidulés la saveur aigrelette dont elles 
sont douées. C’est encore au même principe que la plupart 
de ces eaux doivent la propriété quelles ont de mousser 
et de pétiller, lorsqu’on débouche les bouteilles dans 
lesquelles on les a conservées. Outre l’acide carbonique , 
quelques-unes renferment des sels de différente nature , 
et qui leur communiquent en conséquence des propriétés 
particulières , analogues aux substances qui entrent dans 
la composition de ces sels. 

Les eaux simplement acidulés, c'est-à-dire qui ne con- 
tiennent que de l’acide carbonique , sont très-faciles à 
imiter par des procédés atificiels. Ces eaux gazeuses fac- 
tices sont même supérieures aux naturelles , en ce que 
celles-ci laissent échapper leur gaz à mesure qu’elles arri- 
vent à la surface de la terre , et que leur qualité se rap- 
proche alors plus ou moins de l’eau ordinaire. 

Les eaux acidulés sont en général assez agréables à 
boire. On peut les prendre progressivement par verrées 
jusqu’à un ou deux, litres dans la journée , soit seules , 
soit édulcorées avec un sirop , soit coupées avec le 
vin ou quelque infusion convenable , ordinairement aro- 
matique. 

De toutes les eaux gazeuses, celle de Seltz est le plus 
généralement usitée. 

Ces eaux sont diurétiques , stimulantes du canal di- 
gestif, et lorsqu’elles sont fortement gazeuses, elles sont 
un excellent moyen contre le vomissement , si cette affec- 

io 
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tion ne dépend pas d'une altération de l’estomac : aussi 
les conseille-t-on avec succès aux femmes enceintes qui 
sont sujettes aux envies de vomir , durant les premiers 
mois de la grossesse. 

En général, on prescrit les eaux acidulés dans la conva- 
lescence des fièvres de long cours ; dans les hydropisies ; 
dans la suppression des règles , et en général dans les cas 
où les organes digestifs sont débilités par suite de longues 
maladies. Puisque ces eaux sont stimulantes , il est bien 
entendu qu’on n’en fera pas usage dans les affections 
aiguës du canal alimentaire. Elles ne s’emploient qu’en 
boisson. 

Eaux minérales ferrugineuses acidulés. Les principales 
sont les suivantes : 

De — Alais , département du Gard ; ff. 

Aumale , département de la Seine-Inférieure ; fr. 
Boulogne , département du Pas-de-Calais ; fr. 

Bourbon-1’ Archambault , département de l’Ailier; th. 
Bussang , département des Vosges ; fr. 
Chapelle-Godefroi , département de l’Aube ; fr. 
Charbonnières , département du Rhône ; fr. 
Contrexeville , département des Vosges ; fr. 

Cransac , département de l’Aveyron ; fr. 

Dinan , département du Nord ; fr. 

Ferrières , département du Loiret ; fr. 

Fonteneile , département de la Vendée; fr. 

Forges , département de la Seine-Inférieure ; fr. 
Mont-Lignon , département de Seine-et-Oise ; fr. 
Noyers, département du Loiret ; fr. 

Passy , près Paris; fr. 

Provins , département de Seine-et-Marne ; fr. 

Rennes , département de l’Aude; th. 

Rouen , département de la Seine-Inférieure ; fr. 

Spa , Pays-Bas ; fr. 
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Segray , département du Loiret ; fr. 

Sermaise , département de la Marne ; fr. 

Saint-Gondon, département du Loiret; fr. 

Saint-Pardoux, département de l’Ailier. 

Tongres , Pays-Bas ; fr. 

Vais , département de l’Ardèche ; fr. 

Vichi, département de l’Ailier; th. 

Watwelier , département du Haut-Rhin ; fi - . 

Les eaux ferrugineuses acidulés contiennent , ainsi que 
leur nom l’indique , une proportion plus ou moins consi- 
dérable de parties ferrugineuses , surtout du carbonate de 
fer, ce qui les rend essentiellement toniques. Elles con- 
tiennent en outre diverses autres substances qui varient 
suivant la nature de ees eaux, et qui leur communiquent 
en conséquence des propriétés particulières. 

On les emploie ordinairement dans toutes les cir- 
constances où l’on peut prescrire le fer ; mais toutes les 
fois qu’on le peut, on doit donner la préférence aux eaux 
ferrugineuses sur ce métal pur. Les cas où elles sont 
administrées avec le plus de succès sont en général ceux 
où il y a faiblesse générale ; à moins que cet état ne soit 
l’effet d’une irritation aiguë du canal alimentaire. Les cas 
particuliers dans lesquels on en obtient souvent du succès 
sont la suppression des menstrues , les pâles couleurs , 
les convalescences après les maladies de longue durée , 
les scrophules , les épuisemens par suite d'hémorrhagie* 
abondantes , de pollutions nocturnes , etc. 

On les prend par verrées progressivement jusqu’à une 
et même deux pintes par jour. Ordinairement on les 
coupe soit avec le petit lait , soit avec le vin ou avec une 
décoction convenable. On les administre aussi en bains , 
en douches , en lotions , en fomentations. 

Eaux minérales salines. Celles dont l’usage est le plus 
fréquent sont les suivantes : 
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De — Aix, département des Bouches-du-Rhône ; th. 

Bains , département des Vosges ; th. 

Balaruc , département de l'Hérault ; th. 

Brides , en Savoie ; th. 

Bourbonne-les-Bains , départementdelaHaute-Marne ; th. 

Empson , en Angleterre ; fr. 

Jouhe , département du Jura ; fr. 

Lamotte , département de l’Isère ; th. 

Lucques , en Italie ; th. 

Luxeuil , département des Vosges ; th. 

Merlange, département de Seine-et-Marne; fr. 

Niederbronn , département du Bas-Rhin ; fr. 

Plombières , département des Vosges ; th. 

Pouillon , département des Landes ; fr. 

Pyrmont , en Westphalie; fr. 

Sedlitz, en Bohème; fr. 

Seydschutz , en Bohème ; fr. 

Sylvanès , département de l’Aveyron ; th. 

Les eaux salines , ainsi que leur nom l’indique , con- 
tiennent une quantité plus ou moins considérable de 
différens sels neutres qui leur communiquent presque 
toujours une vertu purgative. On les emploie principale- 
ment dans les engorgemens des organes abdominaux ; 
tels que le foie , la rate , les reins , etc. , et dans tous 
les cas où Ion juge convenable d'administrer les pur- 
gatifs. 

On les administre sans mélange et par verrées , jusqu'à 
ce que 1 effet purgatif soit produit , ce qui permet d’en 
elever quelquefois la dose progressivement jusqu’à une 
pinte. On les emploie aussi en bains , en douches , en 
lotions , en fomentations. 

JNous ne devons pas nous étendre plus au long sur le 
mode d administration des eaux minérales , puisque les 
cas où il faut y avoir recours sont indiqués dans divers 
articles de cet ouvrage. 
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EMULSIONS. Ce sont des préparations faites ordinai- 
rement avec les amandes douces et quelques amandes 
amères , les graines de chanvre , les semences de melon , 
de concombre , de citrouille , etc. , pilées et auxquelles on 
ajoute une certaine quantité d’eau. 

On prépare aussi directement des émulsions avec l’huile 
d’olive , ou celui d'amande douce , une once de sirop 
de gomme, que l’on mélange exactement dans un mortier, 
et sur lesquels on verse quatre onces de liquide. 

On ajoute quelquefois des substances médicamenteuses 
aux émulsions ; mais il faut avoir soin de ne jamais y 
mélanger des acides ou de l’esprit de vin , ce qui en dé- 
terminerait promptement la coagulation. Ces préparations 
tournent facilement à l’aigre; aussi on ne doit en faire 
qu’une quantité qui puisse être employée dans l’espace de 
quelques heures. 

Emulsion simple , ou lait d'amandes. 

P. Amandes douces dépouillées de leurs pellicules , a4- 
Amandes amères , 4- 
Sucre , ï once. 

Ajoutez quelques gouttes d’eau et pilez le tout en- 
semble dans un mortier de marbre ou de verre , de 
manière à faire une pâte très-fine : versez ensuite environ 
un demi-litre d’eau. Passez à travers un linge, et ajoutez 
une demi-once d’eau de fleur d’oranger. 

C’est de la même manière que l'on prépare les émul- 
sions avec les graines de chanvre , de melon , de con- 
combre , etc. 

Emulsion camphrée. 

P. Emulsion simple , 4 onces. 

Camphre pulvérisé , 20 grains. 

Dissolvez le camphre dans un peu d’esprit de vin , 
ou dans un jaune d’œuf, ou dpns un peu d'huile, soit 
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d’olive, «oit d’amande douce. À prendre par cuillerées 
dans les vingt-quatre heures. 

Emulsion nitrèe camphrée. 

A l’émulsion précédente , ajoutez : 

Nitrate de potasse (sel de nitre) , de 20 à 3 o grains. A 
prendre comme la précédente. 

Emulsion nitrèe. 

P. Emulsion simple , 4 onces. 

Nitrate de potasse (sel de nitre) , de 20 à 3 o grains. 
A prendre par cuillerées dans la journée. Cette émulsion 
est diurétique. 

Emulsion purgative , 

P. Emulsion simple , 4 onces. 

Huille de croton tiglium , 2 gouttes. 

Ou huile depurge ( Euphorbia latyris) , 3 gouttes. 

Edulcorez et ajoutez 1/2 once d'eau de fleur d’oranger. 
A prendre par cuillerées de dix en dix minutes. Ce mé- 
dicament, récemment découvert, a l’avantage de purger 
à très-petites doses. 

Emulsion calmante. 

P. Semences de chanvre, 1/2 once. 

Idem de melon , 172 once. 

Broyez dans un mortier , et ajoutez : 

Eau bouillante , 1/2 litre. 

Nitrate de potasse (sel de nitre), 20 grains. 

Sirop de nénuphar , quantité suffisante. Employé avec 
succès dans les blénorrhagies aiguës , dans les inflam- 
mations des reins , de la vessie. Quelquefois on ajoute à 
cette émulsion une vingtaine de grains de camplire, que 
l’on fait dissoudre préalablement dans une petite quantité 
d’esprit de vin , ou dans un jaune d’œuf. 
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F. 


FOMENTATIONS. C’est le nom que l’on donne aux 
médicamens liquides destine^ à être appliqués surquel- 
ques parties du corps , au moyen d’une flanelle ou d’une 
compresse. Ce genre de médication a beaucoup d’analogie 
avec les cataplasmes ; cependant ces derniers sont pré- 
férables , en ce qu’ils se refroidissent moins vite , et 
qu'il n’est pas nécessaire de les renouveler aussi sou- 
vent. 

On prépare ordinairement les fomentations avec la 
décoction de quelques plantes mucilagineuses , telles que 
la mauve, la guimauve, la graine de lin , etc. ; ou nar- 
cotiques , telles que la morelle , le pavot , la ciguë , etc. 
Ce sont de véritablçs tisanes, mais'qui sont beaucoup plus 
chargées que si elles devaient être données à l’intérieur. 
Outre ces sortes de fomentations , on en a fait encore 
avec d’autres substances médicamenteuses , suivant le but 
que l’on se propose d’obtenir. 

Fomentation tonique. 

P. Roses de Provins , 2. onces. 

Vin rouge , 1 litre. Faites bouillir. 

Imbibez de cette liqueur une compresse fine , ou de la 
charpie. Appliquez sur les ulcères , les plaies indolentes. 

Fomentation narcotique. 

P. Têtes de pavot , 4 - 

Feuilles sèches de morelle , a onces. 

Eau , 1 litre. Faites bouillir. 

Fomentation employée pour calmer les douleurs. Au 
lieu de pavot, on peut se servir d'une poignée de fleurs de 
coquelicots , ou d’une dizaine de grains d’opium pul- 
vérisé , ou de deux gros de laudanum, que l’on ajoute au 
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Fomentation irritante avec la moutarde. 

P. Farine de moutarde , 4 onces. 

Vinaijnre , 2 onces. 

0 . • 

Eau chaude , 1/2 litre. 

En enveloppant les pieds et même les jambes avec des 
linges trempés dans cette solution , on détermine une 
irritation vive et prolongée qui attire le sang vers ces 
parties et détruit la congestion qui pourrait se faire 
vers le cerveau. Ce moyen est donc très-utile lorsqu’il 
s’agit d’appeler le sang vers les extrémités inférieures , et 
il produit un effet plus certain que les bains de pieds à la 
moutarde. 

Fomentation de tabac ( contre la gale). 

P. Feuilles de tabac , 2 onoes. 

Eau, 1/2 litre. Faites bouillir. 

Employée avec succès, en appliquant sur les parties 
galeuses des compresses trempées dans cette solution. 
Mais ce moyen peut déterminer des vomissemens , chez 
quelques personnes. 

Fomentation astringente , avec l'extrait de Saturne. 

P. Acétate de plomb (extrait de Saturne) , de 1/2 à 1 
once. 

Eau , 1/2 litre. 

Cette fomentation est fréquemment employée dans les 
cas d’entorses , d’épanchement de sang dans le tissu cel- 
lulaire, à la suite de contusions , de fractures , dans les 
engorgemens d’une nature peu inflammatoire ; on s’en sert 
aussi pour arroser les appareils des fractures. 

FUMIGATIONS. On appelle ainsi des médicamens ad- 
ministrés sous forme de vapeurs, reçues soit par le corps 
entier , soit par quelques parties seulement , au moyen 
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d’appareils convenables. C’est principalement contre les 
affections de la peau que ce mode de traitement a été pré- 
conisé. 

On emploie aussi certaines fumigations pour désinfecter 
l’air des hôpitaux , des chambres de malades , et toutes 
les fois qu'il est vicié par les émanations qui s’élèvent 
des corps en putréfaction , des eaux croupissantes , des 
marais , etc. 

Fumigation aromatique. 

P. Feuilles de sauge, 1 

Idem de romarin , > de chaque parties égales. 

Idem de mélisse, ) 

Eau , quantité proportionnée à l’usage que l’on veut 
en faire ; faites bouillir et dirigez la vapeur sur les parties 
malades. On emploie ce moyen avec succès pour faire 
tomber les croûtes qui se forment si facilement dans l'in- 
térieur du nez , chez les scrophuleux , et chez les per- 
sonnes d’un tempérament lymphatique. Dans ce cas , on 
fait fumer la vapeur par les narines. 

Fumigation émolliente. 

P. Racine de guimauve , i once. 

Eau , 1/2 litre. Faites bouillir. 

Employée comme la précédente. 

Fumigation aqueuse • 

On fait bouillir de l’eau commune dont on dirige la 
vapeur dans le lit du malade au moyen d’un tube exacte- 
ment adapté au vase qui renferme l’eau. Les couvertures 
sont soulevées au moyen d’un ou de plusieurs cerceaux. 
Ces fumigations sont employées dans les cas où il con- 
vient de provoquer les sueurs , et principalement dans 
les frissons prolongés des fièvres intermittentes. On peut 
aussi charger ces vapeurs de principes médicamenteux , 
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suivant le but que Ion se propose d’obtenir ; ainsi on 
ajoute à l’eau , des fleurs de sureau , de coquelicot , des 
baies de genièvre , etc. 

Fumigation désinfectante. 

P. Sel de cuisine , 2 livres. 

Oxide de manganèse pulvérisé , 5 onces. 

Acide sulfurique à 36 degrés , 1 livre. 

Eau , 1 livre. 

Mêlez ensemble le sel et la manganèse, mêlez également 
ensemble l'eau et l’acide , et versez ce liquide sur le pre- 
mier mélange , dans un vase de verre ou de terre cuite. 
La vapeur qui se dégage est du chlore , et détruit à 
l’instant les miasmes qui vicient l’air. Les fumigations de 
vinaigre , de genièvre , d’encens et d’autres substances 
aromatiques qui jouissent d une grande vogue parmi le 
vulgaire ne sont nullement désinfectantes. Elles ne font 
tout au plus que pallier les mauvaises odeurs , mais elles 
n’ôtent point à l’air ses propriétés malfaisantes. Le chlore 
jouit seul de ces propriétés dans les cas que nous avons 
indiqués. 

N. B. Il existe aujourd’hui un autre moyen de désin- 
fection qui coûte beaucoup moins cher que celui que l’on 
vient de lire. Le voici : 

P. chez un pharmacien : Chlorure de chaux ou de 
soude , i (2 livre. 

Eau , y ou 8 litres. Mêlez , et arrosez avec cette solu- 
tion les endroits qui doivent être désinfectés. A 1 instant 
même l’odeur et les émanations délétères sont détruites. 
En employant ce moyen, le vidangeurs peuvent descendre 
sans crainte dans les fosses d’aisance ; pour cela il suffit 
d'y répandre quelques bouteilles de la solution indiquée. 
Si l’endroit que l’on veut désinfecter est vaste, on em- 
ploiera une quantité plus considérable soit d’eau , soit 
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de chlorure , mais toujours dans les proportions indi- 
quées , c’est-à-dire vingt à trente fois autant d’eau que de 
chlorure. On désinfecte de même les lieux d'aisance. 

En arrosant avec cette solution les cadavres en putré- 
faction , l’odeur disparaît sur-le-champ : aussi ce moyen 
est-il devenu d’une très-grande ressource pour les re- 
cherches que les médecins sont souvent obligés de faire 
sur les cadavres dans le cas de meurtre ou d’empoison- 
nement. 

G. 

GARGARISMES. On appelle ainsi un médicament li- 
quide que l’on garde plus ou moins long-temps dans la 
bouche , et que l’on rejette ensuite. On ne doit point 
agiter le gargarisme au fond du gosier , comme on le fait 
ordinairement ; il est beaucoup plus avantageux de le 
laisser reposer sur les parties malades , en renversant la 
tête en arrière. 

Gargarisme astringent. 

P. Décoction de roses de Provins , 6 onces. 

Alun , i gros. 

Miel rosat , a onces. 

On l’emploie avec assez de succès dans les inflammations 
chroniques du gosier , lorsque, la chaleur ayant cessé, la 
tuméfaction persiste d’une manière opiniâtre. 

Autre Gargarisme astringent. 

. P. Racine de rathania , i gros. 

Eau , 6 onces. 

Faites bouillir pendant une demi-heure , et ajoutez 
quelques gouttes de vinaigre ou de jus de citron. Ce gar- 
garisme peut être employé comme le précédent ; mais il 
l’est surtout pour fortifier les gencives lorsqu’elles sont 
molles, livides et saignantes, comme dans le scorbut. 
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Gargarisme détersif. 

P. Miel rosat , i once. 

Acide sulfurique ou muriatique , 20 gouttes. 
Décoction d’orge ou de roses de Provins , 4 onces. 

Gargarisme avec le miel rosat. 

P. Décoction d’orge ou de roses de Provins , 1/2 livre. 
Miel rosat , 1 once. 

Fréquemment employé dans les inflammations de go- 
sier. A défaut de miel rosat , on se sert de miel ordinaire. 

Gargarisme émollient. 

P. Figues grasses , 1 once. Faites bouillir dans 
Lait , 8 onces. 

Miel rosat , 1 once. 

Autre Gargarisme émollient. 

P. Décoction de guimauve, 4 onces. 

Lait de vache , 1 once. 

Autre Gargarisme émollient. 

Décoction de guimauve , 4 onces. 

Sirop de miel , 1 once. 

Gargarisme acidulé. 

P. Sirop de mûres , 1 once. 

Eau pure , ou décoction de roses , 4 onces. 

Autre Gargarisme acidulé. 

P. Eau d’orge, 4 onces. 

Miel rosat, 1 once. ' 

Vinaigre, jusqu’à acidité agréable. 
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Gargarisme antisyphilitique. 

P. Dento-chlorure de mercure (sublimé corrosif ) , 3 
grains. 

Laudanum liquide , i gros. 

Eau distillée, i;a litre. 

Employé dans les ulcérations vénériennes de la bouche. 

Gargarisme désinfectant. 

P. Chlorure de chaux ou de soude , i gros. 

Eau commune , 4 onces. 

En se rinçant la bouche avec cette solution , la mauvaise 
odeur de l'haleine disparaît sur-le-champ , si elle dépend 
de la carie ou de la malpropreté des dents , ou de quel- 
que ulcère soit de la bouche, soit du gosier. Ce liquide pos- 
sède en outre la propriété d’accélérer la guérison des 
ulcères indolens qui pourraient affecter ces parties. 

Gouttes anodines d'Hoffman. 

P. Liqueur anodine d’Hoffman , de io à 20 gouttes 
sur un morceau de sucre , ou dans une potion. A prendre 
en une seule dose. Elle calme quelquefois promptement 
les affections nerveuses qui se manifestent par des spasmes. 
On peut ajouter à cette liqueur parties égales d'esprit de 
corne de cerfsucciné dans la proportion de 1 gros de cha- 
que , dans une tasse de tisane ou dans une potion. Cette 
préparation est antispasmodique et s’emploie dans les 
mêmes cas que la première. 

I. 

INJECTIONS. On appelle ainsi des médicamens liquides 
que l’on porte dans différentes cavités au moyen d’une 
seringue convenable. On fait des injections dans le canal 
de l’urètre , dans le vagin , dans les oreilles. Les femmes 
doivent se servir pour le vagin d’une seringue recourbée 


Digitized by Google 



i58 

et terminée en olive criblée de plusieurs trous ; les se- 
ringues pour l’urètre sont connues de tout le monde; pour 
les oreilles on se sert ordinairement de seringues d'ar- 
gent , d’os ou d’ivoire; cependant celles d’étain peuvent 
très-bien être employées. 

Injection astringente. 

P. Sulfate de zinc, 1/2 gros. 

Eau distillée ou eau de roses, 1/2 litre. 

Cette injection est employée par les deux sexes dans les 
blénorrhagies chroniques , lorsque l'inflammation cesse 
d’être douloureuse. Les injections doivent être faites plu- 
sieurs fois dans la journée. . 

Autre Injection astrigente. 

P. Sulfate de zinc , 1/2 gros. 

Eau distillée ou eau de roses , 1^2 litre. 

Laudanum liquide , 20 gouttes. 

Employée dans les mêmes cas que la précédente, et 
souvent avec plus de succès. 

Autre Injection astringente. 

P. Acétate de plomb ( extrait de saturne ) , de 1 à 3 
gros. 

Eau distillée , 1/2 litre. 

Usitée dans les mêmes cas que les précédentes. On peut 
aussi y ajouter quelques gouttes de laudanum. 

Autre Injection astringente ( pour les femmes), 

P. Racine de bistorte , j 

Idem , de rathania , » de chaque 1^2 once. 

-Roses de Provins , ) 

Eau , 1 litre 1^2. Faites bouillir pendant une demi- 
heure. 

Cette injection est employée avec succès chez les 
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femmes qui portent une blénorrhagie chronique , ou qui 
sont sujettes aux fleurs blanches, pourvu qu’il n’y ait 
pas d’inconvenient à arrêter cet écoulement. Au lieu de 
bistorte, on peut employer la racine de tormentille, ou de 
grenadier. On peut aussi préparer l'injection avec la seule 
racine de rathania , mais alors la dose doit être plus 
forte. 

Injection adoucissante. 

Lait chaud , 1/2 litre. 

Décoction de guimauve ou de lin , 1/2 litre. 

Cette injection est usitée dans les inflammations aiguës 
des organes sexuels , et principalement de la femme. On 
peut y ajouter deux têtes de pavots , ou quelques gouttes 
de laudanum , pour calmer la douleur, s’il en existe. 

Injection émolliente. 

P. Décoction de racine de guimauve ou de graine de 
lin , 1 litre. 

Employée dans les cas d’inflammation aiguë des organes 
sexuels. 

Injection émolliente opiacée. 

P. Décoction de racine de guimauve ou de graine de 
lin , 172 litre. 

Laudanum liquide , 1 gros. 

Employée dans les écoulemens chroniques. 

Injection calmante. 

P. Têtes de pavot , 3 . 

Tiges de morelle , 1 pincée. 

Eau commune , 1/2 litre. Faites bouillir et ajoutez : 

Laudanum liquide , 1/2 gros. 

Cette injection est employée avec succès dans les cas de 
blénorrhagie , pour calmer l’irritation dont l’urètre ou le 
vagin serait le siège. 
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On les fait entre le prépuce et le gland lorsqu’il existe 
une tuméfaction considérable qui empêche de renverser 
le prépuce. 

Injection mercurielle opiacée. 

P. Dento- chlorure de mercure (sublimé corrosif), 6 
grains. 

Eau distillée , 1^2 litre. 

Laudanum liquide , 1 gros. 

Cette injection est employée avec succès chez les femmes 
qui sont affectées d’ulcérations vénériennes dans l’intérieur 
du vagin. 

Injection tonique. 

P. Quinquina , 2 onces. 

Ecorces de chêne , 2 onces. 

Eau, i litre. Faites bouillir pendant une demi-heure. 

Cette injection est employée chez les femmes affectées 
d’éeoulemens chroniques, de fleurs blanches , et de chute 
soit de matrice , soit du vagin , lorsque cet état dépend 
de la laxité des tissus. 

Injection calmante, pour les oreilles. 

P. Lait chaud , 1 2 onces. 

Décoction de guimauve. 

Dans les cas d’inflammation aiguë des oreilles. 

A utre. 

P. Huile d’olive fine , 2 onces. 

Laudanum , 5 ou 6 gouttes. Mêlez. 

Dans les cas de douleur vive des oreilles. 

Injection savonneuse pour les oreilles. 

P. Eau de savon , 2 onces. 

Cette injection est très-utilement employée pour net- 
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toyer le conduit de l'oreille et le débarrasser du cérumen 
qui nuit souvent à l’ouïe. 

J. ' 

JULEP. On appelle ainsi un médicament liquide destiné 
à être pris en une ou deux doses , et dont les propriétés 
sont ordinairement tempérantes , pectorales , somnifères. 
Lesjuleps sont presque toujours formés d’une infusion 
de plantes émollientes , ou d’une émulsion , avec addition 
d’un sirop acide , mucilagineux ou narcotique. Le julep 
n’est donc qu’un genre particulier d e potion, dont il ne 
diffère que par la manière dont il est administré ; aussi 
nous n’en parlons que pour nous conformer à l’usage. 

Julep calmant. 

P. Infusion de laitue , 4 onces. 

Eau de fleur d’oranger , i cuillerée. 

Suc de laitue (thridace) , 3 grains. 

À prendre le soir en deux ou trois doses. Ce suc de laitue 
nouvellement employé en médecine procure un sommeil 
calme ; il est par conséquent préférable à l’opium , qui 
ne fait dormir qu’en déterminant une véritable ivresse. 
Au lieu d’une infusion de laitue , on peut fort bien em- 
ployer une décoction de gomme arabique , de guimauve , 
ou même de l’eau suefée , à laquelle on ajouterait le suc 
de laitue. 

Autre julep calmant. 

P. Eau distillée de laitue , 3 onces. 

Eau de fleur d’oranger , i cuillerée. 

Sirop diâcode , i cuillerée. Mêlez. 

A prendre le soir en une ou deux doses. 

Au lieu d’eau distillée de laitue, on peut employer de 
l’eau ordinaire, ou une décoction de gomme ou de gui- 

ii 
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mauve ; et au lieu de sirop de diacode , on peut employer 
de 20 à 3o gouttes de laudanum. 

Julep antispasmodique. 

P. Camphre pulvérisé , 1 1 grains. 

Faites dissoudre dans un jaune d'œuf. 

Infusion de tilleul , 3 ou 4 onces. 

Edulcorez avec du sucre , ou un sirop convenable. 

A prendre par cuillerées dans les affections nerveuses , 
dans quelques douleurs de reins , de la vessie. 

Julep scillitiquc pectoral. 

P. Décoction de guimauve ou de gomme arabique, 3 ou 
4 onces. 

Oxymel scillitique , i once. 

Sucre , ou sirop de sucre , quantité suffisante. 

A prendre par cuillerée dans les affections catharrales , 
pour favoriser l’expectoration. 

t 

A 

L. 

LAVEMEAS. Tout le monde sait ce que l'on entend 
par ce mot. ; cependant nous ne pensons pas qu’il soit su- 
perflu de donner quelques détails sur la manière la plus 
convenable de les administrer et sur le but que l’on se 
propose par cette forme de médicament. 

Les lavemens les plus simples sont ceux qui sont desti- 
nés à former comme une espèce de bain local dans les gros 
intestins, et à délayer les matières qui y sont accumulées. 
On les prépare ordinairement avec la décoction de gui- 
mauve , de graine de lin , de poirée , etc. On peut leur 
communiquer des propriétés purgatives , rafraîchissantes, 
narcotiques , stimulantes , etc. , par l’addition de médica- 
mens qui sont eux -mêmes doués de quelques-unes de ces 
propriétés. Gomme les gros intestins n’ont point une sen- 
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sibilité aussi vive que celle dont jouit l’estomac , on ad- 
ministre en lavement des doses doubles et même triples 
de substances médicinales ; il est même des préparations 
très - énergiques que l’on n’oserait mettre en contact 
avec l’estomac , et que l’on emploie sans danger en la- 
vement. ' 

Avant d’introduire les substances médicinales dans l’in- 
testin , on doit examiner avec soin l’état dans lequel il se 
trouve ; s’il est enflammé , l’emploi des lavemens irritans , 
stimulans , âcres , etc. , serait nuisible , parce qu’ils ex- 
citeraient de plus en plus le travail inflammatoire dont 
il est le siège. 

Non-seulement on emploie les lavemens comme bains lo- 
caux , comme émolliens ou rafraîchi ssan s , chargés ou non 
de substances médicinales , mais on y a souvent recours 
pour nourrirles malades , lorsque les affections dont ils sont 
atteints ne permettent pas d’introduire des aliinens par la 
bouche dans l’estomac. L’expérience prouve que l’on peut 
soutenir long-temps la vie au moyen de ces lavemens nu- 
tritifs. Mais pour qu’ils produisent cet effet , il faut faire 
en sorte qu’ils ne soient pas rejetés presque immédiate- 
ment après les avoir pris , et qu’ils séjournent assez long- 
temps dans l’intestin pour que les suçoirs qui y sont 
distribués puissent s’emparer des parties nutritives qu’ils 
contiennent. A cet effet, on ne doit donner que des demi 
et même des quarts de lavement , que l’on pousse avec 
assez de force pour que le jet soit lancé aussi avant que 
possible. Sans ces précautions , le lavement ne tarde pas à 
être rejeté, il faut en dire autant de ceux qui doivent 
rester quelque temps dans le corps , et même de ceux 
qui ne doivent que délayer les matières fécales, lorsque, 
comme il arrive dans certains cas de constipation , ces 
matières se trouvent éloignées de l’extrémité du canal 
intestinal. 
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Lavement astringent. 

P. Racine de bistorte, i once. 

Fleurs de coquelicot , une pincée. 

Eau, quantité suffisante ; ordinairement i;2 litre. 

Au lieu de bistorte , on peut se servir de i once de 
racine de tormentille , ou de 1/2 once de racine de ratha- 
nia , ou d’écorce de chêne , de grenadier , de marronier 
d’Inde. On peut retrancher le coquelicot, ou bien le rem- 
placer par deux têtes de pavots. 

Lavement antispasmodique. 

P. Assa fœtida , 1/2 gros. Triturez et faites dissoudre 
dans un jaune d'œuf. 

Décoction de guimauve ou de graine de lin, 1/2 litre. 

Très- employé dans les affections nerveuses, surtout 
dans les accès d’hystérie chez les femmes. 

Autre lavement antispasmodique. 

P. Camphre, iji gros. Triturez et faites dissoudre dans 
un jaune d’œuf. 

Décoction de guimauve ou de graine de lin , 1/2 litre. 

Employé comme le précédent , mais il est souvent moins 
efficace. 

Lavement émollient. 

P. Décoction de guimauve , 
ou 

Décoction de graine de Un r 
ou 

Décoction de guimauve et de poirée , 1/2 litre. 

Huile d’olive , 3 ou 4 cuillerées. 

Ce lavement est souvent employé, et avec succès, 
comme propre à tempérer la chaleur , dans les fièvres in- 
ilammatoircs , et à déterminer l'évacuation des matières 
técales dans les constipations opiniâtres. 
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Autre lavement émollient. 

P. Décoction d’amidon , 1/2 litre. 

Employé comme le précédent. 

On le rend plus propre à entraîner les matières, en y 
ajoutant une ou deux cuillerées d’huile d’olive. 

Lavement fébrifuge. 

P. Quinquina concassé , 1 once. 

Eau , ij2 litre. Faites bouillir. 

Employé dans les cas de fièvre d’accès , où il serait 
dangereux d’introduire le quinquina dans l’estomac. 

Autre lavement fébrifuge. 

P. Sulfate de quinine , de 6 à 10 grains. Délayez cette 
poudre dans 

Eau chaude , 1/2 litre. 

Usité dans les mêmes cas que le précédent. 

Lavement laxatif 

P. Décoction de guimauve , de 1/2 litre à 1 litre. 

Savon râpé, 2 gros. 

Il est employé avec succès pour vaincre les constipa- 
tions opiniâtres. 

Lavement calmant. 

P. Tiges de laitue des jardins , 1 poignée. 

Eau , 1/2 litre. Faites bouillir. 

Autre lavement calmant. 

P. Fleurs de coquelicot, 1 pincée, ou 2 tètes de pavot. 
Eau, 1/2 litre. Faites bouillir. 

Lavement purgatif. 

P. Décoction de guimauve ou de graine de lin, 1/2 litre. 
Miel de mercuriale , de 1 à 3 onces. 

Très-souvent employé. 
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Autre lavement purgatif. 

P. Follicules de séné , 2 gros. Faites bouillir dans 

Décoction de guimauve ou de graine de lin, iji litre. 
Passes et ajoutez : 

Sulfate de soude (sel de Glauber) , 1 72 once. 

Lavement nutritif. 

P. Décoction d’orgè, ■» de chaque parties égales, en 

Lait , J tout 1/2 litre. 

Autre. 

P. Bouillon de veau , 1/2 litre. 

Fécule , une cuillerée à bouche. 

* 

Autre. 

P. Un jaune d’œuf; battez-le avec 1/2 once de sucre. 
Versez par-dessus 7 ou 8 onces d’eau bouillante. 

Autre. 

Bouillon de bœuf dégraissé , 8 onces. 

Ces bouillons sont employés dans les cas où les alimens 
étant nécessaires , l’irritation de l’estomac , ou quelque 
maladie des organes de la déglutition empêchent de les 
administrer à la manière ordinaire : dans ces cas, qui ne 
sont pas rares , on doit toujours commencer par les lave- 
mens les moins nutritifs et s’élever progressivement jus- 
qu’à ceux qui le sont le plus , si l’état du malade le permet. 
On peut encore préparer des lavemens nutritifs avec plu- 
sieurs autres substances qu’il est inutile de rappeler ici. 

Lavement de tabac. 

P. Feuilles sèches de tabac , 1/2 once. 

Eau , 1/2 litre. Faites une décoction. 

On l’administre assez souvent dans les cas d’asphyxie , 
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de submersion pour réveiller la sensibilité chez les per- 
sonnes qui paraissent entièrement privées de vie. On rend 
l’action de ce médicament beaucoup plus énergique , par 
. l'addition de 2 ou 3 grains d’émétique. On ne doit y avoir, 
recours quavec précaution. 

LINIMENS. On nomme ainsi une préparation liquide 
et grasse dont l'huile fait ordinairement la base , et que 
l’on étend sur la peau en la frictionnant plus ou moins , 
soit dans le but d’y appeler une irritation , soit pour lui 
taire absorber les parties médicamenteuses du liniment. 

Liniment ammoniacal. 

/ 

P. Ammoniaque ,4 ou 5 gros. 

Huile d’olives , 3 onces. Mêlez. 

Ce liniment est très-excitant; il détermine la rubéfac- 
tion ou la vésication de la peau au bout de quelques mi- 
nutes. On l’emploie comme un véritable vésicatoire ordi- 
naire dont les cantharides constituent la base principale. 
On applique ce liniment sur différentes parties du corps , 
derrière les oreilles , sur le cou , sur la poitrine , etc. On en 
frotte les parties qui sont le siège de douleurs rhumatis- 
males ou névralgiques. Dans tous ces cas, on cherche à 
déplacer l’irritation qui constitue la maladie et à l’attirer 
sur la peau , où elle est moins dangereuse. 

Ce topique s’applique au moyen d’un linge qui en est 
imbibé, et qu’on laisse plus ou moins long-temps sur l’en- 
droit convenable. 

Liniment -volatil camphré. 

P. Ammoniaque , a gros. 

Camphre en poudre , 2 gros. 

Huile d’olives , 4 onces. Mêlez en agitant dans une 

fiole. 

Employé en frictions sur l’épine du dos chez les per- 
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sonnes faibles et rachitiques , sur les membres, dans les 
cas de douleurs rhumatismales. 

Liniment contre la brûlure. . 

’ t 

P. Eau de chaux , 4 onces. 

Huile d’olives , 1/2 once. Mêlez en agitant dans une 
fiole. 

Liniment calmant. 


P. Baume tranquille , 4 onces. 

Laudanum liquide , 1 gros. Mêlez en agitant dans une 
fiole. On peut remplacer le baume par l'huile d’olives ou 
d’amandes douces. 


Liniment contre la gale. 


P. Sulfure de potasse (foie de soufre) , 2 onces. 

Savon blanc , xo onces. 

Huile d’olives , 10 onces. 

Faites dissoudre le foie de soufre dans le tiers de son 
poids d’eau ; faites ensuite fondre le savon au bain-marie , 
ajoutez-y peu à peu la moitié de l’huile en la triturant. 
Mêlez et triturez exactement la solution de foie de soufre 
et le mélange d’huile et de savon ; ajoutez enfin le reste 
de l'huile. 

Autre Uniment contre la gale. 


P. Soufre pulvérisé , 
Chaux vive , 

Huile d’olives, 6 onces 


J de chaq 


ne 1 once. 


Liniment mercuriel. 


P. Huile d’olives, 1 once. 

Ammoniaque, 1 gros. 

Onguent mercuriel double , x gros. 

Employé pour hâter la résolution des tumeurs véné- 
riennes , connues sous le nom de bubons. 
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Liqueur anti-syphilitique , dite liqueur de V an-Swieten. 

P. Deuto-chlorure de mercure (sublimé corrosif) , 8 
grains. 

Eau distillée , i litre. 

Cette préparation est employée avec le plus grand succès 
dans le traitement des maladies vénériennes ; il est impos- 
sible d’administrer le mercure d’une manière plus simple 
et moins incommode. On associe ordinairement cette 
liqueur au sirop sudorifique de salsepareille et de gaïae. 
La dose-est de i once de liqueur et de 172 once desirop, en 
une ou deux prises par jour, pendant un espace de temps 
plus ou moins long , mais communément de trente à 
soixante jours. Le mélange du sirop et de la liqueur ne 
doit être fait qu’au moment de l’administrer, pour éviter 
la décomposition du sublimé ; on donne en même temps 
la tisane sudorifique. On doit susprendre l'emploi de ce 
médicament lorsqu’il survient des signes d’irritation d’es- 
tomac. 

Liqueur préconisée contre la goutte. 

P. Baume de la Mecque , 6 gros. 

Quinquina rouge, 1 once. 

Safran , 1/2 once. 

Salsepareille , 

Feuilles de sauge, 

Esprit devin, 1 litre et 1^2. 

On fait dissoudre le baume dans le tiers de l’esprit de 
vin , et on laisse macérer les autres substances pendant 
vingt-quatre heures dans les deux tiers qui restent. On 
passe et l’on mêle les deux liquides ensemble , auxquels 
on ajoute 2 ou 3 litres d’eau de chaux. Cette prépara- 
tion doit être conservée dans des bouteilles bouchées 
exactement. 

Quand on veut faire usage de cette liqueur, on en 


| de chaque 1 once. 
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verse quelques gouttes sur un cataplasme , très-chaud , 
de farine de lin , que l’on applique sur la partie doulou- 
reuse, et que l'on renouvelle deux ou trois fois dans la 
journée. Pour favoriser l'action du topique, le malade 
doit boire quelques verrées d’infusion de fleurs de sureau, 
à laquelle on aura ajouté de 6 à io gouttes d’ammo- 
niaque. 

On a beaucoup vanté ce moyen contre les attaques de 
goutte et les rhumatismes chroniques. Si l’on se dé- 
termine à en faire usage, nous devons avertir que la bois- 
son excitante qui accompagne l’emploi du cataplasme ne 
doit jamais être employée dans les cas où l’estomac serait 
le siège d’une irritation aiguë ; on aggraverait à coup sûr 
l’état du malade. 

LOOCHS. C’est une forte émulsion ordinairement pré- 
parée avec des graines huileuses , ou avec une huile sus- 
pendue dans un liquide , au moyen d’une substance mu- 
cilagineuse , du sucre , ou un sirop. Cette préparation 
ne doit pas être gardée plus de vingt-quatre heures, parce 
quelle tourne promptement à l'aigre. 

Looch blanc. 

P. Amandes douces dépouillées , n" 12. 

Amandes amères , n” 2. 

Gomme adragant, 16 grains. 

Huile d’amandes douces ou d’olives ,1/2 once. 

Sucre , 172 once. 

Pilez dans un mortier de marbre ou de verre , et ajou- 
tez peu à peu , 

Eau , 4 onces. 

Aromatisez avec quelques gouttes de fleur d’oranger. 

A prendre par cuillerée. 

Autre looch blanc plus simple. 

P. Gomme arabique , 2 gros. 
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Sucre , 2 gros. 

Eau , 6 onces. 

Ce looch peut servir de véhiculé à plusieurs autres pré- 
parations. On peut y ajouter quelquefois des amandes 
douces , et l’aromatiser avec l’eau de fleur d’oranger 
suivant le cas. 

Looch calmant, 

P. Looch blanc simple , 4 onces. 

Opium pulvérisé, i grain. 

Ou, Laudanum , de 16 à ao gouttes. 

Eau de fleur d’oranger , quelques gouttes , 

Ou mieux encore , Sirop diacode , i once. 

Quand on emploie ce sirop , on retranche le sucre. A 
prendre par cuillerée d’heure en heure. 

N. B. Ce looch n’est calmant, ainsi que toutes les pré- 
parations qui contiennent de l'opium , que dans les cas 
OÙ il n’y a pas inflammation aiguë , car alors il ne sus- 
pend les douleurs que momentanément , et il augmente 
réellement l’inflammation. 

Autre looeh calmant. 

P. Looch blanc, 4 onces; 

Ajoutez : 

Thridace (suc concrète de laitue) , de 3 à 4 grains. 

A prendre par cuillerée , d’heure en heure. Lorsque 
l’on peut se procurer de la thridace, on doit préférer cette 
préparation à la précédente. 

Looch de semences d’anis. 

P. Semences d’anis , 172 gros. 

Sucre , 2 gros. Broyez dans un mortier et versez peu 
à peu : 

Eau chaude’, 4 onces. 

On donne ce looch , par cuillerées à café , aux per- 
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sonnes et surtout aux en fans qui sont tourmentés par des 
vents. Cependant on devrait s’en abstenir, s’ils étaien 
l’effet d’une inflammation du canal intestinal. En ajoutant 
à ce Iooch une once de sirop d’ipécacuanha , on le rend 
propre à favoriser l’expectoration chez les enfans. 

Looch expectorant. 

P. Looch blanc , 4 onces. 

Kermès minéral , i grain. 

A prendre par cuillerée, à des distances plus ou moins 
éloignées. Ce looch favorise l’expectoration des phlegmes 
qui se forment dans les conduits des poumons. 

A utre looch expectorant. 

P. Looch blanc simple , 4 onces. 

Miel scillitique , i once. 

Employé comme le précédent et dans les mêmes cas ; 
très-usité dans l’affection connue sous le nom de croup. 

Looch vermifuge pour les enfans. 

P. Looch blanc simple , 4 onces. 

Coralline de Corse réduite en poudre , 1/2 gros. 

Huile d’amandes douces , i gros. 

Sirop de citron , i once. 

On donne ce looch par cuillerée aux petits enfans , à 
des intervalles très-rapprochés. Il est vermifuge et en 
même temps légèrement purgatif. 

LOTIONS. On appelle ainsi des préparations liquides 
qui servent à laver différentes parties du corps. Elles ont 
la plus grande analogie avec les fomentations dont nous 
avons déjà parlé. 

Lotion contre la gale. - • 

P. Foie de soufre ( sulfure de potasse ) , 4 onces. 
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Eau, i livre et iji. 

Acide sulfurique (huile de vitriol) , i/a once. 

Cette préparation doit être faite en plein air , dans un 
vase de terre on de faïence. On commence par faire dis- 
soudre le foie de soufre dans l’eau , et l’on ajoute ensuite 
par degrés l’acide sulfurique, en agitant le mélange avec 
un morceau de bois. 

La solution doit être ensuite enfermée dans des bou- 
teilles que l’on bouche exactement. 

L’emploi de ce remède n’a besoin d’être précédé ou ac- 
compagné d’aucun régime ; il n’exige pas même un bain , 
qui, à la vérité, ne pourrait que disposer favorablement 
la peau à l’action du remède, mais qu’on peut facilement 
remplacer en se lavant avec une éponge imbibée d’eau 
tiède. 

Pour faire usage de ce remède, il faut agiter la bouteille, 
et en verser a ou 3 onces dans une assiette, où l'on plonge 
la paume des mains , pour se frotter , pendant quelques 
minutes, les parties du corps couvertes de boutons. On 
renouvelle ces frictions toutes les douze heures , jusqu’à 
ce que la gale soit entièrement dissipée. Il est rare que la 
dose indiquée ne suffise pas pour obtenir la guérison ra- 
dicale. 

i 

Autre lotion contre la gale. 

P. Savon blanc râpé , 8 onces. 

Esprit de vin (alcohol), i litre. 

On se sert de cette préparation comme de la précé- 
dente. Plusieurs personnes la préfèrent, parce que son 
odeur est moins désagréable ; elle réussit également bien, 
mais elle est beaucoup plus dispendieuse. 

Autfe lotion contre la gale. 

P. Mercure , 2 onces. 

Acide nitrique (eau-forte), 4 onces. Triturez le mer- 
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cure avec l’acide nitrique dans un vase de verre ; ajoutez 
ensuite : 

Eau distillée , un bon 1/2 litre. 

Cette solution s’emploie comme les précédentes , à la 
dose de 1/2 once, matin et soir, et même trois fois par 
jour. 

* 

Lotion préconisée contre les engelures. 

P. Eau vulnéraire à l’esprit de vin , 4 onces. 

Ammoniaque , 2 gros. 

Eau , iji litre. 

Conservez dans une bouteille bien bouchée. 

Lorsque la démangeaison et la rougeur des doigts et 
des pieds annoncent que les engelures Vont se dévelop- 
per, on lave fréquemment ces parties avec la solution in- 
diquée; on y applique des compresses qui en sont im- 
bibées. 

Ce moyen est employé avec succès au début des en- 
gelures ; il serait inutile et même dangereux de s’en servir 
lorsque les engelures seraient déjà crevassées. 

Lotion d'iode préconisée dans quelques cas d'hydropisie. 

P. Hydriodate de potasse , 1 gros. 

Eau distillée, ij 2 litre. 

On trempe une pièce de flanelle ou de drap dans cette 
solution , et l’on en frotte deux ou trois fois par jour les 
parties tuméfiées par la sérosité , pendant trois ou quatre 
minutes. L’absorption se fait plus facilement quand on a 
la précaution de laver ces parties et de faire les frictions 
avec une brosse. On cite des exemples remarquables de 
guérison produite par ce moyen ; mais il ne faut pas s’at- 
tendre qu’il réussisse dans tous les cas d’hydropisie. On 
rend cette préparation plus active en y ajoutant une 
dizaine de grains d’iode pur. On doit se garder d’en boire; 
elle donnerait lieu à des accidens fâcheux. 
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Autre lotion préconisée dans quelques cas d'hydropisie. 

P. Alcoliol camphré , io onces. 

Ajoutez : 

Extrait de digitale pourprée , i gros. 

Employée comine la précédente , pour opérer la ré- 
sorption du liquide épanché. 

Lotion tonique avec le quinquina. 

P. Quinquina concassé , i once: 

Eau , i litre. 

Faites une décoction dont on lave les différentes parties 
et quelquefois le corps tout entier, pour stimuler la peau. 

Ce génre de lotion convient surtout aux enfans scro- 
phuleux , rachitiques, surtout lorsque ces affections sont 
accompagnées d'indolence , de lenteur de la circulation 
du sang. On rend cette préparation plus active en y ajou- 
tant. 5 ou 6 onces d’alcohol camphré. 

M. 

Marmelade purgative , dite de Tronchin. 

P. Manne en larmes , x once. 

Pulpe de casse, i once. 

Huile d’amandes douces, 1/2 once. 

Sirop de guimauve , 1/2 once. 

Eau de fleur d’oranger , quelques gouttes. 

Cette préparation est légèrement purgative. On la prend 
par cuillerée d’heure en heure, en buvant chaque fois 
une tasse de bouillon d’herbes ou de veau. 

Mixture préconisée contre la gonorrhée. 

P. Baume de copahu , r once. » 

Faites dissoudre dans 3 ou 4 jaunes d’œuf. Ajoutez : 

Emulsion d’amandes et de gomme arabique , 6 onces. 

Sirop de consoude, 1 once. 
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On commence par prendre i cuillerée , puis a , ensuite 
3 , 4 et même 5 , matin et soir. Gomme cette préparation 
est assez irritante , il faudrait s’en abstenir dans les cas 
où , soit l’estomac, soit les intestins se trouveraient dans 
un état d’irritation. Après la cessation de la gonorrhée , 
on continue encore l’administration de ce médicament 
pendant trois ou 4 jours , en diminuant progressivement 
les doses. Il convient mieux dans les gonorrhées chroni- 
ques que dans celles qui sont aiguës , qu'il exaspère quel- 
quefois. 

On peut rendre Cette préparation beaucoup plus simple 
en mêlant seulement le baume de copahu avec 6 ou y 
onces d’émulsion, à laquelle on peut ajouter 1/2 once 
d’au de fleur d’oranger. Les préparations tant prônées par 
les charlatans pour arrêter la gonorrhée en peu de jours 
doivent leur action au baume de copahu déguisé par l’ad- 
dition de substances étrangères. 

0 . 

ONGUENT. Tout le monde sait que l’on entend par 
ce mot une préparation graisseuse , d’une consistance so- 
lide, contenant ordinairement quelques substances médi- 
camenteuses. La vogue des onguens est bien diminuée de 
nos jours , et c’est avec raison. Il n’y a plus que les per- 
sonnes étrangères à l’art de guérir qui attribuent des 
vertus miraculeuses aux graisses d’homme , de sanglier , 
d’ours, de baleine, etc., etc. Il est bien démontré main- 
tenant que les substances graisseuses sont plus nuisibles 
à la guérison des plaies et des ulcères quelles ne sont 
utiles. Cependant il est quelques préparations dont on 
retire des avantages réels dans différens cas ; ce sont celles 
que nous allons faire connaître. 

Onguent basMcum. 

Il se trouve tout préparé dans les pharmacies. 
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On l’applique sur les tumeurs indolentes que l’on v^t 
faire suppurer. r . 

-, Onguent de la mère, r 

i 

Il se trouve tout préparé dans les pharmacies. 

Employé dans les mêmes cas que le précédent. 

• . Onguent excitant. 

P. Térébenthine de Venise , i/a once. 

Jaunes d’œuf , a onces. 

1 . • 

Gérât simple, ij a once. Mêlez exactement. 

On l’emploie dans les pansemens des plaies et des 
ulcères indolens ; il est légèrement excitant , et propre à 
déterminer un degré d’irritation suffisant pour opérer la 
guérison. 

Onguent excitant • piacé . - ’ < 

« ' 

P. L’onguent ci-dessus , et ajoutez : 

Opium pulvérisé , a gros. 

Cet onguent est employé dans le traitement des plaies 
et des ulcères qui occasionent de vives souffrances, pour 
procurer un peu de calme aux malades. Si la plaie est 

enflammée , il vaut mieux se servir de cérat simple. 

" • ^ ■» * 
Onguent de styrax. 

\ • *’-a% . ' * • " 

U se trouve tout préparé dans les pharmacies. 

On en fait un fréquent usage pour animer les chairs 
blafardes des plaies et des ulcères indolens. 

Onguent mercuriel. 

P. Graisse de porc , 1 . 

Mercure coulant , vÛl ' 4 e <*aque Parties égalés. 

• ’P 1 • » 

Triturez dans un mortjppjusqu a ce qu’on n’aperçoive 
plus le mercure à l’état pur. -.'rr,'- ■ i • •' 

Cet onguent est employé ppùr faire les Jriclèons mercu- 
rielles dans les maladies vénériennes et dans quelques 

12 - 


* .v 'r •. « 
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ai#res affections. La «José est ordinairement de ija gros--, 
à deux gros sur les parties internes des membres. 11 con- 
vient que la main qui fait les frictions soit garantie par 
une vessie de coclion, si l’on ne veut pas quelle absorbe 
de mercure. 

Onguent gris. 


C’est le même que l’onguent mercuriel , auquel on ajoute 
un quart on la moitié de graisse de porc. 

Employé comme le précédent. On s’en sert aussi avec 
succès pour détruire les poux et les autres insectes qui s'at- 
tachent à la peau. On obtient le même résultat avec le pré- 
cipité ronge. 

e J j . 4*. - v . #'■*1 n } ' î* J ■ • 


Pasttftes vermifuges. 


P. Calomélas (protochlorure de mercure), 18 grains. 

Sucre, 4 onces. 

Mucilage, quantité suffisante pour faire ya. pastilles. 

La dose est de i ou 2 pour les enfans , et de 6 ou io 
ppur les adultes. 

Pastilles d’ipccacuanha. 

Elles se trouvent toqtes préparées dans les pharmacies. 

On en donne i ou 2 toutes les heures aux enfans pour 
les faire vomir, ou pour, les aider à expectorer les muco- 
resités qui leur embarrassent la poitrine, j ; , 


Petit-lait laxatif. 


P. Pulpe de tamarin , i once. 

Petit-lait, i litre. .. -Ü.l 

A boire par vCrrée d’heure ën heure. 

Pbllt-lait purgatif , pour arrêter la sécrétion e/n lait chez /es 

femmes en couche et les nourrices. 

• vy.. .. , ; ;■■■ . -, 

P. Sel de Sedlitz (sulfate de magnésie ), i once. 

Pétit-lait , i litre, • 
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A prendre par petites verrées toutes les deux heures. 

Ce moyen réussit très-bien lorsqu’on veut supprimer ■ • 

le lait aux nourrices et aux accouchées. 

Pilules astringentes. 

é * 

P. Cachou en poudre, 2 gros. 

Conserve de rose , quantité suffisante. 

Mêlez et divisez en 12 pilules. 

On en prend 1 ou 2 , trois ou quatre fois par jour : on 
s’en sert souvent dans la diarrhée ancienne. 

• • 

Autres pilules astringentes préconisées pour arrêter les sueurs 
eolliquativcs des phthisiques. 

P. Acétate de plomb (extrait de Saturne), 1 gros. 

Poudre de guimauve , i gros. 

Sirop de sucre, quantité suffisante pour faire une 
pâte solide. Divisez en 36 pilules. A prendre de 4 à 12 par 
jour. Il convient de commencer à les prendre à l’heure où 
les sueurs doivent commencer ; et souvent on les voit 
supprimées sur-le-champ. On sent qu’un pareil remède n’a 
d’autre avantage que celui d’obvier à un inconvénient qui 
épuise le malade ; mais il ne le guérit pas de la phthisie. 

• Pilules antispasmodiques. 

P. Extrait de valériane sauvage , 1 gros. 

Assa-fœtida pulvérisé , 1 gros. 

Mêlez et divisez en 24 pilules. On en prend'2 à la fois , 
toutes les quatre heures, dans les accès d’hystérie connues 
sous le nom de vapeurs , et d’autres affections nerveuses 
accompagnées de mouvemens convulsifs. 

Autres pilules antispasmodiques. 

P. Musc, 172 grain. . • 

Assa-fœtida, 2 grains. ” 1 ^ ; 

Faites une seule pilule. Aprendre dans les affections ner- r 
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vcuses accompagnées de convulsions , et surtout durant les 
accès d’hystérie , chez les femmes. 

Pilules antisyphilitiques. 

P. Sublimé corrosif ( dento-chlorure de mercure),, j8 
grains. 

Extrait de salsepareille , 2 gros. 

Mêlez exactement, pour faire y 2 pilules égales. A 
prendre 1 les premiers jours , ensuite 2 matin et soir. 
Cette dose suffit ordinairement pour- le traitement com- 
plet de la syphilis, en y joignant un régime convenable ; 
quelquefois pourtant , on en prolonge l’usage pendant 
pl.us long-temps. Lorsque ce médicament irrite les voies 
digestives , on doit en suspendre l’emploi pendant quel- 
ques jours. 11 en est de même de toutes les substances 
médicamenteuses. 

Pilules contre la gonorrhée. 

P. Poivre Cubèbe , 1 once. 

Baume de copahu , quantité suffisante pour faire une 
pâte solide. Faites ensuite des pilules de 8 à 10 grains. A 
prendre d’abord 4 matin et soir, puis progressivement 
5 , 6, 7 , 8 , 9 , 10 deux fois par jour. Il est rare que 
l’écoulement ne s’arrête pas au bout de huit ou dix jours 
de ce traitement. Cependant on en continuera encore 
l’usage pendant trois ou quatre jours après la cessation 
de la gonofrhée , en diminuant progressivement la dose 
des pilules. Bien entendu que, si l’estomac n’était pas dans 
un très- bon état , on ne devrait pas employer ce médi- 
cament , qui est très-irritant , et que l'on en suspendrait 
l’usage dès qu’il déterminerait l'irritation des voies di- 
gestives. 

Pilules calmantes de digitale. 

P. Poudre de digitale pourprée , 1 gros. 

Mucilage , quantité suffisante pour faire une pâte d’une 

-• 
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bonne consistance. Divisez en 36 pilules, dont on prendra 
progressivement depuis i jusqua 6 matin et soir. Ces pi- 
lules réussissent quelquefois d’une manière admirable à 
calmer les palpitations de cœur. On en obtient aussi de 
bons effets contre les accès d’asthme , les affections de 
poitrine connues sous le nom de pneumonie. Ces derniers 
temps on a beaucoup vanté aussi la digitale dans le trai- 
tement de la manie , au point que quelques médecins 
allemands la regardent -comme un spécifique de cette 
maladie. Rien n’empêche de tenter ce moyen , avec les 
précautions convenables. Il y a plusieurs autres manières 
d’administrer la digitale. La plus 4 m pl e consiste à mêler 
la poudre de cette substance avec du sucre , et d’en faire 
des paquets contenant 2 , 3 , 4 j 5 , 6 grains de digitale , 
que l’on délaie dans un peu d’eau. 

Pilules emrnénagogues . . 

r , 

P. Safran , i gros. 

Extrait de Sabine, quantité suffisante pour faire une. 
pâte solide. Divisez en i5 pilules dont on prendra d’abord 
1 , puis 2 , et jusqu a 3 matin et soir. L’administration de 
ce médicament exigé toujours que le canal intestinal soit 
en bon état. 

Autres pilules emrnénagogues. 

P. Safran, 12 grains. 

Oxide noir de fer, 6 grains. 

Poudre de valériane , 1 2 grains. 

Sirop d’armoise , quantité suffisante pour ; faire une 
pâte solide. Divisez en 6 pilules. A prendre à la dose de 
4 ou 5 par jour. L’effet des pilules emrnénagogues est 
beaucoup plus sûr si l’on applique en même temps 5 ou 
6 sangsues à la vulve , tous les jours ou tous les deux 
jours. Si l’estomac est irrité , on n’emploiera pas ces 
pilules. 


V 
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Pilules purgatives. 

P. Poudre d’aloès succotrin, { 

Idem de rhubarbe, f de dl 3 f I Ue */ 2 ^ os * 

Mucilage, quantité suffisante. Faites 24 pilules dont 
on prendra a le matin et 2 le soir , immédiatement avant 
les repas. Ces pilules réussissent presque toujours à pro- 
curer des selles faciles aux personnes habituellement 
constipées. • 


Autres pilules purgatives , dites Pilules Ecossaises. 

• 

P. Gomme gutte , \ 

Aloès succotrin , ) de cha î uc 2 S ros/ 

Huile essentielle d’anis , 3 o gouttes. 

Sirop de sucre , ou mucilage , quantité suffisante 
pour faire une pâte solide. Faites des pilules de 4 grains. 
Si l’on veut obtenir une purgation , on prend. à la fois 3 
ou 4 de ces pilules. Pour procurer des selles faciles, on en 
prend 1 tous les soirs. 

. - 1 . 

Autres pilules purgatives. 


P. Savon médicinal , 1 gros. 

P* . ) de chaque i/a gros. 

Aloes succotrin , t ’ ‘ 6 

Faites 36 pilules , dont on prend 2 matin et soir. Même 

effet que les précédentes. 


Autres pilules purgatives et en même temps vermifuges. 

% 

P. Calomélas , 20 grains. 

Poudre de guimauve , r/2 gros. 

Sirop de sucre, ou mucilage, quantité suffisante pour 
faire une pâte solide. Divisez en 10 pilules. On en prend 
depuis 1 jusqu’à 5 ou 6 , suivant l'âge et la sensibilité 
des personnes. 
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Autres pilules purgatives , dites Pilules de Belloste- 

Tous les pharmaciens en connaissent la préparation. 
La dose est depuis 2 jusqu a 10 par jour , à des intervalles 
peu éloignés. 

Ces pilules contiennent du mercure, de la crème de 
tartre et quelques ingrédiens purgatifs. Elles sont admi- 
nistrées comme antisyphilitiques et comme purgatives. 

Pilules savonneuses , .purgatives , fondantes. 

P. Savon médicinal , 1/2 gros. 

Poudre de guimauve, 1/2 gros. Divisez eu 18 pilules,*.' 
dont on prend 1 ou 2 pour déterminer des évacuations 
faciles , sans trop irriter le canal intestinal. On les donne 
aussi comme fondantes dans quelques cas d’engnrgemens 
chroniques du foie , de la rate , des glandes placées dans 
le voisinage des intestins , et que l’on nomme glandes 
mésentériques. 

POMMADE. Ce 11’est autre chose qu’une graisse d’une 
consistance assez ferme, contenant ordinairement quelque 
substance médicamenteuse. - 

Pommade anti-ophthalmique , dite de la veuve Farmer. 

f P. Précipité blanc dé mercure , 10 grains. 

Tuthie, 5 grains, 

Graisse de porc très-propre, 1 gros. Mêlez exactement. 

On met gros comme une lentille de cette pommade sur 
le bord libre des paupières avec la tête d’une épingle , le 
soir en se couchant. On ne doit jamais l’employer que 
d«tns les inflammations chroniques des yeux. A letat aigu, 
elle augmenterait la maladie. 

Autre pommade anti-ophthalmique. 

P. Précipité rouge (oxide rouge de mercure) , 10 grains. 

Sulfate de zinc (vitriol blanc) , 20 grains. 

' J r ' - i *-'>0 

Graisse de porc , 2 onces. Melez. 
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Employée de la même manière ,, et dans les mêmes cas 
que la précédente. 

Autre pommade anti-ophthalmique. 

P. Oxide rouge de mercure, ao grains. 

Onguent rosat , x once. ^ 

Employée comme les précédentes. 

Autre pommade anti-ophthalmique , dite de Desault. 






P. Oxide rouge de mercure , j 

Oxide de plomb demi-vitreux (litharge), f de chaque 

Tuthie , j 1 gros. 

Sulfate d’alumine (alun), ' 

Sublimé corrosif (dento-chlorure de mercure), 1 grain. 
Graisse de porc , 04 onguent rosat , 1 once. 

On l’emploie comme les précédentes. 


v Pommade contre le goitre. 

P. Hydriodate de potasse ou de soude , 1/2 gros. 
Graisse de porc , 1 once et 1/2. Mêlez exactement. 

On prend gros comme une noisette de cette pommade , 
et l’on fait , matin et soir , des frictions sur le goitre avec 
le bout du doigt , pendant trois ou quatre minutes. 

Pommade contre la gale. 


P. Soufre lavé , 1 

Savon blanc, I de chaque 1 livre. 

On fait dissoudre le savon râpé dans l’eau , en tritu- 
rant ; on passe à travers un tamis , et l’on ajoute le soufre. 

Cette pommade s’emploie en frictions à la dose de 2 
gros environ , deux ou trois fois par jour. Si elle déter- 
mine des rougeurs , on les fait disparaître par l’usage 
des bains tièdes. La durée moyenne du traitement est de 
neuf à dix jours. ; 
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Autre pommade contre la gale. 

«. > > s , 

P. Fleurs de soufre , i once. 

Potasse purifiée , i/a once. 

Graisse de porc , 8 onces. Mêlez exactement. 

Cette pommade s’emploie comme la précédente ; elle 
produit une guérison assez prompte ; mais elle a de 1 o- 
deur et salit le linge. 

Autre pommade contre la gale. 

P. Charbon pulvérisé , a gros. 

Beurre frais , ) , , „ 

_ . , > de chaque 3 onces. - 

Graisse de porc , ) ’ 

Mêlez exactement. 

Employée comme les précédentes pour la quantité , 
mais avant chaque friction , on prend un bain chaud ; 
après chaque friction, on lavera les parties frictionnées 
avec de l’eau de savon. Il est rare que la gale ne soit pas 
guérie au bout de huit à dix jours de traitement. On em- 
ploie cette même pommade contre la teigne. 


Pommade irritante de tartre émétique. 

P. Emétique , a gros. 

Graisse de porc , a onces. Mêlez exactement. 

Cette pommade est fréquemment employée comme un 
révulsif énergique. Elle fait fonction de vésicatoire , sans 
en avoir les inconvéniens. Des frictions faites trois ou 
quatre fois par jour déterminent une éruption de pustules 
que l’on entretient aussi long-temps qu’on le désire , en 
renouvelant les frictions. Ce moyen est conseillé dans la 
coqueluche , et en général dans les affections opiniâtres de 
poitrine. 

Autre pommade irritante avec T ammoniaque. 

P. Ammoniaque, a gros. 
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Graisse de porc , i once. ^Iêlez et conservez dans une 
fiole bien bouchée. 

Cette pommade est employée comme la précédente ; 
son effet est plus prompt; en outre elle n’a pas 1 incon- 
vénient de provoquer le vomissement ; ce qui pourrait 
arriver, quoique rarement, avec la précédente. Un emplâtre 
de cette pommade produit le même effet qu’un vésicatoire 
de cantharides , au bout de vingt à trente minutes. Il mé- 
rite la préférence sur ce dernier, toutes fois que le vésica- 
toire doit être appliqué dans le voisinage de la vessie. Si 
l’on veut avoir l’effet d’un vésicatoire volant , on ne 
doit laisser cet emplâtre en place que douze ou quinze 
minutes. 

Pommade cpispastique. 

Elle est toute préparée dans les pharmacies. 

Elle sert à entretenir les vésicatoires. Pour cela on en 
étend une très-légère couche sur un morceau de papier 
brouillard ou de linge. 

Autre pommade tpispastique. , .. . 

P. Ecorce de garou , 1/2 gros. 

Graisse de porc , 4 onces. Faites fondre le tout ensemble 
au bain-marie , et passez avec expression. 

Employée comme la précédente , et dans les mêmes cas. 

POTIONS. On désigne sous ce nom des préparations 
médicamenteuses liquides qui ne sont pour 'l’ordinaire 
que des mélanges d’eaux distillées, d’infusions, de décoc- 
tions auxquels on ajoute en général une petite quantité 
de sucre ou de sirop. Jamais les potions 11 e sont données 
pomme boisson habituelle à un malade; on les prend en 
général à certaines heures , et le plus souvent à petite dose 
à la fois. 

Potion absorbante. 

P. Magnésie calcinée , x gros. 
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Eau , 4 onces. 

Sirop de guimauve, i once. 

Délayez exactement la magnésie dans l’eau. A prendre 
par cuillerées en 7 ou 8 fois. Cette préparation réussit à 
merveille à corriger les aigreurs d’estomac , et surtout à 
faire cesser l’affection connue sous le nom de fer chaud. 


me 2 onc. 


Potion antispasmodique. 

P. Infusion ou eau distillée de tilleul, 1 u 

Eau de fleur d’oranger, J 

Sirop diacode, 1 once. 

Ether, 1 gros. 

Mêlez et conservez dans une fiole bien bouchée. A 
prendre par cuillerée , toutes les demi-heures , dans les 
affections nerveuses. On ne doit pas employer cette sorte 
de médicamens lorsque l’estomac est le siège d une irri- 
tation aiguë. 

Autre potion antispasmodique. 


P. Infusion de tilleul , 4 onces. 

Éther, 1 gros. 

A prendre par cuillerée comme la précédente. 

Autre potion antispasmodique. 

P.'Infusion de tilleul ou eau simple, 6 onces. 

Teinture de castoréum, depuis 10 gouttes jusqu’à 
• 1/2 gros. 

A prendre par cuillerée comme la précédente. Elle calme 
quelquefois sur-le-champ les attaques nerveuses des fem- 
mes hystériques. 

Potion astringente contre la gonorrhée. 

P. Emulsion d’amandes douces , 6 onces. 

Baume de copahu, 2 onces. 

Eau de fleur d’oranger, 1 once. 

Mêlez exactement. A prendre, pendant 10 ou 12 jours, 
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d’abord deux cuillerées matin et soir, puis porter progrès^ 
sivement la dose jusqu’à 4, et même, à 5 cuillerées à la fois. 
La gonorrhée cède ordinairement à ce traitement , mais il 
fout que l’estomac soit en bon état ; on en suspend l’usage 
s’il l’irrite trop fortement. . - 

Autre potion astringente. 

P. Extrait de rathania , i gros. 

Eau de roses, 4 onces. 

Sirop de coings, i once. 

A prendre par cuillerées dans la journée. Cette potion 
arrête quelquefois comme par enchantement les pertes 
utérines chez les femmes , ainsi que les fleurs blanches , 
pourvu toutefois que l'estomac soit dans un état sain. On 
peut porter cette dose beaucoup plus haut ; elle peut être 
également employée pour arrêter certaines hémorrhagies 
internes. 

Autre potion astringente employée avec succès contre l’hé- 
moptysie ( soit chrachemens de sang). 

P. Eau de Rabel , 6 gouttes. 

Sirop de consoude , i once. 

Eau , 4 onces. 

Ajoutez : 

Eau de fleur d’oranger, quelques gouttes. 

A prendre en i ou a fois , dans les cas de vomissemens 
ou de crachemens de sang. 

Autre potion contre V hémoptysie {soit crachemens de sang). 
P. Racine de consoude, i gros. 

Faites une décoction dans 6 onces d’eau , et ajoutez : 
Sirop de consoude, une once. 

A prendre en a ou 3 fois. Au lieu d’une décoction de 
consoude, on peut employer celle de roses , ou même de 
l’eau pure ; mais dans ee dernier cas, la quantité de sirop 
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doit être plus considérable , par exempté , de a onces sur 
5 onces d’eau. 

Autre potion astringente. 

P. Solution de gomme arabique , 3 onces. 

Sirop de sucre, i once. 

Acétate de plomb, 6 grains. 

A prendre, dans la journée, contre les sueurs phthi- 
siques et la diarrhée. 

Potion calmante. 

P. Infusion de tilleul , a onces. 

Infusion pectorale, i once. 

Eau de fleur d’oranger , quelques gouttes. 

Sirop diacode, i once. 

A prendre en une ou deux fois. 

Autre potion calmante employée avec succès contre les pal- 
pitations de cœur. 

P. Infusion de gomme arabique, 4 onces. 

Extrait de digitale pourprée de i a à 20 grains. 

Eau de fleur d’oranger, quelques gouttes. 

A prendre d’abord 3 ou 4 cuillerées à café dans la jour- 
née , à 2 heures d’intervalle ; ensuite progressivement 5 , 
6, et jusqu’à la potion entière dans les vingt-quatre heures. 

Autre potion calmante. 

P. Infusihn béchique , 3 onces. 

Eau de fleur d’oranger, 1/2 once. 

S®op de capillaire, 1 once. 

Sirop diacode, 1/2 once. 

A prendre par cuillerée, toutes les 2 ou 3 heures, pour 
calmer les accès de toux , les crampes d’estomac , les co- 
liques , etc. , qui ne sont pas accompagnés d’un état in- 
flammatoire aigu. 
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Potion diurétique. 

P. Décoction de chiendent, 4 onces. 

Sirop dit des cinq racines apéritives , i once. 

Nitrate de potasse (sel de nitre), de io à 20 grains. 
A prendre par cuillerée , toutes les heures. 

Potion expectorante. 

P. Solution de gomme arabique, 1 , , 

■ ^ ^ 1 de chaque 1 once 1/2. 

Oxymel sculitique, J 

Mêlez. A prendre par cuillerée, pour favoriser l’expec- 
toration. Ou bien : 

Infusion de polygala , 3 onces. 

Oxymel scillitique, 1 once. 

' A prendre comme la précédente. 

Potion emménagogue ( soit pour provoquer les menstrues). 

P. Eau distillée d’armoise , 6 onces. 

Huile essentielle de rue, 1 „ „ 

_ , . . 7 > de chaque o ou e goutt. 

Id. de sabine, J 

Sirop de safran, 1/2 once. 

A prendre une cuillerée toutes les 2 ou 3 heures , à 
l’époque où les menstrues doivent paraître. 

Potion émétique. 

P. Tartre émétique (tartrate de potasse antimonié), 4 g r - 
Eau commune, 4 onces. 

Sirop de gomme arabique, 1 once. 

A prendre par cuillerée, de quart d’heure en quart 
d’heure, jusqu’à ce que le vomissement arrive. 

c . * 

Autre potion émétique. 

P. Ipécacuanha en poudre, de 20 à 3 o grains. 

Srop de capillaire, 1 once. 

'i . Eau, 6 vjjj. 

On prend cette potion en 3 doses , de quart d’heure en 

, s 
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quart d’heure ; cependant , si la première fait vomir, on ne 
prend pas les suivantes. 

Potion contre le vomissement. 

P. Suc de citron étendu de moitié d’eau, -a cuillerées. 

Carbonate de potasse, i 5 ou 20 grains. 

Ne formez le mélange qu’au moment de l’avaler. Cette 
potion, que l’on donne pour arrêter les vomissemens spas- 
modiques, ou occasionés par une trop grande quantité 
d’émétique, doit être administrée pendant l’effervescence. 
Mais ce qui conviendrait mieux encore, ce serait d’admi- 
nistrer d’abord le carbonate de potasse dans un peu d’eau 
pure , et le suc de citron immédiatement après , afin que 
l’effervescence eût lieu dans l’estomac même. 

L’eau de Seltz gazeuse, quand on peut s’en j#ocurer , 
produit le même effet; elle mérite la préférence en ce 
qu’elle est moins irritante. 

Potion purgative. 

P. Poudre de jalap , 1 scrupule. 

Tisane de guimauve ou de gomme arabique,, 4 onces. 

Sirop de violettes, 1 once. 1 

Eau de fleur d’oranger, 1/2 once. 

A prendre en une seule dose. 

Potion rafraîchissante. 

P. Nitrate dé potasse (sel de nitre), 1 gros. 

Eau, 8 onces. 

Sirop de groseilles , 2 onces. 

A prendre par petites tasses, d’heure en heure. Cette 
potion est aussi diurétique. 

Potion stimulante. 

P. Teinture de cannelle, 4 gros. 

Sirop d’œillets , t once. 
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Eau distillée de menthe, -» 

Eau de fleur d’oranger , } de cha< I ue 3 onces ' 

A prendre par cuillerée , toutes les heures ou toutes 
les demi-heures , suivant le cas. 

Potion tonique. 

P. Décoction de roses , 4 onces. 

Cachou, i/a gros. 

Sirop de quinquina , x once. 

A prendre par cuillerée. 

Autre potion tonique. 

P. Quinquina, 1/2 once. Faites bouillir dans 6 onces 
d’eau , jusqu’à réduction à 4 onces. 

Sirop d’écorce d’oranges, 1 once. 

A pretdre par cuillerée. 

Autre potion tonique. 

P. Bon vin rouge , 5 onces. 

Teinture de cannelle , 2 gros. 

Sirop de sucre , 1 once par cuillerée. 

Autre potion tonique. 

P. Racine de rathania , 1/2 once. 

Faites bouillir dans 6 onces d’eau. 

Sirop de coings , 1 once. 

A prendre par cuillerée. Cette potion étant non-seule- 
ment tonique, mais encore astringente, on l'emploie avec 
succès contre la diarrhée , et surtout contre l’incommo- 
dité propre aux femmes , connue sous le nom de leuchorrée 
ou J leurs blanches. 

Potion vermifuge. 

P. Coraline de Corse, 1/2 once. 

Rau bouillante , 6 onces. 

' Sirop de miel , 1 once. 

A prendre en unè seule dose. 
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Potion vermifuge pour les petits en/ans. 

P. Huile d’olive fine , 

Suc de citron , 

Sirop de pêcher, 

Mêlez exactement. On donne ce mélange aux petits en- 
fans, à la dose d'une cuillerée 2 ou 3 fois jour, selon l’âge 
et la gravité des symptômes. 

POUDRES. On prend rarement les poudres seules ; le 
plus souvent on les étend dans un liquide approprié , ou 
l’on en forme des bols, des électuaires ou des pilules, en 
les incorporant à une certaine quantité de sirop , d’extrait 
ou de mucilage. 

Poudre absorbante. 

■ ) 

P. Magnésie calcinée , y ; 

c , , • , 1 de chaque 1 gros. 

Sucre pulvérisé, J ^ «5 

Mêlez exactement. A prendre en 2 ou 3 fois dans ij4 de 
verred’eau. Cettepréparation réussit très-bien à débarrasser 
l’estomac des aigreurs qui résultent d’une mauvaise diges- 
tion ; on l’emploie aussi avec succès dans le fer chaud , 
affection qui dépend des acides développés dans l’estomac. 

( 

Poudre calmante employée avec succès contre les palpita- 
tions de coeur. . 

P. Poudre de digitale pourprée, 3o grains. 

Sucre en poudre, 2 gros. 

Mêlez exactement, et divisez en 10 paquets égaux. A 
prendre une de ces poudres, matin et soir, dans un peu 
d’eau ; ensuite 3 fois , et même 4 fois par jour. On a vu 
des palpitations violèntes et inquiétantes disparaître en- 
tièrement à la suite de l’usage de cette poudre pendant 
quelques semaines ou après quelques mois. 

i3 


| de chaque 1 once. 
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Poudre contre les vers. 

P. Coraline de Corse, \ 

„ „ f de chaque un gros. 

Semen contra, ) it> 

Calomélas, i scrupule. 

Mêlez exactement et divisez en deux parties. A prendre 
une de ces parties une ou deux fois par jour , dans un 
peu d’eau ou une tisane quelconque. 

Poudre préconisée contre les dartres rongeantes. 

P. Calomélas réduit en poudre impalpable, 100 parties. 

Acide arsénieux , i partie. Mêlez. 

Si la surface de la dartre est à nu , après l’avoir net- 
toyée , on la saupoudre avec une houpe chargée de cette 
poudre, de façon à former une petite couche. 

Si la surface est recouverte d’une croûte, on tâchera de 
la faire tomber par le moyen de cataplasmes émolliens; 
ensuite on la saupoudrera comme précédemment. Si cette 
poudre n’était pas assez adhérente, on y ajouterait une 
petite quantité de solution de gommé arabique. Lorsqu’au 
bout de quelques jours cette espèce d’enduit est tombé, 
on renouvelle les applications jusqu’à parfaite guérison , 
laquelle arrive ordinairement après 8 ou io semaines. 

Poudre pour faire disparaître les taies de la cornée de l'œil. 


P. Tutliie préparée, 

Sucre candi , , , 

Calomélas réduit en poudre impalpable, j P art * e 8 a * 
Mêlez exactement. 

On insuffle une pincée de cette poudre dans les yeux 
avec un tuyau de plume, et il arrive souvent que les taies 
ou taches de là cornée disparaissent après quelques jours , 
surtout si l’on a fait précéder ce moyen par la saignée soit 
générale, soit locale , par une purgation légère, et même 
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l par l’application d’un séton à la nuque, suivant la gravité 
du cas et l’opiniâtreté de la maladie. • 

Poudre dentifrice pour nettoyer les dents et fortifier les 
gencives. 

P. Cliarbon réduit en poudre impalpable, a parties. 

Racine de rathania, également réduite en poudre 
très-fine. Mêlez exactement. 

On frotte les dents avec cette poudre au moyen d’une 
brosse , et l’on peut être assuré de leur donner tout l’éclat 
dont elles sont susceptibles , sans les endommager, comme 
le font la plupart des dentifrices des charlatans, qui blan- 
chissent à la vérité les dents d’une manière foré prompte , 
mais qui en attaquent l’émail par l’acide ou les acides qu'ils 
contiennent, et auxquels ils doivent leur propriété. 

J 

Poudre laxative acidulé. 

P. Crème de tartre soluble , i once. 

Sucre en poudre, 2 onces. 

Tartre stibié, 1 grain. . . 

Divisez en douze parties égales. A prendre tous les ma- 
tins un paquet de cette poudre dans un peu d’eau. L’emploi 
de cette préparation convient beaucoup aux personnes re- 
plètes qui seraient menacées d’apoplexie, et auxquelles il 
convient d’avoir habituellement le ventre libre. 

On conseille aussi cette poudre aux accouchées et ^ux 
nourrices dont on veut faire passer le lait. 

Poudre purgative. 

P. Poudre d’aloès succotrin , 1 

!• de chaque 172 gros. 

Poudre de rhubarbe y J 

Divisez en 1 2 parties égales. A prendre une de ces pou- 
dres immédiatement avant le dîner. C’est un excellent moyen 
pour tenir le ventre libre, et auquel les personnes habi- 
tuellement constipées doivent avoir recours. 
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Autre poudre purgative : , 

P. Racine de jalap en poudre, 1 
' 1 Idechaquei scrupule. 

Racine de rliubarbe en poudre, J * r 

A prendre en une seule fois le matin à jeun , délayee 
dans un peu d’eau sucrée. On boit ensuite, dans la ma- 
tinée, quelques tasses de bouillon de veau ou de poulet. 

Poudre vomitive. 

P. Poudre d’ipécacuanha , 24 grains. 

Divisez en 2 parties. A prendre une de ces poudres dans 
un peu d’eau. On donnerait la seconde une 1/2 heure plus 
tard , si la première n’avait pas fait vomir. 

Autre poudre vomitive. 

1 . * , v 

P. Tartre stibié , 2 grains. 

Sucre en poudre , 1 gros. 

Mêlez. A prendre en une fois dans un peu d’eau. 

Poudre sédative employée avec succès contre la coqueluche . 

P. Poudre de racine de belladone , 1 scrupule. 

, Sucre en poudre, 1 gros. 

Mêlez exactement et divisez en 96 parties égales , dont 
chacune contient environ t /4 de -grain de belladone. La 
dose est de 2 à 6 prises par jour dans un peu d’eau ou 
de lait , etc. ■ ' 

' Poudre de Dower. 

P. Sulfate de potasse , -j 

Nitrate de potasse, } d e chaque 4 gros. 

Ipécacuanha en poudre , 1 

r, . , f de chaque 1 gros. 

Opium en poudre , J » ® 

Mêlez exactement. On prend cette poudre à la dose de 
10 à 20 grains, dans un peu d’eau, le soir en se couchant. 
On vante cette poudre dans la goutte et. les rhumatismes 
chroniques; elle est sudorifique. 
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Poudre sternutatoire , dite de Saint-Ange. 

P. Feuilles de cabaret en poudre , i gros. 

Poudre de racine d’ellébore blanc , 2 grains 1/2. 
Mêlez. On prend une pincéo de cette poudre par le nez 
en place de tabac , pour faire éternuer dans le cas où on 
le juge convenable. 

Autre poudre sternutatoire. 

P. Feuilles de bétoine , •» 

Fleurs de muguet, j <*e chaque 1 gros. 

Feuilles de cabaret , 1/2 gros. 

A prendre comme la précédente. 


SIROPS. Il serait trop long de donner ici la composi- 
tion des divers sirops employés en médecine ; nous nous 
contenterons d’indiquer la dose et le mode d’administra- 
tion de ceux dont l’usage est le plus fréquent. Parmi les 
sirops , les uns servent seulement à édulcorer les boissons, 
et on peut les prendre sans inconvénient à la dose qui 
est le plus agréable ; d’autres au contraire contiennent des 
substances médicamenteuses plus ou moins énergiques, 
et ceux-là exigent de la prudence dans leur usage. Les 
premiers se donnent en général à la dose d’une once par 
livre de boisson. Voici les principaux sirops .simples dont 
la quantité à prendre est à peu près arbitraire, à cause do 
leur innocuité. 

Sirops simples. 

Sirop de gomme arabique , 

— — guimauve , 

— — groseille, -• . 

— — framboise , 

— — groseille framboisé , 

— — biberis , 
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Sirop de fraise, 

— — d’orgeat, 

— — canne de Provence, 

— i — pomme, 

— — suc d’orange, 

— — suc de citron, , 

— — nénuphar, \ dose à volonté. 

— — sucre, 

— — miel , 

— — capillaire, 

— — tartarique, , 

— — vinaigre , 

— — vinaigre framboise , 

à la groseille, etc. 

Sirops composés , leurs propriétés et leur dose. 

I 

Ces sirops sont rarement seuls ; ordinairement on les 
joint à une boisson ou à une potion appropriée. 

Sirop antiscorbutique , de 2 gros à 2 onces. 

d'armoise composé, emménagogue , vermifuge , de 

2 gros à 172 once. 

Sirop de chicorée composé , purgatif, de 1^2 once à 
2 onces; et pour les cnfans, de 1 gros à 1/2 once. 

Sirop de Cuisinier, contre les maladies vénériennes in- 
vétérées , de 1 à 3 onces par jour. 

Sirop des cinq racines, diurétique , de 2 gros à 1 once. 

diacode , narcotique , de 1 gros à 1 once. 

de coings, astringent , de 1 à 2 onces. 

de quinquina, tonique , fébrifuge , de 1/2 once à 

2 onces. 

Sirop de quinine , tonique , fébrifuge , id. Cette dose peut 
être portée de 1 à 4 onces durant les accès d'une fièvre 
intermittente. 

Sirop de salsepareille , contre les maladies vénériennes 
invétérées et contre les dartres, de 1 à 3 onces par jour. 
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Sirop de grande consoude, astringent , de i à a onces; 
très-usitée pour arrêter les hémorrhagies internes. 

Sirop d’ipécacuanlia, purgatif, à la dose de i ou 2 onces; 
expectorant , à la dose de r où de 2 gros. * 

Sirop calmant préconisé contre la coqueluche. 

P. Oxymel scillitique , r onde 1/2. 

Sirop d’ipécacuanha , 1 

c - j j (de chaque 3 onces. 

Sirop diacode, ) 1 

Sirop de fleur d’oranger, rya once. 

Mêlez exactement. A prendre 2 cuillerées de cette pré- 
paration dans une boisson émolliente, toutes les deux 
heures. On l’emploie avec succès pour favoriser l’expec- 
toration et pour apaiser les accès de toux , de coqueluche. 

Sirop de fleur d’oranger , antispasmodique , de 2 gros à 
2 onces. 

Sirop d’écorce d’orange, tonique , astringent , de 2 gros à 
2 onces. 

Sirop d’écorce de citron, antispasmodique , tonique , de 
2 gros à 2 onces. 

Sirop de fleur de pêcher , purgatif, vermifuge , de 2 gros 
à 2 onces. 

Sirop de pommes composé, purgatif léger, de 1/2 once 
à a onces. 

, - V % 

Sirop de roses pâles , purgatif léger, de iji once à 
2 onces. 

Sirop de mercuriale, purgatif , de 172 once à 2 onces. 

Sirop de karabé ou succin, calmant, antispasmodique , 
de 2 gros à 1 once. 

Sirop d’absinthe composé, tonique, vermifuge , de 2 
gros a 2 onces. 

N. B. Tous ces sirops se trouvent préparés dans les 
pharmacies. 

SUCS D’HERBES. Pour préparer ces médicamens, on 
broie dans un mortier une certaine 'quantité de plantes 
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fraîches; on en exprime ensuite le jus, que l’on clarifie 
ensuite par différens procédés , mais ordinairement an 
moyen d’une douce chaleur. 

La dose des sucs végétaux est en général de 3 ou 4 once», 
quelquefois plus, dans la matinée, en 2 ou 3 prises. 


. Suc antiscorbutique. 

P. Feuilles de cresson de fontaine , 

de cochléaria, 

de méniantlie ou trèfle d’eau, 

Broyez dans un mortier, en ajoutant une très- petite 
quantité d'eau. Exprimez le suc et passez-le à travers un 
papier à filtre non collé , ou faites-le échauffer très-légère- 
ment pour le clarifier. 


t 


de chaque 
parties égal. 


Autre, suc antiscorbutique. 


P. Suc préparé avec les plantes indiquées ci-dessus, 4 
onces. Ajoutez-y le suc d’une orange. 

A prendre le matin en deux fois. 

Suc rafraîchissant. 


P. Feuilles de laitue, } 

d’oseille , 1 x 

de cerfeuil , / de chaque parties égales. 

de bourrache , l 

de pissenlit, J 

Préparez comme ci-dessus. Ces sucs sont aussi diu- 
rétiques. 


Suc tonique. 


P. Feuilles de chicorée sauvage , ) de chaque parties 

de fumeterre , i égales. 

de sauge , une pincée. 

Préparez comme ci-dessus. A prendre 3 ou 4 onces, le • 
matin , en 2 ou 3 fois." 


t 
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TISANES. C’est le nom que l’on donne à des boissons 
aqueuses , dont le malade doit se servir habituellement 
dans la journée. On les prépare par infusion, par décoc- 
tion, ou en faisant macérer dans l’eau les substances mé- 
dicamenteuses. 

• Tisane astringente. 

P. Racine de bistorte , \ 

, , , } de chaque 1/2 once. 

de grande consoude, / ^ ' 

Eau, t litre. 

Faites une décoction. Edulcorez avec le sirop d’écorce 
d’oranger ou de coings. Cette tisane convient dans les cas 
de diarrhées chroniques, d’hémorrhagies internes, de 
fleurs blanches. 

Autre tisane astringente. 

P.-Tisane de riz, 1 litre. 

Cachou, 2 gros. 1 . 

Edulcorez avec le sirop de coings ou d’écorce d’orange. 
Usitée dans les mêmes cas que la précédente, mais elle 
est moins efficace contre les fleurs blanches. 

Autre tisane astringente. 

P. Racine de rathania, 1^2 once. 

Eau, 1 litre. 

Faites unedécoction. Employée avec le plus grand succès 
contre les hémorrhagies internes, les fleurs blanches, les 
pertes chez les femmes; mais il faut que le canal intestinal 
soit en bon état, ou ne soit au moins que peu irrité. 

Tisanes émollientes. 

La gomme arabique , la gomme adragant, la mauve , la 
guimauve , la laitue , ainsi que toutes les plantes émolf- 
lientes, servent à la préparation de ces tisanes. Comme 
nous en avons indiqué un très-grand nombre à la section 
des médicame ns simples j art. Antiphlogistiques , nous nous v * 
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abstiendrons d’en parler ici. Voyez ces articles, p. ai. Il en 
est de même des tisanes rafraîchissantes et acidulés. 

Tisane pectorale. 

P. Espèces pectorales , telles que fleurs de mauve , de 
violette, de tussilage, de coquelicot, feuilles de capillaire , 
d’hysope, de chaque parties égales, en tout a gros. 

Eau, i litre. Faites une infusion. Edulcorez avec le 
sirop de sucre. 

Autre tisane pectorale. 

P. Figues , 

Jujubes, 

Dattes dépouillées de leur noyau, 

Raisins de Corinthe , 

Eau , i litre. Faites bouillir. 

Ajoutez sirop de guimauve ou de gomme arabique , 
i once. 

Cette tisane se prend à volonté; elle est très-adoucissante. 

A l’eau ordinaire on peut substituer le bouillon de 
veau , dans lequel on fait bouillir les mêmes fruits. 


> de chaque i once. 


de chaque 3 gros. 


Tisane diurétique. 

P. Racine de fraisier, 

d’asperges, 

de petit houx , 

— • — de chiendent. 

Eau, i litre t/2. 

Faites bouillir jusqu’à réduction à i litre. Passez et 
ajoutez : 

Sirop des cinq racines apéritives, 2 onces. 

On peut ajouter de 20 à 3 o grains de sel de nitjre à cette 
tisane pour la rendre plus diurétique. 

Tisane sudorifique antisyphilitique. 


P. Salsepareille , > , 

Gaïac râpé , j ^ chaque 2 onces. 
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Faites macérer pendant vingt-quatre heures dans 3 litres 
d’eau; laites ensuite bouillir jusqu a réduction à a litres. 
Cette tisane est souvent employée , et avec succès , dans 
les maladies vénériennes invétérées, et que l’on nomme 
constitutionnelles, parce quelles attaquent la constitution 
tout entière» La dose est en général de 4 ou 5 verrées 
dans la journée. On en prolongé l'emploi pendant un , 
deux , et quelquefois trois mois. On associe ordinairement 
cette tisane aux préparations mercurielles et principale- 
ment à celle connue sous le nom de liqueur de Yan Swieten. 

Tisane laxative. 

S 

P. Pulpe de casse, -a onces. ' \' 

Eau , r litre, 

Faites bouillir pendant 5 minutes , passez et ajoutez 

Sirop de violettes , i once. 

Sirop de fleur d’oranger, i once. 

Cette tisane, d’un goût assez agréable, est un léger 
purgatif. On la donne par verrée , d’heure en heure. 

Autre tisane laxative. 

P. Pulpe de tamarins , i once 1 / 2 . 

Faites bouillir pendant un quart d’heure dans i litre 
d’eau. Passez et ajoutez : 

Sirop de capillaire ou de fleur d’oranger , i once. 

Cette tisane s’administre comme la précédente. 

Autre tisane laxative. 

P. Feuilles fraîches de chicorée, i once. 

Faites bouillir pendant un quart d’heure dans un litre 
d’eau. Passez et ajoutez : 

Miel , r once , 

Ou sirop de chicorée, 2 onces. 

Elle s’emploie comme les deux précédentes. On peut 
remplacer le sifop de chicorée par celui de guimauve , 
de gomme , de capillaire ou de fleur d’oranger. 
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; l isant tonique. 

P. Sommités de petite centauréej a gros. 

Eau, i litre. 

Faites une infusion et ajoutez : 

Sirop d’absinthe, 2 onces. 

A prendre par verrée , une ou deux fois par jour. Il faut 
bien se garder, avant d’administrer cette tisane et les 
suivantes , qui sont également toniques , de ne pas con- 
fondre la faiblesse d’estomac avec l'irritation de cet organe. 
Cette erreur est très-commune, et l’on voit tous les jours 
des personnes qui se plaignent de digestions pénibles et 
qui, croyant avoir besoin de se donner du ton , se gorgent 
de boissons toniques et stimulantes, pour se remonter , 
commcelles disent, tandis quelles ne font réellement qu’ex- 
citer un organe qui n’exécute pas ses fonctions pour cela 
seul qu’il est déjà trop excité. Qu’on juge ensuite des bons 
effets de pareils remèdes. 

Les signes auxquels on reconnaît que la faiblesse d’es- 
tomac n'est pas le résultat d’une irritation de cet organe 
sont en général l’absence de la fièvre, la pâleur et l'apla- 
tissement de la langue, etc. 

Autre tisane tonique. 

P. Fruits de houblon , ■> 

„ . . . > de chaque i gros, 

liacine de gentiane, ) -i o 

Faites une décoction. Édulcorez avec le sirop de chi- 
corée ou d ecorce d’orange. 

Autre tisane tonique. 

P. Ilacine de gentiane, i gços. 

Faites bouillir dans i litre d’eau , et ajoutez : 

Espèces amères, telles que petit chêne, petite centau- 
rée, fumeterre, trèfle d'eau , houblon, de chaque 1/2 once. 
Laissez infuser. A prendre par demi-verfée , d heure en 
heure, ou plus rarement, suivant le cas. 

• / 
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Cette tisane convient aux personnes scrofuleuses , 
pourvu que l’estomac soit en bon état. 

Autre tisane tonique. 

P. Fleurs de camomille romaine, ij2 gros. 

Eau, 172 litre. 

Édulcorez avez suffisante quantité de sucre ou de sii*op 
d’écorce d’orange. A prendre par petites verrées. 

Tisane stimulante. 

P. Cannelle concassée , 172 gros. 

Racine d’angélique, 2 gros. 

Eau , 1 litre. 

Faites bouillir pendant iji heure. Edulcorez avec du 
sucre. Cette tisane est stimulante et provoque les sueurs. 

Autre tisane stimulante. 

I 

P. Feuilles de menthe poivrée, ) 

Feuilles de mélisse , | e c aque 1 gros. 

Eau, i;2 litre. 

Fartes une infusion. Edulcorez avec le sucre ou le sirop 
de fleur d’oranger. 

Tisane antiscorbutique. 

P. Racine de bardane, ) 

Racine de patience, ( de cha( I ue *** once ’ 

Faites bouillir pendant une heure dans 2 litres d’eau 
retirez du feu , et laissez infuser dans cette même. tisane : 

Feuilles de cochléaria, 1 - 

Feuilles de cresson de fontaine, > de chaque 1/2 once. 

Feuilles de trèfle d’eau, J 

Passez. Cette tisane se prend froide et par verrée , 
d’heure en heure; elle réussit assez bien dans les affections 
scorbutiques , pourvu toutefois que l’estomac soit en bon 
état. 
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Autre tisane antiscorbutique. 

P. Racine de rathania concassée , 1/2 once. 

Eau , 1 litre. 

Faites bouillir pendant 1/2 heurq. Passez et ajoutez : 

Limonade de citron, fortement acidulée, t litre. A boire 
froid, par verrée , d'heure en heure. 

Cette tisane arrête promptement les hémorrhagies de la 
bouche, du nez, etc., qui ont lieu si souvent chez les 
personnes atteintes du scorbut. Les taches bleuâtres qui 
surviennent dans les mêmes maladies disparaissent égale- 
ment en très-peu de temps. Cette tisane convient donc 
éminemment dans les cas de scorbut déclaré, et la précé- 
dente dans ceux où il n’y a qu’une disposition à cette 
maladie, 

y. 

VINS MÉDICINAUX. Ces vins contiennent des prin- 
cipes médicamentaux qui ajoutent à leur action tonique 
ou excitante : il est par conséquent inutile de dire qu’ils 
ne conviennent point aux personnes dont l’estomac est 
irrité , et qui doivent alors se fortifier par des caïmans , 
et non par des toniques, qui ne feraient qu’augmenter 
l’état d’irritation. 

V in tonique et stimulant. 

P. Racine de gentiane concassée , 1 once. 

Écorce de citron , 2 gros. 

Vin rouge de bonne qualité , 1 litre. 

Faites macérer pendant 2 ou 3 jours. Passez. 

On prend une ou deux cuillerées de cç vin une demi- 
heure avant les repas. Il convient dans tous les cas où l’on 
veut stimuler et en même temps fortifier les organes di- 
gestifs. 

N. B. On peut très-bien remplacer la gentiane par la 
même dose de quinquina. On l’emploie de la même manière. 
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Autre vin tonique et Stimulant. 

P. Sommités d’absinthe , i/a once. 

Clous de girofle , 2 onces. 

Cannelle concassée, i gros. 

Vin rouge de bonne qualité , i litre. 

Faites infuser pendant 4 ou 5 jours. Passez. A prendre 
comme le précédent. Ce vin excite l’appétit et facilite la 
digestion , pourvu que l’estomac ne soit pas dans un état 
d’irritation. 5 • 

Vin antiscorbutique. 

P. Racine fraîche de raifort sauvage , i once. 

Feuilles de trèfle d’eau, ip poignée. 

. Vin blanc, i litre. 

Laissez macérer pendant 2 ou 4 jours. Passez. 

On donne ce vin à la dose de deux cuillerées , le matin , 
à midi et le soir, quelques minutes avant les repas. 

Vin astringent. ' 

I ' l 

> P. Racine de rathania concassée , 1/2 once. 

Alun , ip once. 

Vin rouge, 1 litre. 

Laissez macérer pendant 2 ou 3 jours. 

On s’en sert avec avantage en injections et en lotions 
dans les cas de fleurs blanches et dans les chutes de ma- 
trice ou de rectum. On peut également l’employer en gar- 
garisme pour fortifier les gencives devenues molles, bleuâ- 
tres, fongueuses. Il sert aussi a exciter les plaies et les ulcères 
indolens, et à accélérer par ce moyen lâ cicatrisation. 

Vin ferré. 

P. Limaille de fer non rouillée , 3 onces. 

Vin rouge de bonne qualité , 1 litre. 

Laissez macérer au soleil pendant 2 ou 3 jours. Filtrez. 
A prendre àJa dose de 2 ou 3 cuillerées , trois ou quatre 
fois par jour. Ce vin est employé pour donner du ton aux 
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organes digestifs. Quoiqu’on s’en serve vulgairement dans 
le cas*de suppression des menstrues, nous ne pensons pis 
que ce moyen soit très-convenable; on en trouvera la 
raison à l’article menstrues. 

VINAIGRES MEDICINAUX. On les obtient ordinaire- 
ment en laissant macérer plus ou moins long-temps dans 
le vinaigre ordinaire certaines substances médicamen- 
teuses. ‘ 

Vinaigre rosat. 

_ ’ . *> 

P. Roses rouges desséchées , 2 onces. 

Vinaigre rouge, i/ï litre. 

Laissez macérer pendant une quinzaine de jours. 

Vinaigre framboise. 


P. Framboises, 1 livre. 

Vinaigre rouge ou blanc, 172 litre. J 

Laissez macérer pendant 3 ou 4 jours. Passez. 


Vinaigre dit des quatre voleurs. 


| de chaq 


ue t once. 


P. Sommités de romarin , 

Feuilles de sauge , 

Fleurs de lavande, 1/2 once. 

Clous de girofle, \]i gros. 

Vinaigre distillé, 1 litre. 

Laissez macérer pendant une huitaine de jours. Filtrez. 


Vin scillitique. 

P. Squammes d'ognons de scille, 2 onces. 

Vinaigre blanc , 1 litre. 

Esprit de vin, 2 gros. 

Laissez macérer pendant une quinzaine de jours. Ce 
vin est diurétique. On le donne à la dose d’une ou de 
deux cuillerées à café dans une potion. 
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DICTIONNAIRE 

DE SANTÉ. 


ACCÈS , fièvre d’accès. V. Fièvre. 

ACCOUCHEMENS. Les manœuvres imprudentes aux- 
quelles se livrent souvent des personnes appelées à donner 
leurs soins. aux femmes en couche, les conseils extra vagans 
qu’elles reçoivent soit avant , soit après cette époque , de leurs 
parentes, de leurs amies et de leurs voisines, nous ont engagé 
à entrer dans quelques détails sur les accouchemens; car il est 
impossible de calculer sans effroi la multitude de femmes qui 
ont dû la mort ou des infirmités incurables l’ignorance de 
ceux ou celles qui les ont assistées pendant leurs couches, et» 
dont la bonne intention ne saurait justifier le zèle mal entendu. 

On ne doit pas s’attendre néanmoins û trouver ici un traité 
de l’art des accouchemens, mais seulement des conseils Soit 
aux femmes en couche elles-mêmes, soit aux personnes qui 
les approchent, dans les cas où elles ne pourraient être assis- 
tées par un homme de l’art , ou en attendant son arrivée. 

Les soins û donner en pareille circonstance doivent naturel- 
lement être divisés en trois époques, avant l’accouchement, 
pendant l’accouchement , et après l’accouchement. 

Soins adonner avant l’accouchement. On reconnaît en général 
que l’accouchement est prêt d’avoir lieu par les signes suivans: 
le ventre s’affaisse, la femme se sent plus légère; elle a de fré- 
quentes envies d’uriner; il sort des organes sexuels des ma- 
tières glaireuses, et elle ressent de légères douleurs qu’on ap- 
pelle mouches. Peu à peu la femme éprouve, par intervalles, 
des douleurs qui commencent par le ventre ervont se terminer 
vers le siège. Dans le progrès du travail, les douleurs devien- 
nent plus lortes, plus longues et plus rapprochées, etc. . 

Dès que les signes précurseurs commenceront à se faire aper- 
cevoir, il faudra sc munir de toutes les choses qui sont néces- 
saires pendant et après l’accouchement, tant pour la mère que 
pour l'enfant. Ces choses sont notamment des linges pour 
garnir le lit sur lequel la femme accouchera et celui sur lequel 
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on la mettra après être accouchée, cireux qui sont nécessaires 
pour l’enfant ; du fil pour lier le cordon ombilical et des ci- 
seaux pour le couper; de l’eau ordinaire pour baptiser l’en- 
fant; de l’eau tiède pour le laver; du vinaigre, du vin, etc. , 
, soit pour frotter l’enfanf , s’il est trop faible , soit pour secourir 

» la femme eu cas d’évanouissement. On s’occupera ensuite de 

dresser le lit de misère, ou lit sur lequel doit se faire l’accou- 
chement. 

Ce lit doit être disposé de telle, lapon que la femme ait le 
buste et les reins élevés; il ne doit point être mou, afin qu’elle 
puisse faire valoir ses douleurs avec plus d’avantages. Acet effet 
on se sert ordinairement d’un lit de sangle, ou, à son défaut, 
d’une table de moyenne grandeur, sur lequel on étend un 
matelas, deux draps et une couverture, line chaise on un se- 
cond matelas plié en deux est placé sous le premier pour 
élever la tête et le buste de la femme. Des oreillers peuvent 
être employés pour le même objet. 

Au commencement du travail, on laissera la femme se pro- 
mener librement, s’asseoir, se coucher, se relever; l’air de la 
chambre sera pur et un peu frais. On engagera la femme A 
uriner et à aller à la selle , pour donner plus d’espace au pas- 
, sage de Tentant; et, s’il y a constipation , on lui fera donner un 
lavement. Si elle est très-sanguine, si elle se plaint de pesan- 
teur de tête et que le pouls devienne vibrant et plus fort qu’à 
l’ordinaire, on lui fera prendre un demi-bain; et, s’il est pos- 
sible, on lui fera faire une saignée du pied ou du bras. Ces der- 
nières précautions réussissent quelquefois à merveille et hâ- 
tent singulièrement le terme de l’accouchement. Si la femme 
se trouve faible, ou lui donnera un peu de vin et d’eau; on lui 
fera respirer du vinaigre ou de l’eau de Cologne. Mais le café, 
les liqueurs fortes et tous les prétendus cordiaux auxquels le 
vulgaire attribue beaucoup de vertus, sont éminemment nui- 
sibles pcudanl le travail. On s’en abstiendra donc connue de 
poisons. 

Soins adonner pendant /’flrcouc/icmrnf.ïoutétantainsipréparé, 
on fera coucher la femme sur le dos, les jambes et les cuisses 
fléchies, et les pieds archontes contre une traverse de bois, que 
l’on aura attachée au pied du lit. Cette traverse pourra être 
remplacée par deux personnes qui soutiendront avec leurs mains 
les pieds et les genoux, afin de leur fournir un appui suffisant. 
Si la.femmc se plaint de douleurs de reins , on la soulagera au 
moyen d’une serviette passée au-dessous des lombes, avec la- 
quelle deux personnes la soulèveront pendant les douleurs. 

Il est d’usage d’oindre les. parties avec du beurre, du csfcrat 
ou de l'huile pour faciliter le passage de l’enfaut; mais ces 
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précautions sont plus nuisibles qu’elles ne sont utiles. Tar ces 
moyens artificiels on excite, on échauffe et souvent on des- 
sèche ces parties rendues naturellement humides et glissantes 
par les sucs glaireux dont elles sont copieusement abreuvées. 

Lorsque les eaux aufbnt percé, il sera facile de^s assurer si 
l’accouchement doit être naturel, c’est-à-dire si l’enfant pré- 
sente le sommet de la tête, les pieds ou les genoux. La pre- 
mière dÿ ces positions est la plus fréquente de tqutes; elle est 
évidemment la meilleure, parce que, dès, que la tête est passée, 
le reste du corps la suit sans dilliculté. Dans 1 accoucliejnent 
par les pieds au contraire , les bras peuvent être aisément dis- 
loqués si l’on n’y prend garde. 

Lorsque la tête se présente la première et qu elle est assez 
descendue pour faire bomber le périnée (c’est ainsi qu on 
nomme l’espace compris entre l’anus-etles organes sexuels ), 
c’est alors que les soins de la sage-femme sont nécessaires pour 
empêcher que la tête ne déchire la fourchette et le périnée. A 
cet effet on soutiendra ces parties avec la main droite passée 
sous la cuisse de la femme, pour.contrc-balancer la force avec 
laquelle la tête est poussée sur elles; et, en l’obligeant de se 
relever davantage vers le mont de Vénus (partie supérieure 
des organes sexuels), on lui fera décrire un mouvement de 
rotation sur elle-même de bas en haut. On recommandera en 
même temps à la femme de faire valoir ses douleurs le moins 
qu’elle pourra pendant ce moment, afin de donner le temps a 
l’orifice du vagin de prêter et de se dilater assez pour laisser 
passer la tête sans inconvénient. Ces dernières précautions sont 
principalement à prendre quand il est question d’un premier ac- 
couchement. Lorsque la tête est sortie, les épaules, se trouvant 
à travers de l’ouverture, ne passeraient pas si elles ne chan- 
geaient de direction. Ordinairement ce changement s opéré 
par les seules forces de la nature , et les soins de la personne 
qui aide se bornent alors à soutenir doucement la tête et le 

tronc de l’enfant. , . 

Si ce changement de direction des épaules ne se lait pas, on 
l’exécutera en plaçant deux doigts d’une main à la partie anté- 
rieure d’une épaule , ct,dpux doigts de 1 autre à la partie pos- 
térieure de l’autre épaule' on placera ainsi avec assez d aisance 
, une épaule eu avant et l’autre en arrière; le corps de feulant 
viendra sans résistance, et la plus légère douleur suffira pour 
expulser le reste du corps. . . 

Si l'enfant présente les gcnoùx ou les pieds, on les saisiia 
avec les deux mains pour aidevu leur sortie, jusqu à ce que le 
tronc soit engagé au passage. 11 laut alors faire exécuter au 
corps un mouvement de rotation pour mettre les épaules dans 
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«ne position favorable , c’est-à-dire que l’une soit en avant et 
1 autre en arrière, que le ventre et le dos regardent les cuisses 
de la mère. Quand on aperçoit les aisselles, il faut redoubler 
d attention , de peur de forcer les bras fc s’ils sont restés en ar- 
rière. Dans ce dernier cas , on cherchera à les dégager sans tirer 
perpendiculairement sur eux , mais on portera deux doigts jus- 
que dans les plis du coude, et on fera décrire comme un cercle 
a la main de 1 enfant , en lui faisantparcourir successivement le 
visage, le cou , la poitrine , enfin en l’amenant au-dchors, pour 

aller ensuite à la recherche de l’autre. > 

Lorsque tout est sorti , excepté la tète, il faut bien se garder 
de tirailler I enfant pour le dégager; cette funeste manœuvre 
pourrait être suivie des accidens les plus graves, et même 
d une mort instantanée. On soutiendra donclc corps del’enfant 
de laçon que le cou ne soit nullement tourné ni tiraillé, en at- 
tendant que de nouvelles. douleurs viennent expulser la tête. 
Dans les cas où elle resterait engagée trop long-temps, à cause 
de la mauvaise position, on favorisera sa sortie ,cn la plaçant 
d une manière convenable. Kn conséquence on tâchera de faire 
fléchir autant que possible le menton sur la poitrine ; pour cela 
on portera les deux premiers doigts de la main droite sur la 
nuque, et l’on fera un effort comme pour repousser la tête en 
haut; tandis qu’avec ceux de la gauche, placés à droite et à 
gauche du nez, on s’efforcera de faire fléchir le menton ver« 
le cou de I enfant. Les douleurs de la mère l'expulseront alors 
assez facilement. 

Dans les accouchemens où l’enfant se présente bien , la na- 
ture lait en général beaucoup plus que l’art; et ceux-là se 
trompent grossièrement qui croient abréger le travail en se 
hâtant, pour ainsi dite, d’arracher l’enfant du ventre de la 
merc. 11 est bon d’aider à la sortie dé l’enfant, mais il faut que 
ce soit sans efforts. On ne saurait trop recommander aux per- 
sonnes qui n ont pus une grande habitude des accouchemens 
de ne faire usage des mains que le moins possible. On ne peut 
se dissimuler tous les manx qui résultent des dilatations vio- 
lentes que font quelques sages-femmes, dès le début même du 
travail, dans le dessein d’accélérer la sortie de l’enfant. 

Il arrive assez souvent que, malgré la bonne position de 
entant, les douleurs de la femme n’acquièrent pasle caractère 
expulsif nécessaire pour en produire la sortie : l’accouchement 
se trouve alors retardé, et souvent l’on est obligé d’çvoir re- 
cours au forceps. Cet instrument ne peut être emploj’é à propos 
que par un homme de l’art, et nou,s parlerons ici dans la sup- 
position où il serait absent. 

Dans le cas où le travail se prolongerait trop long-temps , 
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l’ expériences démontré'qu’on peuten hâter le terme, en faisant 
prendre à la femme In préparation suivante. Prenez 3o grains 
de seigle ergoté réduit en poudre; faites infuser pendant un 
quart d’heure dans une tasse de bouillon ou 'd’eau bouillante ; 
jetez le premier bouillon; faites infuser de nouveau pendant 
le même temps , et passez à travers un linge. On fait prendre 
cette infusion eu une Seule dose : on l’édulcore arec du sucre 
si l’on a employé de l’eau. Cette préparation n’a pas de goût 
désagréable, et souvent la femme la prend sans s’en douter. 
Le seigle ergoté jouit de la propriété de réveiller les contrac- 
tions delà matrice, et par conséquent les douleurs, qui sont 
indispensables pour chasser au-dehors le produit de la con- 
ception. 

Jusqu’ici, il n’a été question que des accouchemens naturels 
et qui ont à peine besoin des secours d’-une main étrangère. Ils 
sont fort heureusement beaucoupplus nombreux que les autres , 
puisque sur cent accouchemens, il n’y en a guère que deux ou 
trois qui offrent des difficultés réelles, qui dépendent soit de la 
mauvaise position de l'enfant, soit de la faiblesse ou de vice 
de conformation de la mère. Dans ces cas, la présence d’un 
accoucheur ou d’uue sage-femme instruite est indispensable. 
L’ajouterai même qu’il n’est jamais prudent de s’en rapporter à 
ses propres lumières, parce qu’il est impossible de prévoir si 
l’accouchement sera facile ou s’il ne le sera pas. 

La première chose dont on ait à s’occuper après la naissance 
est de couper le cordon ombilical. L’enfant étant assis entre 
les cuisses de la mère, on prend un fil fort, ciré ou non ciré , 
avec lequel on fait , à un pouce du nombril , deux ou trois tours 
médiocrement serrés ; on noue , et l’on coupe le cordon d’un 
coup de ciseaux à quelques lignes de la ligature. 

L’accouchement n’est pas encore terminé. Il faut encore que 
la mère ressente quelques douleurs pour expulser le placenta 
ou arrière- faix , ce qui arrive plus ou moins long-temps après 
la sortie de l’enfant, mais ordinairement dans l’espace d’une ou 
de deux heures ; quelquefois beaucoup plus tôt, À mesure que 
les douleurs commenceront à s’annoncer, on pourra faciliter 
l’expulsion du placenta , en exerçant des tractions légères et mé- 
thodiques sur la portion du cordon restée en dehors. Cette trac- 
tion doit se faire avec beaucoup de réserve, car eit agissant 
trop brusquement , on courrait risque de donner lieu à une hé- 
morrhagie dangereuse. S'il ne se manifeste pas de douleurs, 
on tâchera de les provoquer en exerçant avec la main de légères 
frictions sur le ventre de la mère , en y appliquant des serviettes 
chaudes, etc. fc 

Les anciens faisaient éternuer |a femme pour accélérer la 
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délivrance : c’est un moyen qui réussit souvent, et rien n’em- 
pêche de donner à l’accouchée une prise de tabac, ou de lui 
chatouiller l’intérieur des narines pour produire l’éternuement. 
On peut aussi engager la femme à porter ses doigts nu fond du 
gosier, afin de déterminer des efforts de vomissement, lesquels 
contribuent quelquefois à opérer la délivrance d’une manière 
très-prompte. Enfin si la femme ne pouvait pas être délivrée 
par ses propres forces, la main d'une personne expérimentée 
serait alors nécessaire. 

Soins à donner après l'accouchement. Les uns regardent la 
mère , les autres l’enfant. Aussitôt après l’accouchement , la 
femme tombe dans une espèce de douce langueur ; elle éprouve 
le besoin de se livrer au repos : aussi on doit la laisser tran- 
quille pendant quelque temps sur le lit de misère, après avoir 
passé sous ses reins un drap sec et chaud , plié en quatre. 

On la transportera ensuite sur son lit, qui n’exige pas d’au- 
tres dispositions qu’un lit ordinaire, sauf qu’il doit être garni 
de quelques linges doux et usés pour recevoir les lochies, et 
que l’on changera toutes les fois qu’il sera nécessaire : le lit 
doit être échauffé si l’on est en hiver. 11 faut avoir soin de 
garantir la nouvelle accouchée du froid et de la trop grande 
chaleur, du grand jour, du bruit et des émotions de toute es- 
pèce. C’est ici le lieu de dire un mot de ces visites importunes 
dont les nouvelles accouchées sont obsédées. C’est à qui lui 
parlera des douleurs qu’elle a souffertes, qui la questionnera 
sur les circonstances de son accouchement, qui lui fera les 
éloges de la beauté de son enfant, etc. C’est dans ces réunions de 
commères, et au milieu d’un caquetage assommant, que l’on 
examine le régime imposé à la mère ; on y discute les talens 
et les prescriptions de l’accoucheur; chaque visiteuse donne 
son avis et cite en exemple la conduite qu’elle a tenue dans ses 
couches , et gare si l’on ne suit pas de point en point la marche 
qu’elle a suivie elle-même. On ne manquera pas non plus d’y 
raconter une foule d’accidens fâcheux survenus à la suite de 
couches. 

Il serait donc à souhaiter que l’on n’admît auprès de l’accou- 
chée pendant les premiers jours que les personnes dont la pré- 
sence est indispensable; et le mieux serait de n’admettre que 
les parens pendant les huit premiers jours. 

La nouvelle accouchée ne doit pas se hâter de marcher, ne 
fût-ce que pour passer de son lit dans un fauteuil : il faut at- 
tendre que les organes qui ont été irrités par le travail de l’ac- 
couchement reviennent peu â peu à leur état naturel, ce qui 
exige un temps plus ou moins long, suivant la constitution de"- 
la femme et les circonstances de l’accouchement. La règle gé- 
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nérale est. pour une femme bien constituée , de garder le lit 
pendant huit jours , et la chambre pendant quinze. Je n ignore 
pas qu’il en est plusieurs qui se vantent d avoir repris beau- 
coup plus promptement et sans danger leurs occupations or- 
dinaires , et qui traitent ces précautions de puérilités. Psous 
convenons que l’on ne périt pas dans le danger chaque fois que 
l’on s’y expose, de même que tous les soldats d une armee ne 
périssent pas sur le champ de bataille ; mais on accordera qu il 
y a au moins de la témérité à courir sans nécessite les chances 
d’acciderls qui surviennent si souvent, pour avoir négligé les 

précautions que nous indiquons. ... 

I Pendant les six ou huit premiers jours qui suivent 1 accou- 
chement, la femme rend un sang noir- connu sous le nom de 
vidanges ou lochies. Parmi les soins que l’on doit prendre à 
cet égard, le froid est la première chose à éviter, car il pour- 
rait faire cesser tout à coup l’écoulement. Cependant la cha- 
leur ne doit pas être trop considérable. On favorisera ensuite 
celte évacuation naturelle par un régime léger et doux, par 
des boissons rafraîchissantes prises en assez grande quantité. 

II est surtout très-essentiel de ne donner que très-peu d ali- 
mens jusqu’à ce que la fièvre de lait se soit declaree , c est-a- 
dire pendant les trois ou quatre premiers jours : la diete sera 
encore plus sévère si la mère n’a pas l’intention de nourrir. I 
est facile de comprendre la raison d’un pareil traitement, quan 
on pense que , sous les efforts du travail, le corps entier de la 
femme a été excité, que la matrice surtout a ete violemment 
irritée, tiraillée, et que s’il ne s’est pas développe une inflam- 
mation , la cause la plus légère pourrait déterminer cette in- 
flammation, qui, en pareil cas, est toujours extrêmement 
grave. Que penser donc des usages où l’on est en certains pays , 
et surtout dans les campagnes, de faire prendre à la femme, 
aussitôt l’accouchement terminé , une bonne dose de vin sucre 
chaud , ou quelque autre boisson plus incendiaire encore <> Dans 
d’autres endroits on la nourrit avec tout ce que 1 on trouve de 
plus friand et'de plus succulent ; chaque visiteuse apporte son 
petit cadeau à la nouvelle accouchée; et, comme il consiste 
assez souvent en bonbons de toute espèce, celle-ci veu en 
goûter, ne l'ût-ce que pour céder aux sollicitations de J o 1- 
geante commère. La fièvre de lait se manifeste avec > 10 cnce , 
les évacuations se suppriment , une inflammation c u 
ventre se déclare, et la pauvre accouchée meurt victime de 
tant d’imprudences. Je n’ai guère d’espoir de contribùer a dé- 
truire ees préjugés dangereux; comme les maux dont je j-ai 
ici n’arrivent pas dans tous les cas où ces abus ont îeu , on se 
prévaut du mal qui n’est pas arrivé pour ne pas le craindre et 
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pour suivre la même routine : mais je répéterai., pour l’acquit 
de ma conscience , que celte erreur funeste moissonne un grand 
nombre d’accouchée9. 

Ainsi , point d’alimens solides avant la fièvre de lait, si la mère ■ 
ne doft pas nourrir. Quelques soupes doivent suffire. Ce sont 
lesalimensqui fournissent le lait, et plus il y en aura de formé , 
plus les seins seront douloureux. Un bon moyen d’en empêcher 
la formation consiste à boire dans la journée du petit lait , dans 
lequel on aura mis une once de sel tleGlauber par pinte. Les doses 
doivent être assez éloignées pour ne pas produire une véritable 
purgation, tout en entretenant la liberté du ventre. Deux ver- 
rées, prises en quatre fois, à trois heures d’intervalle, suffisent 
pour obtenir ce résultat. Pour boissons ordinaires on choisira 
les plus émollientes, telles que les tisanes de bouillon blanc, 
celles de guimauve, de gomme arabique ; ou bien, ce qui est 
plus simple, on prendra de l’eau à peine dégourdie, édulcorée 
à volonté avec du sirop de sucre, de gomme, de guimauve, 
de capillaire, d’orgeat, d’orange, de miel, etc. La canne de 
Provence , que l’on regarde comme antilaiteuse, n’a aucune 
vertu particulière; mais comme elle est sans danger, on peut 
en faire une tisane comme de toute autre substance émolliente. 
Quant aux mères qui allaitent, il faut aussi les sevrer absolu- 
ment de nourriture le jour ou les jours de la fièvre de lait, et 
ne leur donner que des boissons de la nature de celles indi- 
quées ci-dessus. 

Il est un autre préjugé qu’il faut combattre. Beaucoup de 
femmes croient que l’on ne doive pas changer les linges de 
l’accouchée pendant l’écoulement des vidanges, et préfèrent 
la laisser croupir dans l’ordure , plutôt que de déroger à celle 
dégoûtante routine. Nous disons, nous, qu’il faut changer de 
linges le plus souvent qu’il est possible, sans faire prendre 
froid à la femme , ne jamais la laisser dans sa malpropreté , et 
que toute pratique contraire est non-seulement ridicule, mais 
encore dangereuse. 

Il survient quelquefois après les couches unr accident des 
plus redoutables, et qui fait périr un grand nombre de femmes , 
surtout à la campagne : je veux parler des pertes. Le sang 
coule avec une abondance extrême ; la femme s’affaiblit , sa 
voix s’éteint, ses yeux s’obscurcissent, son visage pâlit ; elle 
éprouve destintemens d’oreilles, le pouls devient petit et faible , 
il survient des évanouissemens, et lu femme périt, si elle ne 
reçoit promptement des secours. A l’apparition de ce9 symp- 
tômes alarmans, il faut se héler de faire des applications froides 
sur le bas-ventre, les cuisses et les reins avec des linges im- 
bibés d’eau vinaigrée. Dans les cas graves on a encore conseillé 
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avec succès d’appliquer delà glace sur les mêmes parties, et 
de jeter sur elles des seaux d’-ean froide. 11 faut en mêms temps 
faire des frictions avec la main sur le bas-ventre, pincer, 
agacer la matrice à travers la peau du ventre , pour en déter- 
miner la contraction. Mais si, malgré les applications iroides, 
le sang continuait à couler d’une maniéré alarmante, on rem- 
plirait peu à peu l’orifice de la matrice et le canal de la femme 
avec de la charpie ou des lambeaux de vieux linge imbibés de 
vinaigre pur, en même temps que l’on continuerait avec force 
les frictions et les agacemens sur le bas-ventre. La perte étant 
arrêtée , il ne faut pas trop se presser d’ôter le tampon , et ne 
pas l’emporter tout d’une pièce , mais on le retirera insensi- 
blement et par petits lambeaux , comme il avait été introduit. 

Malgré toutes les précautions que nous venons d’indiquer, 
il arrive souvent que l’hémorrhagie ne s’arrête pas; d’ailleurs 
elle peut dépendre de déchirement , de rupture , de renverse- 
ment de la matrice ; ces cas exigent impérieusement la présence 
d’un homme de l’art ; il faut y avoir recours le plus promp- 
tement possible, et on devrait même le faire dans tousjes cas 
où la perte se déclare; mais il est essentiel de ne pas prendre 
pour une perte le dégorgement qui a lieu après la délivrance, 
dégorgement nécessaire et qu’il serait dangereux de supprimer. 
On calcule que la quantité de sang qui sort alors s’élève en gé- 
néral depuis une demi-livre jusqu’à une livre et demie , et 
même deux livres : ainsi, on peut être tranquille tant que le 
sang répandu n’excède pas cette quantité ; mais si cette éva- 
cuation va plus loin et qu’elle continue de faire des progrès, 
que le pouls s’affaiblisse, que le visage devienne pûle, on ne 
peut douter alors qu’il n’y ait une perle, et il faut employer 
les moyens indiqués pour l’arrêter. 

Après avoir donné à la femme les premiers soins que son 
état exige, il faut s’occuper de l’enfant. 

L’enfant étant détaché de la mère au moyen de la section du 
cordon ombilical, on l’enveloppera dans des linges souples et 
chauds; et, s’il fait froid, on le portera auprès du feu. Après 
avoir examiné s’il n’a éprouvé ni déchirures ni fractures au 
passage , s’il ne porte aucune difformité , on lui lavera le corps 
avec une éponge ou un linge fin imbibé d’tine légère eau de 
savon tiède , pour lui ôter l’espèce de pommade dont il est en- 
duit. Les ou verluresnaturelles doivent être nettoyées de la même 
manière. Cela fait, on aura une petite compresse enduite 
d’huile ou de beurre, percée dans le milieu , pour y passer ce 
qui reste de cordon ombilical , que l’on couchera sur cette 
compresse ; on mettra une seconde compresse par-dessus la 
première, et l’on soutiendra le tout au moyen d’une bande. 
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La ligature tombe ordinairement d’t'lle-même au bout de quatre 
ou cinq jours ; il ne faut donc pas la tirailler. Après la chute du 
cordon , on mettra pendant quelques jours une compresse en- 
duite de beurre ou de ccrat sur le nombril , que l’o.n main- 
tiendra comme il vient d’être dit plus haut. 

Il faut ensuite s’occuper d’habiller l’enfant. On ne s’attend 
pas sans douté que dans un ouvrage du genre de celui-ci nous 
allions entrer dans des détails minutieux sur 1a manière d’ha- 
biller les nouveau-nés. Nous ne dirons qu’une chose : habillez 
votre enfant comme vous l’entendez; mais qu’il n’ait ni trop 
chaud ni trop froid, et surtout que ses membres puissent sc 
mouvoir en pleine liberté : c’est uuq condition indispensable 
pour qu’il soit sain, fort et vigoureux. 

Il n’y a plus aujourd’hui qu’un petit nombre de personnes 
incapables de jugement qui s’obstinent à conserver l’usage du 
maillot. Je n’essuierai pas de les combattre; elles n’enten- 
draient pas le langage de la raison; d’ailleurs que u’a-t-on pas 
dit sur un pareil sujet, et que pourrions-nous ajouter aux pa- 
roles éloquentes du philosophe de Genève ? Le moindre incon- 
vénient du maillot et de tous les vêteinens trop serrés est de 
nuire au développement des organes; mais combien de mala- 
dies, oombien de vices de conformation n’ont d’autre origine 
que la compression qu’exercent les sangles et le maillot! Com- 
bien de jeunes gens , emportés à la fleur de l’âge , auraient joui 
pendant long-temps d’une brillante santé si le maillot et les 
entraves de toute espèce n’avaient empêché leur poitrine d’ac- 
quérir un développement convenable ! 

Il existe un autre usage dont les résultats peuvent être mor- 
tels pour les nouveau-nés, c’est celui de les plonger dans 
l’eau froide aussitôt qu’ils sont arrivés à la lumière. Comment 
un pauvre petit être qui est resté neuf mois dans le sein de sa 
mère, réchauffé p&r une douce chaleur, supportera-t-il ce pas- 
sage brusque de température ? L’homme n’est point un animal 
aquatique pour aller il l’eau 'comme un canard en venant au 
moqde, ni un morceau d’acier que l’on puisse tremper à vo- 
lonté pour le durcir. On a vu des apoplexies emporter subite- 
ment les enfans , pendant que l’on pratiquait cet usage ridicule 
et barbare. * 

Si la mère nourrit l’enfant, ce qui serait à désirer pour la 
santé de l’un et de l’autre, elle donnera à téter quelque temps 
après être accouchée, sans attendre vingt-quatre heures, 
comme certaines femmes croient devoir le faire. Les intestins 
des nouveau-nés contiennent une grande quantité de matières 
noirâtres qui s’y sont amassées pendant la grossesse, et aux- 
quelles on donne le nom de nuconiam. Le premier lait de la 
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femme jouit d’une vertu purgative éminemment propre A l’ex- 
pulsion de ces mfttièrés, et la nature, en en remplissant les 
mamelles de l’accouchée, a indiqué assez clairement l’usage 
que l’on devait en faire. Cependant, si Contre le vœu si positif 
de la nature , la femme , par raison de santé ou de coquetterie , 
ne croit pas devoir nourrir son enfant, on lui donnera un 
peu d’eau sucrée 1 ou miellée, ou de sirop de chicorée com- 
posé, ou enfin du sirop de fleurs de pêcher , pour lui faire 
rendre son méconium. 

Il est inutile et même dangereux de hercer les enfans pour 
les endormir. Plusieurs médecins pensent, non sans quelque 
raison , que l’ahus du berçage peut donner lieu à des affections 
graves , entre autres à l’épilepsie. La plupart des enfans ne sont 
criards que par suite de mauvaises habitudes qu’il dépend des 
nourrices de faire cesser.' Dès que l’enfant crie, il faut s’as- 
surer si ces cris sont l’effet de quelques douleurs physiques , ou 
seulement d’un caprice de l’enfant qui veut être bercé, dor- 
loté, etc. Si les cris ne sont pas produits par la faim , la mal- 
propreté, une maladie, il ne faut jpas avoir Pair de .s’en oc- 
cuper; et quand l’expcrience aura appris A l’enfant que ses 
pleurs ne sont pas des mots d’ordre , il ne tardera pas A aban- 
donner des moyens dont il aura reconnu l'inefficacité. En se 
pressant de lui donner A téter ou A manger au premier signe de 
mauvaise humeur, sans savoir s’il en a réellement besoin, on 
lui rend un mauvais service, non-seulement en !e rendant de 
plus en plus criard, mais encore en chargeant son estomac 
sans nécessité. 

Durant les premiers temps, l’enfant ne prenant que peu de 
nourrifure A la fois, a besoin d’y revenir très-Souvent; il n’en 
est pas de même au bout de deux ou trois mois, et il convient 
alors de l’habituer insensiblement à ne téter qu’A des inter- 
valles réglés pendant le jour, et nullement durant la nuit, si 
la chose est possible. 

Les nourrices doivent s’abstenir de donner l#sein immédia- 
tement en sortant de table, et surtout après une émotion trop 
vive, soit agréable, soit désagréable. Leur nourriture doit se 
composer d’alimcns substantiels et en même temps d’uné di- 
gestion facile. Le thé, le café, les liqueurs échauffantes de 
toute espèce ne leur conviennent dans aucune circonstance , et 
elles ne doivent user de vin qu’avec la plus grande modération. 
Les alimens d’un goftt trop relevé ne font point un bon lait, 
et l’on ne saurait trop blâmer certaines femmes, surtout dans 
les familles aisées ; qui s’imaginent que leur table doive être 
plus délicate et plus recherchée pendant qu’elles nourrissent 
que dans un autre temps. C’est le contraire ; plus la table 


222 AGE' 

sera simple et frugale, mieux la mère et l’enfant s’en trou- 
veront. 

AGE CRITIQUE. Lorsque l’époque de la puberté arrive, 
il s’établit chez la femme un écoulement sanguin qui reparaît 
ensuite tous les mois dans l’état de santé, excepté pendant ht 
grossesse et l’allaitement, jusqu’à ce qu’elle cesse d’être apte 
à la génération. C’est au temps où cette interruption complète 
du flux menstruel arrive que l’on aslonné le nom A'âge critique. 
Cette époque arrive ordinairement vers l’âge de quarante-cinq 
ans dans nos climats; mais le genre de vie, la constitution in- 
dividuelle peuvent souvent avancer de beaucoup ou retarder 
cette époque. En général plus l’apparition des règles aura été 
précoce, toutes choses égales d’ailleurs , plus cette fonction 
sera interrompue de bonne heure. Dans certains pays où les 
femmes sont réglées à l’âge de dix ou onze ans, elles cessent 
de l’être vers celui de trente-cinq à quarante , et ainsi de suite. 
Dans les grandes villes, où la soi-disant civilisation accumule 
à la fois tous les genres de jouissances, où les femmes vivent 
dans une espèce d’excitation continuelle au milieu des attraits 
séduisans du grand monde, où l’art a tellement corrompu la 
nature que l’on a interverti l'ordre du sommeil en changeant 
les nuits en longues veillées, où tous les sens sont agacés à la 
lois, où les forces physiques et intellectuelles sont continuel- 
lement aiguillonnées par l’envie de briller ou de plaire; dans 
les grandes villes, dis-je, où les femmes jouissent de leur 
existence par tous les pores, elles l’usent rapidement et arri- 
vent bien plus promptement que partout ailleurs à l’époque 
qu’elles voient venir avec tant de déplaisir. Si quelqu’un était 
tenté de révoquer cette assertion en doute , qu’il voie les 
femmes des campagnes, ou même celles qui \ivent dans les 
villes loin du tumulte, il se convaincra qu’il n’y a rien ici 
d’exagéré. 

Les femmes redoutent beaucoup l'âge critique; elles se le 
représentent comme un temps orageux que l’on ne passe qu’en 
couraut les plus grands dangers, ou du moins à travers une 
foule de maladies. Nous devons leur dire par anticipation que 
la plupart du temps leurs craintes sont chimériques : il est bien 
vrai que la matrice, jusque là siège ordinaire d’une irritation 
et d’un flux périodique, tend à rentrer dans l’inertie de la pre- 
mière enfance, et que ce n’est qu’après bien des alternatives 
de repos et d’exaltation qu’elle parvient enfin au calme dési- 
rable; mais sauf ces troubles, souvent très-légers, la plus 
grande partie des femmes passent ces temps sans accidens et 
sans dangers, et poussent ensuite fort loin leur carrière. Il y 
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en a pourtant quelques-unes qui ne sont pas aussi heureuses; 
affaiblies tour à tour par des pertes excessives et surexcitées 
par l’état d’embonpoint qui dérive de la rétention plus ou moins 
prolongée du sang menstruel , elles sont en proie à une infinité 
de maladies, parmi lesquelles on observe plus fréquemment 
les affeelions spasmodiques, les convulsions, les dépravations 
du goût et de l’odorat , les bouffées de chaleur suivies de sueurs 
générales ou partielles, les indigestions , le vomissement, les 
coliques, les maux de reins, l’hydropisie, et quelquefois le 
cancer des seins et de l’utérus. _ . 

Mais les inconvéniens attachés à l’âge critique sont-ils in- 
évitables? Nous ne le pensons pas. Les femmes qui arrivent à 
cet âge éviteraient certainement bien des maladies si elles 
savaient se passer d'un tas de drogues et de recettes auxquelles 
plusieurs d’entre elles ont recours avec une foi aveugle. Ces 
médicamens, pris pour l’ordinaire dans la classe des excilans, 
stimulent fortement les voies digestives, qui sontàcelte époque 
extrêmement disposées à l’irritation , parce que le sang cessant 
d’avoir son issue accoutumée, tend à se porter vers d autres 
organes, et l’on peut être certain qu’il se portera avec la plus 
grande facilité vers ceux où il sera appelé par une irritation 
quelconque. On bannira donc avec sévérité toutes ces prépa- 
rations ferrugineuses , les amers , les toniques , auxquelles on 
donne tant de confiance; ce sont des moyens incendiaires en 
pareils cas. La cessation des règles est une loi de la nature; il 
faut donc, autant qu’il est possible, ne pas la contrarier. Si la 
femme ne souffre pas, si rien n’est dérangé dans 1 ordre des 
autres fonctions du corps, la meilleure marche à suivre est de 
laisser aller et de suivre son genre de vie ordinaire. Si au con- 
traire les digestions deviennent pénibles, si la ieinme est fati- 
guée par un sentiment de pesanteur et de chaleur vers les or- 
ganes sexuels à l’époque où les règles avaient coutume de se 
montrer, en un mot, si elle éprouve un malaise auquel elle 
n’était point accoutumée, il faut qu’elle se mette a suivre un 
régime doux et léger jusqu’à cc que l’équilibre soit parfaite- 
ment rétabli. Ce régime consiste principalement dans une 
nourriture choisie de préférence parmi les végétaux, et dont 
la quantité sera beaucoup moindre qu’à l’ordinaire , pour ne 
pas fatiguer les organes digestifs. Pour le même motif, le vin, 
les liqueurs spiritueuscs , le café et le thé, en un mot, toutes 
les boissons échauffantes doivent être supprimées; ou bien, si 
l’on ne peut s’y résoudre à cause de l’usage habituel que 1 on 
peut en avoir fait , on ne devra continuer qu’avec beaucoup de 
modération. Le lait , soit seul , soit en petits potages, est peut- 
être la nourriture la plus convenable à celte époque, parce 
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qu’il fournit une alimentation suffisante et qu’il exige ordi- 
nairement peu de travail pour être digéré. Les bains généraux 
sont aussi employés avec succès , surtout par les femmes d’une 
constitution sèche et nerveuse. Si la femme est d’une consti- 
tution sanguine , ou si à l’approche des mois elle éprouve des 
sensations semblables à celles qui annoncent le flux menstruel , 
c’est une preuve qu’il y a encore tendance ù l’évacuation de 
sang. On favorisera donc ces efforts du la nature par la saiguée 
du pied, et, mieux encore , par l’application de sangsues aux 
organes sexuels ou vers le haut des cuisses , sans oublier le 
régime général indiqué plus haut. S’il y a constipation, on 
aura soin de dissiper cet état par des lavemens émolliens 
rendus légèrement purgatifs, au besoin , par l’addition d’une 
once de miel de mercuriale ou de sel de Glttuber. 

ALI MENS. Ilien n’est plus vrai que cet axiome de l’école de 
Salerne : < 

Porte gtilcc mêlas, et erit tibi longior retas. 

« Mets des bornes ù ta gueule, et tu vivras plus long-temps. » 

Toute l’hygiène concernant les alimens se trouve renfermée 
dans ce peu de mots , et l’on peut assurer d’après un autre 
proverbe , que « la gourmandise tue plus d’hommes que le 
glaive. » 

Le corps ne se soutient, dans l’état de santé, qu’au moyen 
d’alimens destinés é réparer les pertes qu’il fait à chaque in- 
stant par les selles , les urines, les sueurs, la transpiration in- 
sensible, la respiration , etc. Mais ces alimens doiventêtre pris 
avec modération, et leur qualité doit/ Être en rapport avec les 
organes qui les reçoivent. Connaissez-vous combien de nour- 
riture vous est nécessaire chaque jour? Vous avez trouvé le 
moyen de maintenir très-long-temps votre santé et votre vie, 
et les maladies seront bien moins fréquente! , si vous prenex 
soin de ne vous exposer ni aux indigestions, ni aux irritations 
de l’estomac. 1 

En effet, il est démontré de nos jours que la plupart des 
fièvres reconnaissent pour cause l’irritation , l’exoitation, l’in- 
flammmation des organes digestif! , c’est-à-dire de l’estomac et 
des intestins chargés de recevoir nos boissons et nos alimens. 
Le plus grand nombre des maladies sont donc produites par des 
vices de régime. Comme la question des alimens est d’un in- 
térêt majeur pour conserver la santé, 11 'est important de faire 
voir comment ils peuvent lui être nuisibles. 

L’estomac est une espèce de sac extrêmement mince destiné à 
recevoir pendant quelque temps les alimens qui passent ensuite 
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dan» le reste du canal intestinal pour y être digérés, assimilé» 
aux différentes parties de notre corps. L’estomac et les intes- 
tins sont fournis d’une quantité de vaisseaux sanguins et de 
nerfs qui les rendent très-sensibles , et par conséquent sujets 
aux inflammations. Si donc on mettait journellement des 
met» excitans , des vins généreux, des liqueurs spiritueuscs 
en contact avec ces parties , elles seraient échauffée», stimu- 
lées , agacées, et passeraient bien vile à un état inflamma- 
toire. Or. c’est ce que l'on voit faire tous les jours dans nos 
villes, où le* tables sont chargées de tout ce qui peut révei lcr 
le goût et satisfaire la sensualité. Nous sommes à cet égard à 
une distance infinie de ia nature, qui veut que non- ne man- 
gions que pour satisfaire un besoin, et con-erver eu même 
temps au corps sa force et sa vigueur. 

Voyez les animaux .qui vivent loin de nous et qui n’ont pas 
été amolli» sou» le couvert de no* maisons; leurs membres 
vigoureux se développent avec facilité et indépendance, et ils 
conservent dans un équilibre constant une santé allègre et pleine 
de vie. Nuis apprêts dans le» alimeuç; une nourriture simple, 
uniforme, et même fade ne les engage jamais à s’en charger 
au-delà du besoin. Ces animaux ignorent le» maladies connues 
sous le nom de fièvre, line preuve que cela dépend de la nour- 
riture, c’est que les mêmes animaux sont malades comme 
nons, lorsqu’ils sont élevés dansladomesticité et que leurs ali- 
mens participent de la nature et des préparations artificielles 
des nôtres. 

On a souvent comparé l’art culinaire à un art homicide , et 
l’on a eu raison. Nos cuisines en effet sont autant d’oflicines 
où l’on assaisonne de mille façons différentes des mets tirés de 
tous les règnes de la nature , afin qu’ils chatouillent agréa- 
blement lepalatt, et que, par la variété de leur nature, de 
leur qualité et de leur goût , nous soyons sollicités par le plai- 
sir à en prendre bien au-delà de ce qui est nécessaire. Quand 
on voit certains amateurs de bonne chère , connus sous le nom 
abject de gastronomes , entasser des quantités énormes de mets 
tous mieux assaisonnés les uns qne les autres et échauffer ces 
masses de viandes par les vins les plts ardens , on s’étonne 
que l’estomac puisse résister à de pareilles secousses. Mais at- 
tendez , à force de stimuler l’estomac par las alimens chauds , 
épicés, poivrés, salés , fermentés, irritans ; une inflammation 
du canal intestinal se déclarera tôt ou tard , et l’on peut être 
assuré, d’après l’expérience, qu’il sera très-difliciie et souvent 
impossible de la guérir. Tel est le sort des ivrognes : tel est en- 
core le sort des gens qui sont assez malheureux pour avoir une 
fortune qui leur perijtelte de fàrnirleuR table de mets trop fin* 



s»6 ALI 

et apprêtés A grands frais. A coup Sûr la fortune est ici un 
moyen de destruction. 

Regardez au contraire ces anciens cénobites des ordres reli- • 
gieux, ces jeûneurs extraordinaires qui, à l’exemple des disci- 
ples de Pythagore , refusent de loucher & tout le règne animal , 
parvenir sans infirmités A un âge fort avancé. C’est ainsique l’on 
voit encore vivre très-long-temps les habitans de montagnes et 
de certaines contrées, satisfaits d’alimens simples, de lait, de 
fruits et de racines. Nulle boisson spiritueuse, mais l’eau pure 
suffît ordinairement A tous ces hommes modérés qui boivent ■ 
pour étrancher leursoif, et non pour stimuler leur palais et leur 
gosier. Leur estomac recevant à peu près constamment la même 
nature et la même quantité d’alimens , toujours dans des pro- 
portions conformes aux besoins , il n’est point irrité comme 
les nôtres, il n’est point exposé aux inflammations qui consti- 
tuent les fièvres, aux cancers, aux dyssenteries, etc. Les ali— 
mens végétaux sont d’ailleurs le meilleurcalmant des passions, 
et l’on sait combien la vie calme et paisible contribue A la 
santé. En vérité , à voir notre genre de vie comparé à ce qu’il 
devrait être, si nous étions moins éloignés de la nature, on 
dirait que nous ne mangeons que pour abréger nos jours , ou 
pour nous préparer des maladies de toute espèce. 

En disant que la nourriture végétale est celle qui contribue le 
plus A maintenir le corps dans cet équilibre désirable qui con- 
stitue la santé, je ne prétends pas dire que nous devions nous 
interdire la viande des animaux. Au contraire, l’inspection île 
notre mâchoire prouve que nous sommes faits pour être herbi- 
vores et carnivores; mais il y a des règles à établir. 

La nourriture végétale convient mieux aux pays chauds que 
la nourriture animale; aussi la sage nature^ fait croître des 
fruits exquis, savoureux, acidulés ou aqueux, pour tempérer de 
cette manière l’ardeur du climat. Par la même raison la nour- 
riture animale conviendrait aux habitans des régions froides et 
glaciales, où l’homme a besoin de lutter par des nlimcns forts 
contre les frimats qui tendent à diminuer l'énergie vitale. Dans 
nos contrées où nous passons alternativement dans la même 
année des chaleurs de l’été aux rigueurs de l’hiver, notre nour- 
riture sera plutôt végétale durant la saison chaude; aussi les 
fruits et les plantes de toute espèce abondent dans cette saison : 
en hiver, au contraire, nous n’avons que la chair des animaux 
et des légumes secs et mûrs , qui sont alors plus nourrissons et 
par conséquent plus échauffons que les fruits aqueux de l’été. 
Admirable puissance qui régit le monde, comme vos moyens 
concordent avec les fins que vous vous proposez! 
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La qualité des alimen9 doit aussi présenter quelques diffé- 
rences, Suivant les Ages et la constitution des individus. Ainsi 
la nourriture végétale convient généralement aux cnt'ans et 
aux jeunes gens, chczqui laclialeur de la vie a plutôt besoin 
d’être modérée par des alimens doux, qu’excitée par des mets 
de haut goût et la chair des animaux. Dans la Vieillesse, au con- 
traire, où l’énergie vitale s’éteint, on fera usage de préférence 
de viandes animales, si toutefois l’estomac n’a pas été trop 
irrité pendant les années précédentes. D’un autre côté le9 per- 
sonnes d’un tempérament mou, lymphatique , choisiront 
une nourriture animale pour donner à leurs orgaues le ton qui 
leur manque ; tandis que les alimens végétaux sont plus con- 
venables aux personnes d’un tempérament nerveux, mélan- 
colique, sec, irritable. Les personnes qui jouissent d’un tem- 
pérament intermédiaire aux deux dont nous venons de parler, 
pourront user indifféremment de l’une ou de l’autre espèce de 
nourriture. • • 

ALLAITEMENT. En étudiant attentivement la nature, on 
la trouve toujours sage et admirable dan 9 les fins qu’elle se pro- 
pose, comme simple dans les moyens qu’elle emploie pour y 
parvenir. Le nouveau-né avait besoin d’une nourriture douce 
qui exigeât peu de frais de la part des organes digestifs, et la 
nature a pourvu la femme de seins dans lesquels se prépare le 
lait après l’accouchement. Si toutes les femmes avaient du lait 
dans tous les temps et à toutes les époques de leur vie , on 
pourrait dire qu’ellbs sont toutes également destinées par la 
nature à remplir un devoir auquel elles seraient également 
propres. En supposant même qu’il en fût ainsi , la mère de- 
vrait encore nourrir elle-même son enfant, plutôt que d’en con- 
fier le soin à une étrangère. N’est-il pas juste que celle qui 
donne la vie à un nouvel être soit chargée de la lui conserver? 
D’ailleurs puisque le lait ne se forme qu’après l’accouchement, 
et seulement durant le temps où l’enfanta besoin de cette nour- 
riture , il est évident que la nature a voulu qu’elle lui fût 
fournie par la mère. 

De tout temps les hommes sages se sont attachés à venger 
les droits de la nature outragée , en s’élevant contre un 
abus qui n’en est pas moins devenu presque généra! chez 
les gens qui jouissent d’une fortune aisée. Je sais qu’on ne 
manque pas d’adoucir ce crime de lèse-maternité par une 
toule de raisons spécieuses dont la plupart sont si frivoles 
qu’elles mériteraient à peine une réfutation sérieuse; mais 
il faut dire la vérité, quelles que doivent en être les con- 
séquences. Ce n’est pas seulement une vertu que de nour- 
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rir son fruit de son propre lait; c’est plus encore, c'est le 
premier devoir d’une mère. Il est très-peu de cas qui lui 
permettent de sc décharger sur une autre de ce soin, qu’elle 
ne saurait d’ailleurs négliger sans courir des risques pour sa 
santé. -Vc? 

On a vu que la formation du lait dans le sein de la mère 
était le signe le plus certain que la nature l’avait destinée à 
nourrir son enfant. Elle a fait plus; en attachant une espèce 
de. plaisir à l’accomplissement de ce devoir et une douleur 
réelle à son infraction , elle a voulu presque forcer la mère à 
nourrir son fruit de son propre lait. En effet, lorsque les seios 
«ont gorgés de lait, ils éprouvent une tension pénible et dou- 
loureuse; mais lorsque les lèvres innocentes du nouveau-né 
s'appliquent sur l’extrémité du mamelon, elles y déterminent 
une titillation voluptueuse pleine de délices pour la mère. En 
un mot , la douleur que produit la présence du lait dans les 
seins et le plaisir qui accompagne l’allaitement prouvent évi- 
demment le but de la nature. 

Ce n’est pas à dire pourtant qu’il n’y ait aucun motif qui 
permette à la mère de s’abstenir de donner le sein à son enfant. 
Mais. ces molils sont loin d’être aussi généraux qu’on voudrait 
le prétendre. Quels joui les véritables? Ce sont ou des mala- 
dies, ou une faiblesse de complexion, ou enfin des difformités. 
Mais ces cas sont bien plus rares qu’on ne l’imagiue , surtout 
si l’on fait attention qu'il est bien plus dangereux de nuire d 
la santé en ne nourrissant pas , qu’en le faisant. 

Jamais en effet une fonction ne peut êtfe troublée sans qu’il 
en résulte de graves inconvéniens pour les autres parties du 
corps. Des cancers dti sein, des affections de l’utérus , telles 
que les hémorrhagies et même le squirrhe, celles connues sous 
le nom d’hystérie ou vapeurs, ne reconnaissent bien souvent 
d’autres causes que le lait que l’on a laissé séjourner dans les 
mamelles. 

Concluons donc que le lait de la mère étant la nourriture., 
qui convient le mieux à l’enfant, celle-ci se montre marâtre 
en le lui refusant. Mais de même qu’elle doit le lui donner 
quand elle jouit d’une bonne santé et qu’elle est douée d’une 
forte constitution , elle doit l’eb priver, si elle est malade , ou si 
elle est d’une constitution propre à fournir un lait de mauvaise 
qualité. Tel serait le cas d’une femme affectée de scorbut, de 
sypbilis, celui d’uuc femme scrofuleuse, phthisique ou mal 
conformée. S'il est en effet un moyen de soustraire l’enfant à 
la funeste hérédité qu’il a reçue de sa mère , n’est-ce pas de 
lui faire téter le lait d’une villageoise robuste, pleine de 
Write r tri tj’tq* |ej»pércwi«ri!l opposé à eclqi .de (a mprei’Oq 
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peut en dire autant, si la mère est d’une constitution très- 
faîblc , sans être atteinte d’aucune maladie. Alors l’air des 
campagnes , le lait d’une nourrice telle que nous l’avons indi- 
quée ne peuvent que convenir éminemment à ces petits 
êtres, placés en face de la mort presque ayant d'avoir essayé 
la vie. , 

J’ai dit que l’usage d’abandonner son fruit à des mains mer- 
cenaires avait surtout prévalu dans les grandes villes. Certai- 
nement cet usage ne serait pas blâmable , s'il n’avait' lieu que 
chez les gens qui habitent les arrière-boutiques et les appar- 
tenons oii l’air n’arrive que corrompu, où surtout l'on 11’aper- 
çoit presque jamais les rayons bien faisans du soleil. Les enfans 
élevés et nourris dans ces lieux bas , sombres et humides, sont 
toujours malingres et ne ressemblent pas mal -à ces plantes 
étiolées qui croissent dans les caves privées de lumière. Les 
parens qui se trouvent obligés de loger d*«s de pareilles ha- 
bitations peuvent et doivent même envoyer leurs enfans à 
des nourrices de la campagne. Mais quand omvojt cet abus 
régner surtout dans les classes les plus aisées de la société, 
dont la nourriture est, ou du moins peut toujours être saine et 
abondante, où toutes les commodités de-la vie se trouvent 
réunies en profusion; quand, dis-je, de telles mères osent se 
décharger du plus saint des devoirs et s’en rapporter pour 
allaiter leurs enfans à des. femmes étrangères, l’imagination 
s’indigne, le cœuf se soulève , et l’on ne trouve plus d’expres- 
sions pour caractériser une telle profanation des lois de la 
nature. 

Soit que la mère se charge du soin de donner elle-même le 
sein à son enfant, soit qu’elle le confie ù une nourrice, il faut 
tâcher, autant qu’il est possible , de ne lui donner d'autre nour- 
riture que le lait. Dans les premiers temps l'enfant tète peu à 
la fpis et souvent; mais à mesure qu’il prend des forces on 
peut éloigner insensiblement les époques où il doit recevoir 
son aliment, et faire en sorte que cela ait lieu le jour plutôt 
que pendant la nuit. La mèt'e s’en trouvera mieux; et comme 
son lait se sera formé pendant le repos, il sera mieux préparé 
et meilleur pour l’enfant. . 

Il serait assez difficile de déterminer l’époque à laquelle où' 
peut commencer à donner avec le lait une nourriture plus 
substantielle. Cependant 011 peut poser en principe qu’il faut 
s’en fenir au lait de la mère , tant que l’accroissement et l’em- 
bonpoint de l’enfant annoncent que cette nourriture est suiii- 
santé. En général il est rare que l’on soit oblige de recourir à 
un supplément de nourriture avant six ou sept mois, 'et 
même beaucoup plus tard, si l’enfant sc porte bien. Les 
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nourrices, surtout celles des campagnes, sont dans l’habitude 
de donner dès les premiers jours à leurs enfans de la bouillie 
' faite avec la farine de froment et du lait de vache, et peu 
de temps après elles leur font prendre des alimens beaucoup 
plus substantiels : c’est une trè9-mauvaise méthode; les or>- 
ganes digestifs des nouveau-nés sont trop irritables pour être 
appliqués à une autre nourriture que le lait, dont la digestion 
est déjà faite à moitié. On ne devrait jamais oublier ce prin- 
cipe applicable à tous les âges de la vie de l’homme, que moins 
nos alimens sont préparés, dès qu’ils sont naturels, plus ils 
sont à l’avantage de la santé et des forces du corps. Donner 
aux nouveau-nés de la bouillie ou du bouillon pour calmer 
les coliques, comme on le prétend, est une folie. On bon lait 
„ est le meilleur et le plus salutaire des caïmans , et , s’il ne réus- 
sissait pas à produire cet effet , on aurait recours à la diète , et 
non à des alimens qui ne sont pas encore faits pour cet âge. 
Lorsque le temps que nous avons indiqué est arrivé, on com- 
mencera à donner à l’enfant du lait de vache, coupé avec 
moitié d’eau de gruau ou de riz ; ensuite on passera insensi- 
blement aux bouillies de fécule de pomme de terre , de fro- 
ment, aux panades préparées de diverses manières, que l’on 
peut mêler plus tard avec du bouillon gras. 

Mais à quelle époque convient-il de retrancher entièrement 
le lait aux enfans? La nature l’a indiquée elle-même. C’est 
lorsque la dentition est assez avancée pour qu’ils puissent 
broyer complètement les alimens, ce qui arrive en général 
après la sortiedes vingt premières dents , que , pour cette raison, 
l’on a nommées dents de lait. Cette époque est plus ou moins 
avancée chez les différens enfans , mais il est toujours facile 
de s’en assurer par l’inspection des mâchoires. (Voyez Ss- 

VKACE. ) 

ALOPKCIE, ou chute des cheveux. Cette affection peut dé- * 
pendre de causes nombreuses et variées. Telles sont la plu- 
part des maladies aiguës accompagnées de fièvre violente , le 
scorbut, les dartres qui ont leur siège sur la peau de la tête, 
des sourcils , les violons maux de tête , les sueurs abondantes 
de la tête, les éludes prolongées, la méditation , les passions 
tristes, et surtout l’usage des préparations mercurielles et les 
maux vénériens. 

L’alopécie ne constitue donc pas toujours une maladie pro- 
prement dite , mais elle est ordinairement le résultat d’une 
autre affection , ainsi qu’on vient de le voir. On la rencontre 
assez souvent accompagnée d’altération du cuir chevelu. L’é- 
piderme se détache alors par petites écailles sous forme de 
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son, que le peigne enlève chaque fois, et qui te renouvellent 
très-promptement, niait tant aucune douleur. 

lorsque la chute des cheveux vient à la suite d'une maladie 
aigue ; si l’âge de ta personne n’est pas trop avancé , le retour 
des forces l’arrête ordinairement , et l’on ne tarde pas 4 voir 
de nouveaux cheveux repousser. Cependant il n’en est pas tou- 
jours ainsi les cheveux tombent et ne reviennent plus, si l’on 
ne se hâte de raser entièrement la tête, pour conserver au 
moins la facine de ceux qui restent et qui repousseront plus 
tard. . ' ‘ ' 

Quelle que soit la cause de la chute des cheveux , il ne suffit 
pas de s’occuper du traitement de l'affection qui y donne lieu , 
mais il est de la dernière importance de les raser, et de ré- 
péter souvent celte opération. L’expérience a démontré que 
cette pratique réussissait dans tous les cas à arrêter la chute 
des cheveux, excepte cetle qui provient de la vieillesse. Les 
sucs nourriciers sont retenus par ce moyeu dans les bulbes et 
les troncs des cheveux eux-mêmes, qui seraient tombés infail- 
liblement un peu plus tard malgré tous les médicamens et tous 
les soins que l’on aurait pu employer. C’est pour la même 
raison que l’on donseille de frotter tous les jours avec une 
brosse la peau où les cheveux ont été rasés. Ce procédé a U 
la propriété d’appeler le sang vers ces parties , et de fournir 
ainsi une nutrition plus active aux petits poils auparavant im- 
perceptibles, et qui , après avoir été rasés plusieurs fois , ac- 
quièrent la consistance des cheveux ordinaires, et contribuent 
quelquefois à rendre la chevelure plus belle et mieux fournie 
qu’elle ne l’était auparavant. 

Ce que l’on vient de lire fait voir quel crédit l’on doit ac- 
corder à tous les médicamens préconisés avec tant de pompe 
par les charlatans et les perruquiers, non-seulement pour re- 
tarder la chute des cheveux, mais encore pour en faire pousser 
de nouveaux : telles sont les graisses d’ours, de cerf, de lapin, 
de loup, etc. , auxquelles le vulgaire attache une vertu merveil- 
leuse. Cependant nous devons dire que la plupart des onguens, 
liniméns, lotions, etc., vantés contre la chute des cheveux, n’en- 
traSnent aucun danger ; c’est là tout leur mérite. Mais comme 
notre devoir est de dire la vérité, nous le faisons ici en répé- 
tant que tous ces moyens sont et doivent être d’une complète 
inutilité. Cela n’empêchera pas les charlatans d’en vendre , ni 
les ignorans d’en acheter, parce que tant qu’il y aura des gens 
qui voudront se donner la peine d’être fripons, ils trouveront 
des dupes. 

AMÉNORRHÉE, rétention ou. interruption dee règle r. Les 
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femmes spnt sujettes à un-écoulement sanguin qui arrive ré- 
gulièrement chaque mois, à moins qu’il n’y ait grossesse, 
allaitement ou altération de la santé. Gette hémorrhagie pé- 
riodique s’établit ordinairement entre l’âge de douze à quinze 
ans, rarement plus tard, pour cesser ensuite entièrement entre 
celui de quarante â cinquante, suivant qu’il a été plus ou moins 
précoce. 

Ce n’est pas ici le lieu d’examiner pourquoi la nature a sou- 
mis la femme à cette évacuation menstruelle ; qu’il suffise de 
savoir que c’est une loi naturelle, et que la suppression des 
règles est toujours accompagnée du dérangement de la sauté , 
et qu’il importe par conséquent d’en rétablir le cours lorsqu’il 
est interrompu par toute autre cause que l’âge, la grossesse 
ou l’allaitement. Il y a deux sortes d’interruption du flux mens- 
truel : ou les règles ne commencent pas â-couler à l'époque 
de la vie ou elles ont coutume de paraître, on nomme cet état 
rétention ; ou elles cessent de revenir â leurs périodes ordi- 
naires, et alors il y a suppression des règles. 

Les signes de l’aménorrhée peuvent tous se réduire à la ces- 
sation ou la non apparition <jle l’écoulement sanguin à l’époque 
oïl il a coutume d’avoir lieu. Ce signe est infaillible , ou plutôt 
n’est autre chose que l’aménorrhée elle-même. 

Les causes de la suppression des règles sont très-nombreuses. 
Pour bien comprendre la manière dont elle peut avoir lieu, il 
faut faire attention que tous les mois , l’utérus est sujet à une 
irritation , à un surcroît d’activité qui appelle le sang vers cet 
organe, afin que le nouvel être qui pourrait s’y former trouve 
par ce moyen les matériaux nécessaires à son alimentation. 
Cette surabondance de sang devenant inutile, s’il n’y a pas 
grossesse, elle est rejetée comme superflue jusqu’au moment 
où le but de la nature sera rempli. Si par une cause quelconque 
l'activité qui survient chaque mois dans l’utérus dépasse les 
bornes ordinaires, il y aura perte ou inflammation de l’utérus, 
qui est accompagnée de la suppression. Mais cette cause est 
loin d’être l’une des plus communes : nous venons de voir que - 
c’est à l’irritation de l’utérus que l’on doit attribuer les règles; 
mais si cette irritation avait lieu sur un autre organe , le sang 
changerait de cours , se porterait vers l’organe irrité, et il y 
aurait suppression. En effet , les forces de la vie ne sont jamais 
exaltées au même degré dans tous nos organes , et c’est une loi 
de la oature que le sang se porte constamment vers ceux qui 
le sont le plus, en abandonnant les autres dans la même pro- 
portion. Prenons un exemple : une femme est atteinte d’une 
inflammation cérébrale â 1 époque de ses mois; que doit-il^ 
arriver? Le sang te porte vers le cerveau, et les règles sont 
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supprimées : elle est atteinte d’une inflammation de poitrine ; 
le sang se porte vers les poumons, et les règles sont suppri- 
niées. Si elle est affectée d’une gastrite (inflammation de l’es- 
tomac) ou d’une entérite (inflammation des entrailles), le sang 
se porte vers ces organes, et l’évacuation n’a paslieu , ou si elle 
a lieu, elle est aussitôt supprimée ou bien elle est moins abon- 
dante que de coutume. Il en est de même des autres organes , 
quels qu’ils soient, lorsqu’ils sont le siège d’une irritation ; elle 
y appelle constamment le sang qui cesse alors xle suivre son 
cours naturel. 

Traitement. Cette manière d'envisager les causes de l’amé- 
norrhée , qui est la seule raisonnable , nous met facilement sur 
la voie pour nous diriger dans le traitement de cette affection. 
L’ancienne médecine conseillait, sous le nomd 'emménagogues , 
une foule de médicamens destinés à rappeler les règles suppri- 
mées, tels que le fer et ses préparations , le safran , la rhue, la 
sabine, etc., etc.; mais ces prétendus emménagognes, qui 
sont tous pris dans la classe des excitans, ne peuvent agir sur 
les organes sexuels qu’en irritant d’abord les viscères avec 
lesquels ils sont mis en contact ; ceux-ci , qui l’étaient déjà 
trop, gardent l’irritation, et la menstruation ne paraît point. 
Il n’y a donc pas d’emménagogues proprement dits, c’est-à- 
dire de substances douées de la propriété de provoquer les 
règles toutes les fois qu’elles sont supprimées. Pourquoi? C’est 
que, leur cessation dépendant presque constamment d’une 
autre affection , il faut commencer par combattre cette afiec- 
. tion , et tout rentrera dans l’ordre. On s’occupera donc en 
premier lieu de calmer l’inflammation de la tète, de la poi- 
trine, de l’estomac, des reins, du bas-ventre, etc., par le genre 
de traitement indiqué dans ces sortes d’inflammations. Les per- 
sonnes qui commencent par s’administrer les excitans dans 
l’iutenlion de pousser le sang vers ses voies naturelles se 
trompent étrangement; elles ne savent pas que ces moyens-, 
sont les plus propres à le fixer plus fortement dans l’intérieur, 
puisque le sang se porte constamment vers les tissus qui sont 
le plus irrités. ' - 

On peut donc poser en principe que l’emploi des émolliens 
est indiqué dans la plupart des cas de suppression des mens- 
trues, mais il doit être dirigé principalement vers les organes 
dont l’irritation est un obstacle à l’évacuation naturelle. Si donc 
l’aménorrhée est accompagnée d’une irritation de l’estomac , 
on la traitera comme une gastrite ( V. Gastrite ) ; si elle, est ac- 
compagnée d’une inflammation de poitrine, on la traitera 
comme une pneumonie,, ou une pleurésie , ou une phthisie», 
ou un anévrisme (V. ces mots); si elle dépend d’une in- 
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. flammation de la matrice , on la traitera comme une métrit*. 

(V. Métrits.) , ■ -■/ 

En nous occupant du traitement de l’aménorrhée, nou* 
n’entrerons donc pas dans les détails des maladies qui en sont 
les causes véritables , puisque ce traitement n’est autre chose 
que celui de ces maladies elles-mêmes. Cependant il est des 
circonstances où il faut chercher à rappeler directement l’éva- 
cuation menstruelle. Ainsi, lorsque l’aménorrhée a été pro- 
duite par l’impression subite du froid , l'usage des boissons 
émollientes tièdes, les bains chauds, le séjour du lit sont des 
moyens qui réussissent assez généralement , en rappelant à la 
surface du corps le sang que le froid avait repoussé à l’inté- 
rieur. Mais si l’action du froid, en arrêtant l’évacuation natu- 
relle du sang, avait en même temps déterminé l’inflammation 
de quelque organe, par exemple de la poitrine, on traiterait 
cette inflammation par les moyens ordinaires , c’est-à-dire par 
les boissons émollientes, le repos et la saignée. Lorsque la 
suppression dépend d’une inflammation de l’utérus ou du bas- 
ventre , outre les moyens émolliens ordinaires , on fera avec 
succès des applications de sangsues à l’anus, sur le bas-ventre, 
et mieux encore aux organes sexuels. C’est surtout dans ce 
cas qu’il faut bien se garder d’administrer les toniques , les 
emménagogues, les stimularts, de quelque beau nom qu’ils 
soient parés : ils ne peuvent faire autre chose qu’aggraver l’état 
inflammatoire. 11 est néanmoins hors de doute qu’il est plu- 
sieurs de ces substances médicamenteuses qui favorisent l’érup- 
tion des règles. Dans ce nombre on distingue principalement < 
le safran, l’armoise, l’absinthe, la sabine, les préparations de 
fer, parmi lesquelles on doit compter les eaux minérales fer- 
rugineuses. Mais il n’est pas question précisément dans le trai- 
tement de l’aménorrhée de faire reparaître un écoulement 
supprimé ; il- faut bien plutôt détruire la cause qui y donne 
lieu; or les médicamens dont il vient d’être fait mention ne 
rétablissent les règles qu’en irritant en même temps d’autres 
organes, et principalement le canal intestinal. Ce n’est donc 
qu’avec la plus grande précaution qu’il est permis de les ad- 
ministrer, et l’on ne doit jamais y avoir recours lorsqu’il y a 
irritation de ce canal; car tant que l’on n’aura pas guéri la 
, maladie qui est cause de l’aménorrhée, ce serait en vain que 
l’on mettrait en usage tous les emménagogues imaginables; 
et si l’on parvenait à rappeler les menstrues par ces moyens, 
ce ne serait qu’au détriment de la santé. • 

11 arrive communément dans les cas de suppression que , 
qifoique les règles ne coulent pas à leurs périodes ordinaires, 
on aperçoive, aux approches de ces périodes , quelques signes 


AMÉ , ’ a35 

qui indiquent une tendance à produire l'écoulement. C'est 
surtout à l’approche de ce temps où concourent les efforts 
de la nature , qu’on doit employer les moyens propres à guérir 
la suppression. En effet, l'expérience a démontré que le succès 
était alors beaucoup plus certain ; et il est communément in- 
utile de les mettre en usage dans d’autres temps, à moins qu’ils 
ne soient de nature à exiger d’ôlre continués pour produire 
leur effet. Les moyens les plus raisonnâmes sont générale- 
ment la saignée du pied, l’application des sangsues aux or- 
ganes sexuels , à la partie supérieure des cuisses , les bains 
généraux, les bains de pieds chauds ou irritans, les bains de 
siège souvent répétés , la vapeur d’euu chaude dirigée vers 
les organes sexuels , ce qui se pratique très-aisément en met- 
tant le siège sur un vase d’eau chaude, ou bien en dirigeant 
cette vapeur dans l’intérieur même au moyeu d’un entonnoir; 
les frictions sur les cuisses et les jambes , les lavemens irritans , 
tels que ceux qui contiennent une once de miel de mercuriale, 
ou une 1/2 once de sel de Glauber (sulfate de soude J , ou une 
1/2 once de sel d’Empsou (sulfate de magnésie), etc. Les 
purgatifs légers, lorsque le canal intestinal est en bon état, 
produisent un assez bon effet, le mouvement qu’ils impriment 
au canal intestinal se communiquant facilement à la matrice ; 
mais, nous le répétons, c’est à condition que ces deux organps 
ne soient point déjà trop irrités, autrement les purgatifs, ainsi 
que tous les médicamens stimulons, ne feraient qu’aggraver 
l’état de la malade. Lorsque les circonstances permettent d’y 
avoir recours, l’usage du mariage est un excellent moyen de 
rétablir les règles supprimées, ou de les provoquer lorsqu’elles 
ne paraissent que difficilement. Enfin des légères commotions 
électriques, dirigées convenablement sur la matrice, ont sou- 
vent été administrées avec succès lorsque tous les autres moyens 
avaient échoné; mais l’emploi de cet agent ne peut être bien 
dirigé que par une personne familière avec les expériences de 
physique : la^plupart des médecins de nos jours sont dans ce 
cas. Les moyens que nous venons d’indiquer doivent toujours 
être basés sur la constitution particulière et l’état de saftté de la 
malade; ainsi on insistera principalement sur la saignée et les 
sangsues si la personne est robuste et sanguine ; sur les bois- 
sous émollientes , les bains tièdes fréquens , les lavemens 
émolliens si elle est d’une constitution sèche et nerveuse ; dans 
ce cas même les sangsues appliquées aux endroits indiqués 
peuvent quelquefois être employées avec succès ; sur une nour- 
riture substantielle, sur l’exercice à cheval ou en voiture, s’il 
est possible, sur la danse, la course, le saut, si la personne 
est d’un tempérament mou, graisseux et lymphatique. Ces 
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dernier» moyens Sont surtout applicables aux jeunes personnes • 
qui sont arrivées à l’Age ordinaire de la menstruation, et chez 
qui pourtant les règles ne paraissent que difficilement ou même 
ne paraissent pas du tout. 

On ne doit pas perdre de vue ce que nous avons dit plus 
haut et qu’il est essentiel de ne pas oublier, que l’aménorrhée 
étant le plus souvent l’effet d’une autre maladie, il faut s’oc- 
cuper de traiter celte maladie avant tout, et les règles re- 
viennent ensuite d’elles-mêmcs : la pratique contraire n’est 
fondée ni en théorie, pi sur l’expérience. 

Ce que nous venons de dire ne s’applique point aux femmes 
arrivées à l’Age où la menstruation doit enfin cesser pour tou- 
jours. Cet âge orageux, appelé pour cette raison âge critique, 
a été examiné dans un autre article. (V. Age critiqce. ) 

ANASARQl'E. On appelle anusarque une espèce particu- 
lière d’hydropisie qui consiste en une intumescence générale du 
corps et dos membres, produite par l’accumulation contre na- 
ture d’un fluide séreux dans le tissu cellulaire immédiatement 
au-dessous de la peau , et généralement dans toutes les partie» 
du corps où se rencontre le- tissu cellulaire. 

Celte maladie commence ordinairement à se manifester par 
un gonflement des pieds et du bas de la jambe ; ce gonflement 
est mou, presque pas élastique , et conserve assez long-temps 
l’impression des doigts. Dans les commencemens de la mala- 
die, le gonflement des pieds diminue de beaucoup durant la 
nuit , à cause de la position horizontale du corps , et le matin , 
le visage et surtout les paupières sont enflés et comme 
boursoufllés. Le plus souvent ces symptômes sont accompa- 
gnés de la pAleur et de la sécheresse de la peau , de soif ar- 
dente difficile à apaiser; les urines sont rougeâtres et peu 
abondantes. Peu à peu le gonflement fait des progrès et gague 
successivement tout le corps et les membres, qui s’arrondissent 
comme s’ils étaient distendus par un embonpoint excessif. 
A tous ces symptômes se joint la gêne de la respiration , 
qui est plus ou moins considérable , suivant le degré de l’ana- 
sarque. 

Les causes de l’anasarquc sont à peu près les mêmes que 
celles de l’hydropîsie en général ; et comme le traitement n en 
diffère presque pas, nous renvoyons à cet article. (V. Ht- 

DROF1S1E. ) 

ANEVRISME. On appelle ainsi une tumeur formée par la 
dilatation des artères avec accumulation de sang dans la por- 
tion dilaté. On donne également le uom d’anévrisme à la dila- 
tation du coeur ou à l’épuisement des parois qui Je constituent, 
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Lés anévrismes des artères des membres ne sont curables que 
par des moyens chirurgicaux , et surtout la ligature de l’artère 
dilatée ; nous ne nous y arrêterons pas plus long-temps , et 
nous ne parlerons que des anévrismes du cœur et des grosses 
artères à leur origine. 

ANÉVRISME ET AFFECTIONS ORGANIQUES DU 
COEUR, ET DES GROSSES ARTÈRES VOISINES DU 
CŒUR. On a donné le nom d’anévrisme à une dilatation plus 
ou moins considérable du cœur ou des artères. Nous compren- 
drons dans cet article la plupart des affections organiques du 
cœur, même celles qui ne sont pas des anévrismes, parce 
qu’elles exigent en général le même' traitement et qu elles s an- 
noncent par des symptômes qui ont beaucoup de ressemblance 
entre eux. _ -V À 

Pour se former une idée exacte des maladies du cœur, il 
est nécessaire d’entrer daus quelques détails sur les lonclions 
de cet organe durant l’étal de santé : on n en sentira que mieux 
l’importance du traitement. 

Le cœur est un muscle creux composé de quatre cavités , 
dont deux prennent le nom d’oreillettes, et les deux autres 
celui de ventricules. Il est divisé par une cloison en deux par- 
ties, dont l’une à droite et formée par l’oreillette et le ventri- 
cule droits, et l’autre à gauche par l'oreillette et le ventricule 
gauches. Voici maintenant comment a lieu la circulation du 
sang, dont le cœur doit être regardé comme le principal agent. 
Le sang est versé dans l’oreillette droite par deux veines nom- 
mées l’une veine cave supérieure et l’autre veine cave inté- 
rieure : le sang irrite cette oreillette, qui se resserre sur elle- 
m ê me et le pousse dans le Ventricule droit; celui-ci irrité a 
son tour, se contracte également et chasse le sang par uu 
canal que l’on nomme artère pulmonaire, parce qu’elle le 
porte aux poumons. Cette artère se divise et se subdivise à 
l’infini , de manière à former dans le poumon comme un réseau 
capillaire où le sang vient subir l’influence de l’air que nous 
respirons. Des poumons le sang arrive bientôt dans l’oreillette 
gauche du cœur, qui se contracte et le fait passer dans le 
ventricule gauche : sollicité par la présence du sang , ce ven- 
tricule se contracte avec force et le pousse jusqu aux extrémités 
du corps à travers l’artère aorte et ses nombreuses ramifica- 
tions. Arrivé aux extrémités, le'sang retourne au côté droit du 
cœur par les veines qui le reçoivent de tous côtés, et ce cir- 
cuit continue ainsi jusqu’à la fin de la vie. 

Ce sont les contractions et les dilations alternatives dû-cœur 
pour .rçcevoir cr expulser |e sang qui constituent ce qu on 
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appelle les pulsations. Lorsqu’elles sont plus accélérées que tt« 
coutume, on les nomme palpitations ou batteraens de cœur. 

Le cœur est fourni d’une grande quantité de nerfs qui le 
mettent en rapport avec presque toutes les parties du corps et 
surtout avec le cerveau ; et comme c’est au moyen des nerfs 
que se transmettent les impressions, les sensations, les irrita- 
tions , il n’est pas étonnant que presque toutes les sensations, 
presque toutes les inflammations réveillent l’activité du cœur 
et accélèrent son mouvement. Le cœur est irrité par les affec- 
tions morales qui agissent d’abord sur le cerveau, puisque ces 
deux organes communiquent ensemble parle moyen des nerfs ; 
ainsi l’on voit la colère, la peur, l’amour et toutes les passions 
violentes produire ce que l’on appelle des émotions, des pal- 
pitations. Les exercices violens, tels que lisant, la course, 
l’ascension vers un endroit élevé, la toux, le chant, en un 
mot tous les efforts qui font arriver le sang en grande quantité 
dans le cœur ou qui le retiennent dans les poumons, sont 
aussi des causes d’irritation du cœur , et par conséquent dé 
mouvemens désordonnés de cet organe. 

Les affections aiguës ou chroniques des autres parties du 
corps se répètent avec la plus grande facilité sur le cœur : par 
exemple la goutte et les rhumatismes abandonnent assez sou- 
vent les articulations et les muscles pour se porter sur le cœur ; 
c’est ce qu’on nomme goutte ou rhumatismes répercutés : c’est 
ce qui s’annonce encore par les palpitations , les étoufTemens, 
la gêne de la respiration. 

En conséquence de l’irritation qu’il reçoit soit des autres or- 
ganes , soit des causes qui agissent directement sur lui , le cœur 
attire plus de sang qu’à l’ordinaire, en vertu d’une loi très- 
connue, que là où il y a irritation il y -a appel des fluides. II en 
résulte qu’il doitêtre affecté d’inflammation, lorsque ces causes 
sont assez intenses pour la produire. Cette inflammation at- 
taque plus particulièrement l’enveloppe du cœur nommée péri- 
carde que le cœur lui-même : elle s’annonce alors par la 
chaleur du lieu malade et l’irrégularité du pouls , la gêne de 
la respiration et la crainte de suffocation , le tout accompagné 
d’une fièvre très-violente. 

Si le cœur c’est pas atteint de cette manière, il subit des 
altérations dans sa > propre structure ; il augmente de volume 
et acquiert un degré d’irritabilité tel qu’il s’agite fortement, se 
débat pour ainsi dire, et palpite à la moindre impression phy- 
sique ou morale que la personne éprouve. La circulation du 
sang est nécessairement troublée par l’affection de l’organe 

3 ui en est le principal agent ; on voit des malades être forcés 
'interrompre brusquement leur marche, et ressentir vers le 


Di 


ANÉ a 3g 

côté gauche de la poitrine une douleur qui se prolonge quel- 
quefois jusqu’à l’épaule etaubras dumêmecôté.Quelqucfoisils 
ne peuvent se livrer qu’avec peine aux douceurs du sommeil ; 
ils sont agités par des rêves pénibles; ils éprouvent un besoin 
de respirer, une anxiété qui les réveille souvent en sursaut. 

Il est rare que les malades chez qui l’on observe ces désordres 
de la circulation ne soient pas sujets en même temps à des 
accès d’asthme : ou appelle ainsi une gêne très-grande de la 
respiration qui revient périodiquement par attaques. Cet accès 
se manifeste ordinairement de la manière suivante : attaque 
le plus souvent le soir ou durant la nuit; resserrement de la 
poitrine, difficulté extrême et même impossibilité de respirer 
sans se tenir debout ou assis sur son lit; respiration sif- 
tlante , etc. (,V. Asthme. ) 

Le coeur ne garde pas toujours l’irritation qui donne lieu aux 
accidens précités; s’il est robuste, il peut être affecté assez 
long-temps sans que sa structure organique se trouve altérée , 
et l’on voit quelquefois tous ces symptômes se dissiper par la 
cessation de l’action des causes qui les entretenaient. C’est ainsi 
que le cœur retourne assez promptement à son état naturel 
après une affection morale qui l’a fait palpiter : c’est encore 
ainsi que les palpitations de cœur cessent entièrement chez les 
femmes qu’on appelle communément vaporeuses, lorsque l’ir- 
ritation de la matrice qui les détermine a été détruite par un 
traitement antiphlogistique sagement dirigé. Il en est de même 
chez les personnes d’une constitution très-mobile affectées 
d’une irritation de l’estomac qui dérange les fonctions du cœur. 
En faisant disparaître cette irritation par les boissons émol- 
lientes, une nourriture légère et peu abondante, le repos et 
quelques évacuations sanguines, s’il y a lieu, les palpitations 
disparaissent. * 

N’a-t-on pas arrêté dans son principe l’irritation soit de l’or- 
gane qui entretient celle du cœur, soit celle qui affecte direc- 
tement et sans intermédiaire le cœur lui-même, il finit par 
éprouver des altérations notables dans sa structure. Ces alté- 
rations se manifestent sous des formes très-variées, et prennent 
différens noms , quoiqu’elles reconnaissent en général tes 
mêmes causes. Aiusi chez les uns la membrane qui tapisse l’in- 
térieur des cavités du cœur s’épaissit, se durcit, s’ossifie même , 
ou bien se couvre d’excroissances charnues auxquelles on a 
donné le nom de polypes. La capacité de ces cavités se trou- 
vant alors diminuée , le cœur ne peut plus recevoir la même 
quantité de sang ni exécuter ses mouvemens de contraction et 
de dilatation avec la même facilité; de là les troubles de la cir- 
culation et les palpitations qui en sont la suite inévitable. Le 
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plus souvent ces excroissances polypeuses ont leur siège vers 
les orifices des cavités du cœur, et comme ces drifices donnent 
alors plus difficilement passage soit à l’entrée, soit A la sortie 
du sang, les palpitations ont lieu sans aucune interruption. 
Chez d autres malades, le cœur sollicité par une irritation 
continuelle, acquiert quelquefois un volume considérable; ses 
parois s’épaississent, ce qui leur donne plus de forc.e qu’à 
{ordinaire; aussi les palpitations sont-elles énergiques et 
vigoureuses. Si la maladie se prolonge, le ramolissement 
succède A l’état précédent, le cœur n’a pas la force de se 
contracter, le sang circule avec peine, embarrasse les pou- 
mons, et donne lieu des accès d’asthme si fréquens, que le 
malade est continuellement tourmenté de la crainte de la suf- 
focation. Il cherche toutes les positions pour respirer à l’aise , 
mais le moindre mouvement fait uhorder le sang vers le cœur, 
ce qui augmente encore l’état d’angoisse et de souffrances dif- 
ficiles à décrire ; il ne peut ni se livrer au sommeil, ni même 
boire ou manger sans aggraver ses tourmens ; quelquefois la 
face et principalement les lèvres deviennent livides; le corps 
se bouffit, et une hydropisie générale se manifeste. Cette ter- 
minaison pourtant n’est pas constante, car on peut mourir 
d un anévrisme du cœur avant d’avoir passé par tous ces dif- 
férens degrés dont nous venons de parler. 

11 est des malades qui expectorent abondamment, et les 
matières qu ils rejettent ressemblent quelquefois à du pus, ce 
qui pourrait donner le change et faire prendre leur maladie 
- pour une altération du poumon. Il est certain que lespoumons , 
étant continuellement irrités par les pulsations du cœur et la 
présence du sang qui stagne dans leur tissu, finissent assez 
souvent par devenir malades , mais les expectorations pu- 
liformes ne sont pas toujours un indice qu’ils soient al- 
térés. 

Ce que nous venons de dire des affections organiques du 
cœur s applique en grande partie à celles des gros troncs ar- 
tériels à leur origine, qui ne sont pour ainsi dire que la con- 
Jinuation de cet organe. En effet, les anévrismes de l’aorte dans 
tjp voisinage du cœur présentent à peu près les mêmes symp- 
t l ,le ® eilx ff ue nous venons de décrire ; ces affections 
u ailleurs exigent le même genre de traitement, et sont accom- 
• P n fî ntiC s des mêmes dangers; Il est donc inutile d'en faire, une 
descripüon a part. 

Les maladies du cœur sont-elles incurables? Non. L’irritation 
du cœur est de la même nature que celle des autres organes; 
par sa structure lorle et vigoureuse, il peut supporter assez 
Ipiig-iemps un surcroît d’activité sans so désorganiser; et par 
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des soins bien ménagés on peut l’empêcher d'arriver au point 
.d’altération qui constitue l’anévrisme proprement dit. La plu- 
part des personnes qui éprouvent des palpitations s’imaginent 
aussitôt que Je cœur est atteint de quelque affection mor- 
telle : pour elle une pulsation pins accélérée que de coutume 
est un anévrisme, et ce mot fatal une fois prononcé, il 
semble qu’il n’y ait plus de guérison à attendre. Nous dirons 
donc à ces personnes que jamais une affection du cœur ne 
saurait être un anévrisme dès son début; que le cœur n’ar- 
’rive à cet état qu’après avoir été stimulé, irrité, excité pen- 
dant plusieurs mois, et même des années; parce que l’ané- 
vrisuie suppose toujours une longue irritation préalable , sans 
laquelle il n’y a pas de désorganisation possible. Les personnes 
d’une constitution nerveuse, douées^l’une grande sensibilité , 
éprouvent fréquemment des palpitations de cœur sans pour 
cela être menacées d’anévrisme, parce que les organes de ces 
personnes jouissant d’une mobilité considérable, la moindre, 
impression les met en jeu. Outre cela , on voit des personnes 
arriver à un âge fort avancé avec un cœur irrité depuis long- 
temps. Un vieux proverbe dit qu’il faut tuer les asthmatiques 
pour les faire mourir. Quoique ce proverbe ne soit pas toujours 
vrai , on voit pourtant des asthmatiques devenir fort vieux ; or, 
l’asthme est le plus souvent entretenu par une grande irritabi- 
lité du cœur , et même par une hypertrophie ( épaississement) 
de cet organe. Nous avons vu également que rien n’était plus 
commun que de voir l’irritation soit aiguë, soit chronique des 
organes de la digestion et de l’utérus, entretenir celle du cœur 
et donner lieu aux palpitations et au trouble de la circulation 
du sang : or, en faisant cessercette irritation primitive, ce que 
l’on voit arriver tous les* jours, celle du cœur cesse ordinaire- 
ment. Voilà ce que l’on peut dire d’encourageant sur les affec- 
tions du cœur. 

Letraitancnt découle naturellement de cesprincipfes. Puisque 
l’anévrisme et lés autres espèces d’altérations organiques du 
cœur ne viennent pas à l’improviste , et qu’elles sont toujours 
précédées d’une irritation soit du cœur lui-même ^oit des or- 
ganes qui lui communiquent l’irritation, il faut attaquer celle-ci 
dès le début et ne pas attendre que le désordre soit arrivé A un 
point où tous les moyens curatifs seraient à peu près inutiles. 
Ce traitement est le même que celui de toutes les irritations, 
mais il varie suivant l’époque de l’affection. Si donc la langue 
est plus rouge dans ses bords qu’à l’ordinaire, si clic est re- 
couverte d’un enduit épais, jaunâtre, il y a gastrite ou irrita- 
tion de l’estomac; dans ce cas, on retranchera les alimens au 
malade, on lui fera quelques applications de sangsues sur la 
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région de l’estomac, on lui administrera des boissons émol- 
lientes , des lavemcns de même nature, et il gardera le repos 
le plus absolu. En supposant même que l’irritation primitive 
n’eût pas précisément son siège dans l’estomac, ce traitement 
serait encore convenable, parce que les sangsues ont toujours 
l’avantage de diminuer la quantité du sang, chose importante 
dans les affections du coeur, et qu’en outre elles établissent dans 
le voisinage du cœur un point d'irritation qui pcijt opérer une 
révulsion avantageuse. Ces moyens doivent être suivis avec 
persévérance jusqu’à ce que lessymptômes de gastrite soient 
dissipés. S’il est question d’une femme hystérique, qu’on ap- 
pelle dans le monde femme vaporeuse , il est probable que ses 
palpitations sont entretenues par une irritation de la matrice. 
On sera encore plus fondé à le Croire, si les époques menstruelles 
sont accompagnées de douleur s, si les règles sont supprimées ou 
peu abondantes, si la femme est sujette aux pertes , aux fleurs 
blanches, etc. Dans ce cas, le traitement émollient doit être 
principalement dirigé vers le bas-ventre : ainsi on fera prendre 
souvent des bains de siège , des cataplasmes émolliens seront 
tenus sur l’a'udomen , quelques sangsues seront appliquées 
de temps en temps aux parties sexuelles ou vers le haut des 
cuisses ; la nourriture sera peu abondante et légère , et l’on 
exclura toute espèce de boissons stimulantes, telles que le 
café, le thé, le vin et les liqueurs spiritueuses. Ce traitement 
sera continué tant que durera l’état de la malade. Voilà pour 
l'irritation qui précède les vices organiques du cœur, qui 
ne donne encore lieu qu’aux palpitations; mais quand les 
phénomènes qui annoncent l’hypertrophie , c’est-à-dire le dé- 
veloppement contre nature de cet organe, le traitement de- 
vient plus sévère, il s’agit d’arrêter cette marche alarmante. 
Les meilleurs, je dirai même les seuls moyens sont les sui- 
vons : saignée' toutes les fois que la maladie paraît s’exas- 
pérer ; application de linges froids et môme de glace sut^la 
région du cœur, tandis que les pjeds elles mains sont tenus 
chaudement; boissons rafraîchissantes, aliiucns légers et en 
très-petite quantité; ce point est capital, parce que si les 
alimens sotll abondons et substantiels, la nutrition du coeur 
se fait trop bien, l’hypertrophie, qui n’est autre chose qu’un 
surcroît de nutrition , fait nécessairement des progrès. Si le ma- 
lade a le courage et la persévérance de diminuer pendant long- 
temps sa nourriture, en joignant à cela les moyens précédens 
et ceux que nous indiquerons encore, il peut espérer de guérir. 
Le calme des passions , l’absence des affections morales est né- 
cessaire. On évitera aussi avec soin tout ce qui peut accélérer 
la circulation du sang, telle que l’ascension des degrés et des 
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lieux élevés, la course , k saut,la danse , l'équitation. On doit 
éviter aussi les Jieux trop chauds, les grands rassenibWmens, 
l.es théâtres , etc. Péur lft même raison on fefa usage des moyens 
propres à tempérer la vitèçse de la circulation du 'sang. Les/ 
boissons végétales acidulées conviennent généralement. Àitfti 
on pourra 'faire usage des sirops de groseille, do framboise, 
de stio de citron , de sire d’orange , ou de la limonade faite avec 
ces fruits, etc. Mais il est «ne substance qui jouit principale- 
ment de la propriété de calmer les palpitations de cœur : c’est 
lü digitale pourprée; elle produit la sédation- d*u cœur d’une 
irtanière étonnante quand il n’ya pas inflammation des organes 

■ 

• Il y a plusieurs manières d’administrer la digitale pourprée ; 
la meilleure oonsiste é rassocieravpeqoclquessubstances émol- 
lientes, etnon excitantes comme le font certains médecine , ce 
qui estab 8 urde. On peutdoncla triturer par parties égales avec 
de la gomme- Ou du sucre. On en fait prendre i grain le pre- 
mier jour , 3 le deuxième, 3 le troisième, etc.,* et on peut 
élever, ainsi la dose progressivement jusqu’à io, et même i5 
grains par jotir. Voyez au reste, popr le mode d’administration 
de celte plante , la page 58. , , i - K 

Il n’est pas 1 d’qffcction qui exige plus impérieusement l’ab- 
stinence de toute espèce de boissons stimulantes , et principa- 
lement de café ct-dc liqueurs spirilueuses , que l’hypertrophie 
du cœur.. , W 

Vin médecin de Rotne, nommé Vasalva , roettaiCen pratique 
une méthode qui exige beaucoup de patience de la part du ma- 
lade , mais qui est souvent couronnée du plus heureux succès. 
Elle consiste à faire des saignées plus ou moins copieuses tons 
les quatre, cinq ou huit jours, suivant la constitution et les 
forces de l’individu ; pour toute nourriture on donne au ma- 
lade de l’eau, dans laquelle ou délaie un ou deux jaunes d’œufs. 
Quand ensuite le malade est devenu extrêmement faible, on 
relève insensiblement ses forces par dos alimens légers que l’ou- 
rend peti à peu plus «ourrissans. On continue cette méthode 
pendant deux' Ou trois mois. Il est essentiel de favoriser ce Irai; 
tement par le repos le plus absolu ; ainsi lion seulement on 
gardera, lé lit, mais on évitera même- de s’y remuer le moins 
qu’il sera -possible. ” * 

Nbmj avons dit que les' grandes chaleurs étaient nuisibles 
aux nnévrisrnallques : le fréid l’est encore davantage ; car le. 
sang étapt. alors refou légers les organes intérieurs , l'agitation 
du cfèor, la gêne de la respiration doivent être plus considé- 
rable^. Cependant, si le froid n’est appliqué que sur la région' 
du cœur pendant que les autées parties du corps sont tenues 
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chaudement, on peut en espérer beauèoup de succès; niais le 
froid doit être appliqué long-temps et presque sans inter- 
ruption. Les catarrhes sont aussi plus fréqnens alors que dans 
toute autre circonstance : on doit les combattre par l’applica- 
tion des sangsues vers le haut de la poitrine, le repos et une 
douce chaleur. Quand il se déclare un accès de gêne de la res- 
piration , et que les éloull'einens deviennent inquiétans, on 
doit pratiquer promptement la saignée. 

On a conseillé pour ces maladies les eaux minérales sulfu- 
reuses chaudes, mais clles.sont pernicieuses. Les eaux miné- 
rales purgatives, diurétiquespeuvent être utiles, parce qu’elles 
évacuent et qu’elles peuvent déterminer une heureuse révul- 
sion par l’irritation qu’elles exercent sur le canal intestinal ; 
mais il faut que ce canal soit en bon état et qu'il ne soit le siège 
d’aucune irritation. 

Si le malade tousse habituellement, on peut employer la 
scille ou le kermès pour le faire expectorer; toujours à con- 
dition que les organes digestifs soient sans irritation. 

Lorsque l’hydropisie survient à la suite des affections du 
cœur, cet état n’est pas encore un signe de détresse, et l’on 
peut conserver l’espoir de la guérison , si l’obstacle à la circu- 
lation du sang n’est pas trop considérable, et si la gêne de la 
respiration n’est pas arrivé à un point où le malade craigne la 
suffocation. Dans ce cas on emploie surtout les saignées, les 
diurétiques (V. pag. 66) et les purgatifs (V. pag. 70 pour la 
manière d’employer ces médicamens ). L’inflammalion de la 
poitrine, celle de l’estomac, des intestins peuvent se joindre 
aux affections organiques du cœur; il faut alors attaquer avec 
hardiesse ces complications qui pourraient devenir prompte- 
ment funestes. O11 les attaque par les moyens ordinairement 
usités contre ces maladies, c’est-à-dire l’application des sang- 
sues , le repos, la diète et les boissons émollientes. 

On suivra absolument le même traitement s’il s’agit d’une 
affection organique des orifices des artères dans le voisinage 
du cœur : il est d’ailleurs impossible aux personnes étrangères 
à l’art de distinguer -ces affections de celle du cœur lui-même ; 
je dirai même que celle connaissance, quand on pourrait l’ac- 
quérir, serait superflue, puisque, comme nous venons de le 
dire , le traitement serait toujours le même. 

ANOlMi. On appelle ainsi l’inflammation de l’arrière- 
bouebe et des parties supérieures des organes de la dégluti- 
tion et de la respiration. Ou donne encore le 110m d’esquinancie 
à celle maladie lorsqu’elle est très-intense ; elle se présente 
sous diverses formes , et prend des noms dilférejis, suivant. le 
sjége qu’ellb occupe. Nous la distinguerons en ttngitie lçnsU- 
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luire , en angine the pharynx et de l 'œsophage , en angine tra- 
chéale et angine gangreneuse. 

Angine tonsillaire. C'ést l'inflammation du voile dn palais, 
des amygdales et de la luette , et quelquefois de toute l’ar- 
rière-gorge. U angine tonsillaire se reconnaît aux symptômes 
suivons : 

Douleur, tumeur, rougeur de l’arrière-gorge, et particu- 
lièrement des amygdales et dit voile du palais; difficulté d’ava- 
ler, même la salive, qui est assez abondante; quelquefois 
douleur de l’intérieur des oreilles. Avant de se déclarer subi- 
tement, l'angine tonsillaire est quelquefois précédée d’une pe 
tite rougeur; d’autres Tois au contraire elle débute et marche 
rapidement et violemment. Si In maladie n’est pas arrêtée , il 
survient des symptômes généraux de fièvre, surtout s’il y a 
complication d’irritation d’estomac ; la langue se .couvre alors 
d’un enduit visqueux et 'jaunâtre. On appelait autrefois cet état 
angine bilieuse, mais. il n’y a point d’angine bilieuse; elle est 
toujours inflammatoire , et la bile n’est autre chose qu'un effet 
de l’inllammation. . . 

Quelque simple que paraisse cette angine, elle peut se ter- 
miner par la suppuration , si on ne l’arrête pas de bonne heure 
dans sa marche. L’inflammation peut s’étendre de l’arrière- 
bouchc jusqu’à Pcslomae avec d’autant plus de facilité que 
toutes ces parties sont tapisséps sans interruption par la même 
membrane muqueuse. 

L’angine dont nous parlons sc déclare souvent et» même 
temps que certaines maladies de la peau, telles que la petite 
vérole, la scarlatine , et principalement la rougeole. Quelque- 
fois la tuméfaction des amygdales est si considérable , que la 
respiration devient très-pénible et la déglutition impossible , 
et si l’inflammation continue à faire des progrès , le malade 
peut mourir suffoqué. Qu’on sé rassure pourtant , cetté termi- 
naison est extrêmement rare, et même lorsqu’on en serait 
menacé , il y a des moyens infaillibles de la prévenir. 

Lorsqu’un organe a été le siège d’une inflammation, il est 
très-exposé à la récidive; mais cela est surtout vrai de l’ar- 
rière-gorge : l’angine se déclara d’autant plus facilement qu’on 
en a déjà été atteint uue ou plusieurs fois. 

Les causes de l’angine. sont celles des inflammations en gé- 
néral, Tous les âges et toutes les constitutions y sont exposées; 
cependant la jeunesse, le tempérament sanguin y disposent 
particulièrement : le chant, les cris, les transitions subites du 
chaud au froid, etdufroid.au chaud , les breuvages frais tandis 
que le corps est Irès-échauffé, sont les causes les plus ordi- 
naires de l’angine. D’aiileurs il est assez peu itnportaut d’en 
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Connaître les causes primitives v il sullit de savoir qu’on a 
affaire à une inflammation, qui doit -toujours être combattue 
par les mêmes 'moyens , quelles que soient les causes qui 
l’aient produite. Les personnes étrangères la médecine 

Î disent en général qu’on ne peut eombaltre Une maladie qqc 
orsqu’on en connaît la eaii.se matérielle : c’est une erreur. La 
, cause matérielle d’une maladie peut fort bien cesser d’agir et 
la maladie continuer; ce n’est donc pas seulement cette cause 
qu’il faut éloigner, puisque souvent elle n’existe plus. Quand 
0 on s’est planté une épine au doigt, il ne suffit pas d’arracher 
l’épine; mais si elle a donné lieu à une inflammation , il faudra 
encore la traiter comme toute agtre inflammation. De même 
si le froid était cause de l’angine , il ne suffirait pas de s’exposer 
à la chaleur pour guérir, ni de s’exposer au froid si c’était la 
chaleur : l’inflammation serait de même nature, et par consé- 
quent le traitement devrait être le même. 

Le traitement de l’angine tonsillnire est extrêmement simple : 
c’est une inflammation qu’il s’agit de calmer. Si les symptémes 
sont aigus, il est certain que Tes sangsues enlèvent très-promp- 
tement gelte inflammation, lorsqu’on les applique dès les pre- 
miers jours. On peut en mettre depuis 10 jusqu’à 5o et [\o à la 
partie supérieure et antérieure du cou , et recouvrir ensuite les 
piqûres avec un cataplasme émollient. Si malgré cette évacua- 
tion la maladie fait des progrès, on pourra faire une seconde 
application despngsues; mais il u’est pas nécessaire d’en venir 
à ces expédient dans les cas ordinaires : nous parlons toujours 
dans la suppositioirquc l'inflammation fait des progrès rapides. 
On fera prendre des bains de pieds à la moutarde ; ou donnera 
des boissons émollientes, telles que l’eau mielléo, aiguisée 1 
avec quelques gouttes de vinaigre, la tisane de guimauve, 
de gomme arabique, le sirop d’orgeat, le? décoctions de 
figues et de jujubes, etc. Cependant if n’est pas à propos que 
le malade boive trop fréquemment, parce qyc les efforts qu’il 
est obligé de faire pour avaler le^ liquides fatiguent , irritent 
les parties déjà enflammées. Pour la même raison , on n’em- 
ploiera pas cette forme de gargarisme, qui consiste à agiter les 
Ci liquidesau fond du gosier; les mouvemens que l’on est obligé 
de faire font plus do mal que le gargarisme ne .fait de bien : 
il vaut donc mieux garder le liquide dans la bouche sans l’a- 
' giter. Quelquefois l’inflammation se communique jusqu’au 
cerveau; la tête devient lourde, chaude, douloureuse, tout 
cela accompagné doè signes de fièvre assez vive. Dans ce cas, 
si l’on craint la congestion du cerveau , on fera mettre les pieds 
dans l’eau chaude, tandis que l’on appliquera de la glace ou de 
l’eau très- froide sur la tète. On fera faire en même temps upc 
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saignée générale du bras ou du pied , ce qui n’empêchera pas 
de faire au cou des applications de sangsues plus ou moins 
fréquentes , suivant la gravité du cas. 

Il peut arriver, rarement il est vrai,' que malgré tous les 
moyens proposés, l’angine marche avecunerapidilé effrayante, 
el que le malade soit menacé d’étre suffoqué par la tuméfac- 
tion excessive des amygdales ; c’est alors qu’il faut avoir re- 
cours un chirurgien pour l'aire des incisions qui en fassent 
sortir le sqngou le pus dont clics sont engorgées. 

Si l’angine se termine par suppuration , comme cela arrive 
quelquefois lorsque l’inllammatlon a été très-aiguë , on donne 
des gargarismes avec l’eau de guimauve, le miel rosat , une 
hoissoô émolliente contenant quelques gouttes de vinaigre ou 
de jus de citron , la limonade , l’orangeade , l’eau de groseille , 
le sirop de ce fruit étendu d’fcau , etc. 

Quelquefois, par suite de l’inflammation, les amygdales et 
la luette restent opiniâtrement engorgées, de telle façon qu’il 
est impossible de dissoudre’ cet engorgement par les moyens 
indiqués plus haut. On essaie alors de donner des gargarismes 
astrin'gcns avec des substances stimulantes; et si tous ces 
moyens ayant échoné, les amygdales restent dures, épaisses , 
et qu’elles gepent la déglutition , on est obligé de s’adresser à 
' un chirurgien , pour qu’il en fasse l’extirpation. Au reste on 
attend ordinairement quelques mois, et même une année, 
* pour S’assurer si cette opération est définitivement nécessaire. 

L’angine tonsillairc et de l’arrière-bouche peut exister très- 
bmg-tcmpS sans que pourtant les amygdales se trouvent dans 
unetat qui exige l’opération dont nous rivons parlé. O11 voit 
des personnes porter presque habituellement une inflamma- 
tion légère de ces parties. Celte inflammation , qu’on appelle 
alors chronique, succède a^set souvent â une inflammation 
aiguë; d’autres fois pourtant clic est légère dès le début : dans 
l’un ou l’autre cas il faut examiner si cette angine chronique 
n’est point entretenue parla supprcssiôn d’une évacuation ha- 
bituelle, par exemple, des règles, des hémorrhoïdes , d’une 
hémorrhagie du nez', par le froid des pieds ou d’autres parties 
du corps. Dans ce cas, il est évident qu’il faudrait tâcher de 
rappeler les évacuations supprimées et de foire cesser le froid. 
One cause assez commune de Ja persistance des angines est la 
gastrite chronique : on reconnaît cette cause ;V l’état de la 
langue, qui est rouge sur les bords e^ale dans le, (fentre } il 
y a en même temps dégoftt et’pcrte d’appétit. Celte complica- 
tion exige le même traitement que celui de la gastrite chro- 
nique -(Y. co mot). L’angine peut aussi être entretenue parla 
déclamation , le chant ; il faut alors interrompre. Les ouvriers 
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qui respirent l’air embrasé des forges, des fournaises et des 
fours de différentes usines, et de plusieurs établissemcns où la 
chaleur est très-intehsc , sont assez exposés à cette incommo- 
dité. Le premier remède serait de faire cesser ce genre de tra- 
vail; mais malheureusement ce moyen n’est pas toujours facile 
pour des gens qui n’ont d’aulre moyen d’existence. 

Angine du pharynx et de /’ œsophage. On appelle pharynx la 
partie supérieure du canal qui conduit les alimens dans l’es- 
tomac, et œsophage ce canal lui-même. Ces parties sont sujettes 
aux inflammations comme les précédentes. 

L’inflammation de l’oesophage est beaucoup plus rare que 
celle du pharynx : celle-ci, est produite sous l'influence des 
mêmes causes que l’angine tonsillairc dont nous avons parlé 
plus haut. 

Il est facile de reconnaître ces inflammations : il y a diffi- 
culté d’avaler, même après que les alimens ou leS boissons 
ont franchi l’arrière-houche; souvent même il/ sont repoussés 
par la bouche et les narines par un effort de toux. Au reste, il 
est peu important de préciser au juste le point inflammatoire; 
caron traite cette inflammation parles moyens qui conviennent 
en général à l’angine ; par conséquent, sangsues au cou , bois- 
sons émollientes, bains de pied, diète, repos, etc. Comme 
cette inflammation est souvent liée avec celle de l’estomac, il 
faut avoir recours aux mêmes moyens que pour la gastrite, 
qui au reste sont cenx que nous venons d’indiquer. 

Angine laryngée et trachéale. On appelle, larynx la partie su- 
périeure du canal de la respiration., et qui se fhâniftslc à l’ex- 
térieur par une protubérance connue vulgairement sous le ndhi 
de pomme d'Adam. La trachée n’est autre chose que le canal 
destiné à conduire l’air depuis le larynx jusqu’aux poumons. 
Ce canal est tapissé d’une membrane muqueuse qui fait suite 
avec celle de l’intérieur des narines ; .c’est pour cela que l’on 
voit souvent l'inflammation delà membrane muqueuse du nez, 
que l’on appelle improprement rhume de. cerveau, descendre 
jusqu’au canal dont nous parlons, pour constituer ce qu’on 
appelle alors calwrhe ou rhume de poitrine. Tant que l’inflam- 
mation se borne à la partie supérieure du conduit aérien, c’est- 
à-dire au larynx , on la nomme angine laryngée; si elle s’éten- 
dait plus bas dans la trachée, on lui donnerait le nom de 
laryngée trachéale. I n catarrhe, porté à un degré très-aigu, 
n’est autre chose qu’une angine trfchéalc; car il n’y a de dif- 
férence entre ces .deux afl'ectioirs qu’en ce que l’une est plus 
iulensc que l’autre. Chez les enfans , cette même angine du 
larynx constitue le croup dont nous parlerons dans au article 
à. part ; elle produit chez ccs derniers la suffocation assez faci- 


• . ;• *> ANG if: *4.9 

lcmenl, ce qui n’arrivo ((ue très-rarement chez les personnes 
plus avançâtes eu, âge. Il 11 e faut donc pas croire que le croup 
soit une maladie 'd’une nature différente que l’angine du larynx 
ordinaire : c’est toujours une inflammation; mais chez les 
enfans, elle produit plus facilement la suffocation, parce que 
le canal de la respirption-est beaucoup plus étroit chez eux que 
chez les adultes ; parce que sous l’influence d’une inflamma- 
tion les enfans secrétent une grande quantité de muscosités 
qui se durcit très-facilement, rétrécit le canal aérien, d’où 
résulte naturellement le cri aigu , et plus tard 4a suffocation , si 
la maladie marche rapidement. 

Les causas de l’angine laryngée sont à peu près les mêmes 
que celle de l’aogine en général , mais le froid en est la cause 
la plus ordinaire. 

Où reconnaît très-facilement celte inflammation : il y a 
douleur, chaleur, sensibilité excessive au larynx (pomme 
d’Adatn), ardeur, sécheresse du gosier, petite toux sèche qi*i 
chatouille le gosier ; la voix est rauque ou plutôt voilée. 

Si la maladie fait des progrès, il y a fièvre, soif, et quelque- 
fois une espèce de râle. Les secousses de la toux augmentent 
la sensibilité de la partie malade. La déglutition des liquides est 
douloureuse, même parfois impossible. 

Lorsque cette angine n’est pas bien traitée, elle peut devenir 
chrouique et constituer à la fin ce qu’on appelle une plubisie 
laryngée. Le malade tousse alors continuellement ; l’ardeur et 
l’irritation des voies aériennes sont moins vives, mais n’ont 
presque pas d’interruption ; la maigreur et tous les symptômes 
de la consomption surviennent, et (es malades arrivent au 
terme fatal. 

Le traitement de l’angine laryngée diffère à peine de celui 
des autres angines : c’est toujours une inflammation que l’un 
doit combattre. Comme les conséquences de. celle-ci peuvent 
être extrêmement gravés, il faut l'attaquer dès le début. 

Il importe de calmer promptement l’irritation. par l’applica- 
tion des sangsues au nombre de i5 , an , 5o , 4° * suivant l’âge 
et la constitution du malade ; on recouvre les piqûres par un 
cataplasme émollient , et l’on revient aux Sangsues si l'inflam- 
mation ne parait pas se calmer. Boissons émollientes, repps 
cl surtout silpncc absolu. 

Lorsque la maladie passe à l'état chronique , que l’individu 
éprouve le besoin d’expectorer, on continuera toujours le 
traitement émollient , mais on lui fera prendre quelques pas- 
tilles d’ipécqcuanha jiour favoriser l’expectoration; enfin si 
la maladie dégénère en phthisie, on la traite comme la phthisie 
laryngée. ( V. ce mot. ) • • 
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ANGINE DES ENFANS, ou rroup. On donne ce nom A 
l’infl;tmmntion de la membrane muqueuse qui tapisse le pha- 
rynx . le larynx et une portion des bronches ; elle' a pour 
caractère particulier celui de donner lien A la formation d’une 
membrane particulière qui provoque le suffocation des enfans 
qui en sont affectés. 

Causes. Les causes qui prédisposent A cette affection sont 
l’enfance , surtout dès la deuxième A la septième année : les 
enians faibles peuvent en être atteints comme les forts, malgré 
l’opinion contraire de quelques personnes. Lp croup affecte 
rarement les adultes et les vieillards. 

Les causes efficientes sont les vicissitudes de l'atmosphère ; 
une constitution froide ou chaude, sèche ou humide; la sup- 
pression de la transpiration et des autres sécrétions r les coups , 
les violences extérieures. 

Signes. Le croup est une maladie très-dangereuse, surtout 
cher les enfans, et très-souvent au-dessus des ressources de 
l’art ; de I,') la nécessité de reconnaître le croup dès son début. 
Les enfans affectés de croup ou cher lesquels il va se déve- 
lopper, ont moins de gaîté; ils éprouvent des frissons , ils 
toussent , ils ont de la fièvre ; le pouls est fort développé , In 
toux est sèche , cl ces mômes enfans avalent de travers , pour 
me servir de l'expression vulgaire. 

Dans certains cas le croup défiule brusquement; les enfans 
en sont atteints comme d’un coup de foudre, et aux signes 
précédais se joignent des convulsions, lp tétanos ; la voix de- 
vient rauque, la toux profonde, et les enfans poussent des Cris 
comparables à celui d’un cqq, ou au Son que produit l’air qui 
traverse Un tuyau d’airain; la respiration. est sifflante , entre- 
coupée , pénible. Comme l'inflammation s’étend quelquefois 
jusque dans l'estomac et dans le reste du canal intestinal , on 
peut voir le vomissement ou le dévoiement, ou tous les deux 
en même temps. 

Si on examine le pouls, il est plutôt fort, développé; d’au- 
tres fois petit, intermittent, l.a face peut être rouge ou pâle; 
et a mesure que la circulation sc fait plus difficilement, la face 
devient livide, bleuâtre, et des symptômes apoplectiques se 
manifestent. A la fin on voit arriver des sueurs froides et 
gluantes ; on remarque que la toux est convulsive; on aperçoit 
des symptômes de tétanos, et surtout on observe qu’il y a' 
tension abdominale y le délire, l’état comateux existent assez 
.souvent: les urines sont troubles, blanchâtres ; l’haleine de- 
vient fétide; et c’est à la gangrène de. la fausse membrane 
qu’est due cette fétidité. < » 

Le croup peut être intermittent comme la plupart des ina- 
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ladies?) il peut 9C fermtflci; d’une manière funeste et très-rapi- 
dement ; il peut durer sept, dix, et même vingt jours. Cette 
maladie peut revêtir diverses formes insidieuses. Lorsque le 
croup a parcouru un certain laps de temps , les cnl'aps rendent 
des parcelles de la fausse membrane ; et si la guérison arrive , 
la voix reste rauque pendant un certain temps. Lorsque la 
maladie fait des progrès, la fanasse membrane qui avait com- 
mencé à sc former vers les parties supérieures, du canal de 
la respiration et de la déglutition, peut se propager jusque 
«fans le tissu du poumon , et amener la mort non-seulement 
par la désorganisation de celte partie, mais en s’opposant au 
passage du l’air. , . 

Traitement. Donne* l’émétique', disent les uns; laites des 
saignées , applique* des sangsues, disent les autres ; quelques- 
uns conseillent d’appliquer des vésicatoires sur le cou ; d autres 
rejettent cos moyens, comme indendiaircs. Pendant long-temps 
on n’a eu en vue que d’expulser la fausse membrane, et 1 on 
conseillait à cette lin le kermès ou d’autres préparations d an- 
timoine orf est même allé jusqu’à y joindre le sullurc de po- 
tasse ( foie de soufre) et l’eau do menthe; mais ce sullurc 
porte à la gorge , détermine la toux , cl les cnlans meurent le 
plus souvent. Il y a celle tTiflércncc cnlrc la vieille médecine 
et la moderne, c’est que les anciens, voyant de la bile, des 
membranes contre n attire, ont dit : Expulsons la bile, la 
membrane. Les modernes put dit : Lorsqu une inflammation 
des yeux ou des paupières détermine une grande sécrétion de 
larmes, de chassie, obtiendra-t-on la guérison en enlevant 
avec un mouchoir les larmes, la chassie ? üon ; 1 inflamma- 
tion subsistera. Eh bien, en évaluant la bile , en expulsant ta 
membrane, l’inflammatio» persistera : il finit donc combattre 

l’inflammation. . , 

On examinera d’abord l’arrière-gorge; et si 1 ot» aperçoit 
l’état d’cljlorcsccnce. qui par la suite prend l’aspect d une mem- 
brane , on trbmpcra dans une légère dissolu lion d acide mu- 
riatique une petite éponge tros-line • et I on touchera les points 
effleurés; On a souvent réussi par ce moyen à arrêter lu croup 
à son début; 'mais plus tard il scrait-insnflisant : la maladie a 
déjà fait trop de progrès; Tentant est gaOfaon, i! tousse . la 
voix est altérée. Si Ton temporise, le mal est saus remette : 

il faut l’attaquer sans délai. . 

On appliquera donc Sous l’angle do la mâchoire intérieure 
i, 5, 4, 5, 6, lo, i5 et même 20 , u5 sangsues, suivant 
l’âge de l’enfant. Si le canal digestif est en bon état , on don- 
nera de temps eu temps une^petite cuillerée de sirop d ipeca- 
cuanha, comme réTulsif. Si on u’a pus réussi a enlever la ma- 
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ladie, on fera ensuite des fumigations émollientes . on mettra 
sur chaque jambe des cataplasmes émollieqs; et si tout cela 
échoué, on reviendra avec confiance à une nouvelle applica- 
tion de. sangsues. S’il n’y a pas de Convulsions; synapisines 
aux jambes, aux cuisses , un vésicatoire à la nuque. 'Survient- 
il des phénomènes nerveux; des bains, des lavemens émoi- 
liens avec addition de quelques gouttes de laudanum ou d’une 
tète de pavot, boissons émollientes. 

Mais la maladic^rrive-t-ellc vers la dernière période, malgré 
tons les eilbrts , la respiration est diflücilc , presque Impossible; *. 
I enfant est menacé de suffocation. Que faire ? Les moyens 
antiphlogistiques finissent pnr être insullisans;et,si l’on n’a re- 
cours a d autres expédiens, la fausse membrane étant fermée, 
les enlans succomberont infailliblement : car cette membrane 
bouchera les voies aériennes. C’est dans ce cas désespéré qu ! il 
est permis de tenter l’usage cfcs excitafls pour donner lieu à 
I expulsion de laihussc meurbrane ; mais, on ne peut asacf*le 
répéter, il uti faut avoir recours û ccs moyens qu’après avoir 
piealablenacnt combattu l'inflammation et lorsque la maladie 
a pris u ii caractère chronique. La préparation que l’expérience 
a démontré réussir le mieux pour produire l’expulsion , est la 
suivante : 

P. Eau de menthe, 4 onces. .’ - > 

Sirop d’écorce d’orange, a onces.. 

Sulfure de potasse, i grnin. 

*. On prend par cuillerées , en agitant le mélange! ■* 

' ANGINE OANGKENÊUSE ou maligne. L’angine de Par-. 

Trière -h o u cite, et surtout celle des amygdales lorsque l’iuflam- 
mation devient excessive, pfnl passer à l’état de suppuration; 
elle peut même Se terminer par laagangrcnc des parties <fn- 
• 'flammées. Mais il est unç autre espèce d’angine véritablement 
• gaugreneusedès soi» début, et qui diffère Beaucoup des autres. 
j. v ®* 1 naître sur le., voile du palais ou sur les amygdales 

une petite tache grisâtre ou bleuâtre, dont le pourtour est 
rouge et légèrement enflammé. Il n’y a pas de fièvre, mate 
, ■ seulement du malaise ; l’haleinc est fétide , et il se fait un suin- 
tement d’une matière -noirâtre et d’une odeur dégoûtante. En- 
vingt -quatre heures la tache augmente, la gangrène lait des 
■v P ro g>'ès rapides; quelquefois, elle se borne, la croûte sc dé- 
tache, et le malade guérît. Mais celte terminaison n’est P- 19 
.. toujours aussi heureuse : quelquefois la gangrène s’étend, 
toute la bouche devient noirâtre , les traits du malade sont ex- 
trêmement décomposés, cl la mort met fin â cette scène de 
douleurs. 

Celte maladie sc développe sous l'influence des mêmes 
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causes que le charbon ou la pustule maligne. On l’observe 
cher, les individus qui ont mangé de la chair d’animaux morts 
de charbon ; on la voit plus souvent chez les enfans d’une con- 
stitution molle , qui vivent en grand nombre et qui ont une 

mauvaise nourriture; elle peut se communiquer. 

Aussitôt que l’on aperçoit la tache gangreneuse et grisâtre ; 
dont nous avons parlé , il faut l’attaquer d’une maniéré active. 

Ici les émolliens produiraient très-peu d’effet. On donnera donc 
des gargarismes astringens faits avec une décoction de roses .* 
de provins et quelques grains d’alun., ou bien avec l’écorce dé 
chêne ou de grenadier, la racine de tormenlille , celle de 
rathania, etc. On fera prendre à l’intérieur de la limonade vi- 
neuse ou des préparations de quinquina. Aussilût que l’escarre 
de la gangrène se borne, on doit suspendre les stimulans et 
administrer des boissons et des gargarismes émolliens. S’il y. a 
complication de fièvre, c’est-à-dire d’irritation du canal intes- 
tinal , le mal fait des progrès^ rapides qu’il y a bien peu d’es- 
poir de l’arrêter. 

ANTHRAX. (V. Furoncle.) 

APHTES. On appelle ainsi de petits boulons, de légères 
Ulcérations qui surviennent à la voûte du palais, aux bords de 
la langue , à l’intérieur des joues et aux gencives. A l’aspect de 
ces ulcérations blanchâtres , il n’est pas difficile de reconnaître 
une inflammation particulière de la bouche. 

Au début de cette inflammation on aperçoit depetits boutons 
au-dessus desquels existent des croûtes grisâtres, et tout au- 
tour un cercle inflammatoire. Il n’y a presque pas de fièvre, à 
moins qu 'jÊk j ait complication d’irritation de l’estomac ou 
des entrànRF II y a salivation aboudnntc ; les enfans pleurent 
continuellement , et refusent quelquefois le sein et toute es- 
pèce de nourriture avec tant d’opiniâtreté, qu’jls. tombent dans 
le dépérissement, et que l’on en a même vu mourir de faim. 

Le traitement de cette affection est assez simple. Si c’est chez 
" Jes enfans, aussitôt que l’on aperçoit les aphtes, on commence 
par appliquer quelques sangsues sous le menton et aux angles - 
de 1 1 mâchoire. On lâche de faire des injections daus la bouche - 
avec de l’eau miellée ou de guimauve; on peut rendre l’eau 
miellée légèrement acidulée par l’addition de quelques gouttes 
de vinaigre. Lorsque l’iuilammation est lomhée , ou peut -, 
toucher les aphtes avec un pinceau de charpie imbibée d’acide 
muriatique étendu de trois ou quatre lois Son volume d eau. 

Chez les grandes personnes cette inflammation est-elle forte 
on appliquera un plus grand. nombre de sangsues , on emploie 
lès gargarismes- émollient , ej l’on louche eusuite les aphtes 
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arec l’acide, de la même manière que nous venons de l’in- 
diquer. 

Souvent les aphtes sont l’indice d’une lièvre à laquelle on 
a donné le nom de fièvre muqueuse, qui n’est autre chose 
qu’une irritation ordinaire de l’estomac chez les personnes i 
d’un tempérament lymphatique. Dans ce cas on truite le ma- 
lade comine pour une gastrite ordinaire, et les aphtes ainsi 
que la fièvre disparaissent lorsque la maladie n’est pas de na- 
ture à résister à tous les traitemens. (V. Gastrite. ) 

APOPLEXIE. On appelle ainsi une affection du cerveau qui 
attaque d’une manière brusque, et semble frapper pour ainsi 
dire comme un coup de foudre. 

I,css/mp/o//ic.îauxqueIsou reconnaît une apoplexie , sont les 
suivans.Lesrnouvemensvolontairessontanéantis ou du moins 
de beaucoup affaiblis : le malade semble dormir d’un som- 
meil plus ou moins profond, accompagné d'une espère de ron- 
dement ou de ride ; le visage est ordinairement rouge et comme 
gonflé par le sang; quelquefois la bouche est tournée de côté; 
la sensibilité est presque éteinte, en sorte que quand l’attaque 
d’apoplexje est forte, on peut pincer, piquer, agacerie malade, 
sans qu’il paraisse éprouver de douleur. Cependant ce signe 
n’est pas toujours constant, cPi’oo voit parfois des apoplecti- . 
tiques sentir très-bien la piqûre de la lancctté, ou la douleur 
produite par une application de ventouses. 

L’attaque d’apoplexie est presque toujours précédée de ves- 
tiges , de douleurs de tête , de tintemens d’oreilles, d’éhlouis- 
semens ou de stupeur. Ces signes précurseqrs annoncent une ' 
attaque plus ou moins prochaine ; quelquefois eHc survient avec 
la rapidité de l’éclair, etl’on a vti des personnes jïjkc la meil- 
leure apparence de santé, être fruppéesau milieu tWne conver- 
sation, à table, en promenade, et ne plus donner aucun signe 
de vie. 

Les causes de l’apoplexie doivent être essentiellement distin- 
guées en prédisposantes et on causes qui produisent directe- 
ment l’apoplexie. Je dis qu’il est essentiel dVitablir cette dis- 
tinction , parce que l’apoplexie est une maladie qu’il est très- ^ 
ditlicile de guérir, lorsqu’on eu est attciut ; aussi il est important 
de la prévenir, quand on aperçoit des dispositions à cette 
maladie. 

Les causes qui disposent à l’apoplexie , sont lagp avancé , 
une grosse tête , le cou court , nn embonpoint excessif, l’usage 
immodéré des boissons spiri tueuses, de l’opium, la suppression 
des évacuations habituelles, et surtout des hémorrhagies , 
•l’étude trop assidue , ainsi que toutes les occupations inlelleç- 
tuelles qui agissent fortement sqr le cerveau. 

« 
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Les causes qui peuvent déterminer immédiatement l’apo- 
plexie die/, les personnes qui y sont disposées , sont en général 
les exercices violens , les émotions vives, telles qu’un accès de 
colère , de .joie, etc., une trop grande chaleur, comme on l'ob- 
serve à l’égard des soldats exposés au soleil sous des casques 
métalliques qui gardent long-temps la chaleur du soleil , les ha- 
bits trop étroits qui gênent la circulation du sang, et surtout 
les cravatas Irop serrées. Il n’est pas rare de voir des personnes 
portant une cravate serrée , saisie tout à coup d’une hémor- 
rhagie nasale, , de vertiges , de rougeur du visage, et ces incom- 
modités cesser presque aussitôt qu’on ôte ces entraves, à moins 
que le sang ne se soit déjà porté en trop grande quantité au cer- 
veau, pour qu’june apoplexie se soit déclarée ; o’est encore ce 
qui est arrivé très-fréquemment dans les armées 0(1 l’on a in- 
troduit le dangereux usage des cols de cuirs qui compriment 
les veines du cou , et empêchent le sang de retourner du cer- 
veau. Les souliers et les bottes trop étroites, les jarretières , 
les corsets , tous moyens qui empêchent le mouvement du 
sang, peuvent donner lieu à une attaque d’apoplexie. Ou a vu 
des personnes être saisies d’une attaque d’apoplexie , en faisant 
des efforts pour vomir, pour aller à la selle, pour tousser. 
L’impression subite du froid, les coups , les chutes peuvent 
aussi déterminer un transport de sang au cerveau , et donner 
lieu à l’apoplexie. 

L’apoplexie , comme nous l’avons déjà dit, est une affection 
grave, qui se termine rarement par le retour complet à la 
santé. Si on en guérit, ôn est exposé à de nouvelles attaques; 
elle est ordinairement suivie , quand elle ne donne pas la mort, 
de la diminution des facultés intellectuelles et de la paralysie 
plus ou moins complète d’un des côtés du corps. 

Le traitement de l’apoplexie est préservatif etcuratif. Comme 
il est plus facile de prévenir cette maladie que de la guérir lors- 
qu’elle est arrivée, les personnes qui en sont menacées doivent 
employer tous leurs soins pour en éviter les attaques. Ainsi , 
les individus replets, sanguins, à large tête., avec un cou 
court , doivent s’astreindre à un genre de vie très-simple. Il 
faut nécessairement qu’ils diminuent la quantité ordinaire de 
leurs alimefls qui doivent être choisis de préférence dans le 
règne végétal. Ils boiront peu ou presque pas de vio. Ils s’ab- 
stiendront de café et de liqueurs spirilueuscs. S’ils jouissent 
d'un tempérament sanguin , ils devront se faire saigner de 
temps en temps, et si, étanUsujels à quelque évacuation pé- 
riodique , telle que les héinorrlioïdes , ou autre, hémorrha- 
gie, ces évacuations venaient à se supprimer, il faudrait les 
rappeler ou y suppléer par des applications de sangsues. * 
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Il est très-important aussi que les personnes disposées à l’a- 
poplexie aient le ventre libre; la constipation gêne la 'circula- 
tion du sang, ce qui augmente la disposition à cette maladie; 
d’ailleurs de légers purgatifs en entretenant un peu d’irritation 
sur le canal intestinal , produisent une révulsion farorablequi 
empêche le sang de se pèrtcr vers le cerveau avec la même 
violence. A cct égard on obtient d’assez bons effets de ta pré- i 
parution suivante : • ■ 9 

P. Crème de tartre soluble , 1/2 once. 

Tartre stibié , 1 grain. , ; ’ ■ 

Mêlez et divisez en 12 parties égales. O11 prend un de ces . 
paquets tous les matins, dans 1/2 verre d’eau sucrée. Quand 
la dose est épuisée, on recommence. 

Les bains chauds ne conviennent pas aux personnes qui sont 
prédisposées à l’apoplexie , non plus que l’exposition à une 
chaleur quelconque. Celle du soleil principalement doit" être 
évitée avec soin : on voit souvent des voyageurs, des gens de. 
la campagne exposés aux ardeurs d’un soleil brûlant, périr 
d’un transport de sang au cerveau ; au reste, il suffit de lire 
l’énumération des causes qui prédisposent à Papoplexic et qui 
la produisent immédiatement, pour ne pas s’exposer à l’action 
de ces causes. 

Le traitement curatif, c’est-à-dire celui de l’apoplexie , lors- ; 
qu’elle s’est déclarée , est des plus faciles , mais malheureuse- 
ment il ne réussit pas toujours. De tous les moyens que l’on 
puisse employer, le plus urgent c’est la saignée; il faut la pra- 
tiquer le plus promptement qu’il est possible ; le moindre re- 
tard pouvant devenir mortel. On la pratique Au bras ou à une-, 
des veines du cou; mais celle opération, toute simple qu’elle 
est , exige la main d’une personne de l’art ; or il n’est pas tou- 
jours possible de trouver un médecin, et surtout de l’avoir à 
l’instant. Dans ceè cas malheureux , il faut suppléer à la saignée 
par une forte application de sangsues derrière les oreilles et 
aux tempes : Ou fora bien d’en appliquer deux ou trois dans 
l’intérieur des narines , afin de déterminer une hémorrhagie na- 
sale ; j’insiste sur ce dernier point, parce que l’expérience a dé- • 
montré l’utilité incontestable que l’on retire quelquefois de 
cette pratique. Je ne veux pas dire pourtant que les émissions 
sanguines soient un remède infaillible contre les attaques d’a- 
poplexie ; mais il est incontestablement le meilleur, et lorsqu'il 
reste quelque espoir de guérison , c’est le seul dont on puisse 
attendre quelque soulagement. 

L’apoplexie est presque toujours accompagnée d’un épan- 
chement de sang dans le cerveau , aussi est-elle appelée par 
quelquesauteurs hèmorrkogietérebrnle. Le saug, sorti des vais- 


seaux qui le contenaient, ne peut pas toujours être résorbé ; 
il ne peut pas non plus être évacué au moyen des saignées ; 
c’est pour cela que cette maladie est quelquefois au-dessus de 
toutes les ressources de l’art. 

En même temps que l’on s’occupera de retirer du sang du 
malade par les moyens que nous venons d’indiquer , on lui 
mettra les pieds dans un bain chaud sinapisé. On lui fera 
des applications froides sur la tête au moyen de linges im- 
bibés d’eau fraîche et de vinaigre, ou mieux encore, s’il 
est possible, en la recouvrant de glace pilée, enfermée dans 
une vessie de cochon. Ainsi , émissions sanguines pour dé- 
gorger le cerveau ; chaleurs aux pieds , application de sina- 
pismes aux jambes, aux cuisses pour attirer le sang vers ces 
extrémités ; application du froid sur la tête pour arrêter le 
transport du sang au cerveau. On peut aussi faire une applica- 
tion de ventouses sur les cuisses pour déterminer une révulsion 
concurremment avec les autres moyens. Comme le malade 
frappé d’apoplexie n’avale pas ou qu’il le fait très— dilUcile— 
ment, on lui administrera quelques lavemens irritans, tou- 
jours dans le bilt de détourner l’irritation du cerveau. On pour- 
rait composer ces lavemens de cette manière : prenez 1 once 
ou 1 once et 1/2 de miel de mercuriale ; mêlez ce purgatif avec 
suffisante quantité d’eau pour un lavement. On peut remplacer 
le miel par 1 oncedc sel de Glauber. 

Lorsque le malade a le bonheur d’échapper à la mort, ce 
qui n’est pas le cas le plus ordinaire, il ne faut pas qu’il se 
livre à une trop grande sécurité; cm - , comme on l’a déjà vu 
plus haut, il est rare qu’il soit entièrement guéri , et il est ex- 
posé à une récidive, s’il n’emploie pas les plus grandes précau- 
tions. Il faut ranger les personnes qui ont éprouvé une attaque 
d’apoplexie, sans y succomber, dans la même catégorie que 
lesJndividus prédisposés à cette maladie. Le traitement et le 
réjpme que ces personnes doivent suivre et toates les précau- 
tions qu’elles doivent prendre sont absolument les mêmes; 
ainsi ce que nous avons dit concernant 1 e traitement préservatif 
de l’apoplexie est également applicable à ceux qui en ont déjà 
éprouvé une ou plusieurs attaques. 

Nous ue finirons pas cet article sans dire un mot sur une er- 
reur qui a été long-temps accréditée , même par des médecins 
d’une grande réputation. Avant les progrès immenses de la mé- 
decine moderne, on divisait l’apoplexie cérébrale en plusieurs 
espèces, dont on faisait souvent des maladies de nature diffé- 
rente, et auxquelles on croyait devoir appliquer untruitement 
différent. Ainsi il y avait des apoplexies sanguines, des apoplexies 
séreuses , jjçs apoplexie* nerveute * , etc. Cette erreur venait de 
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ce qu’en examinant le cerveau des personnes qui avaient été 
frappées d’apoplexie', on y trouvait tantôt du sang épanché , 
apoplexie sanguine, tantôt de l’eau , apoplexie séreuse, tantôt 
on n’y trouvait rien , apoplexie nerveuse. La différence de ces 
résultats ne signiûe nullement qu’il y en ait dans la nature de 
la maladie. En effet, sous l’influence des causes dont nous 
avons parlé , le cerveau est irrité ; en vertu d’une loi invaria- 
ble que là où il y a irritation il y a appel de fluides , le sang se 
porte au cerveau. Suivant la rapidité avec laquelle ce transport 
a lieu , le sang s’extravase , et alors il y a épanchement san- 
guin ; ou bien la partie aqueuse du sang transude seule à 
travers les vaisSeauxqui le contiennent, et alors il y a épanche- 
ment de sérosité ; ou enfin les vaisseaux ne laissent échapper ni 
sérosité ni eau , et dans ce cas on ne doit trouver aucune trace 
d’épanchement , mais seulcmént engorgement des vaisseaux. 
Il est évident que dans tous ces cas l’on a toujours affaire ù 
l’irritation cérébrale -, et surtout ;\ un afflux de sang vers le cer- 
veau. Donc, dans tous ces cas, il est inutile d’établir des 
complications arbitraires et embarrassantes de maladie et de 
traitement, et puisque l’apoplexie est toujours de même na- 
ture, le traitement doit .aussi être le même. La seule diffé- 
rence consiste dans le degré , dans la violence de la maladie ; 
mais l’apoplexie n’en est pas plus pour cela de nature diffé- 
rente qu’une inflammation légère des yeux , par exemple , ne 
l’est d’une inflammation vive. Dans l’un et l’autre cas, c’est 
une inflammation ; l’une est plus forte que l’autre, et voilà 
tout. 

APYREXIE ou intermittence. Ce mot a la même significa- 
tion qu’absencc de fièvre. On appelle donc en médecine upy- 
rexie l’espace de temps qui s’écoule entre un accès de fièvre 
et un autre accès. L’apyrexic est complète, lorsque le malade 
se trouvexibsolument sans fièvre pendant un accès et un a^tre 
accès; elle est incomplète, si le contraire a lieu. L’apyrcxie 
suppose donc toujours une fièvre ou une irritation quelconque 
qui se manifesté à des intervalles réglés. 11 est extrêmement 
important de savoir que c’cst pendant le temps de l’apyrexie 
que l’on doit administrer les fébrifuges, et jamais durant les 
accès. Plus l’apyrexic sera franche , de mauière que le malade 
n’ait pas le moindre symptôme de fièvre , plus on est assuré du 
succès de l’administration de ces roédicamcns. 

Ainsi, lorsqu’on donne le quinquina, il ne faut pas le faire 
durant les accès de fièvre , mais bien dans l’intervalle d’un accès 
à l’autre, pourvu toutefois que cet intervalle soit absolument 
sans fièvre. (Voyex Fièvre.) 

ASPHYXIE. On appelle asphyxie uuc espècc^de rnortap- 
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parente avec interruption plus ou moins complète de la respi- 
ration, et par suile de la circulation du sang. L’asphyxie est 
toujours produite par une cause qui agit d’abord sur les orga- 
nes respiratoires , telle que les vapeurs de charbon , par 
exemple, ou par tin obstacle qui empêche qu’ils ne reçoivent 
l’air nécessaire à leurs fonctions. t 

Nous ne pensons pas qu’il soit inutile de donner ici un 
léger aperçu de la manière dont s’exécute, la respiration , parce 
qu’en en connaissant le mécanisme, on aura une idée plus exacte 
de l’asphyxie, et on comprendra mieux les raisons qui doivent 
nous diriger dans l'administration des sécotirs que l’on donne 
aux asphyxiés. 

L’air atmosphérique est nécessaire à l’entretien de la vie. 
Nous l’introduisons dans nos poumons par le moyen de l’in- 
spiration , et après qu’il y a séjourné quelque temps, il est 
chassé par l’expiration : ce sont ces deux mouvemens alterna- 
tifs, pour introduire l’air et pour l’expulser, qui constituent 
la respiration. Arrivé dans les poumons , l’air de l’atmosphère 
se décompose; son oxigène s’unit au sang, qui acquiert par ce 
moyen des propriétés vivifiantes qu’il avait perdues pendant 
la circulation. En effet , le sang qui arrive aux poumons est 
noir; il devient d’un beau rouge, lorsqu’en les traversant il 
subit l’influence de l’air atmosphérique. On conçoit que la pu- 
reté dé l’air est nécessaire à l’exercice de la respiration , et par 
conséquent au maintien de la vie; car si le sang n’est pas vi- 
vifié delà maniéredont nousl’avonsdit,.#cst-à-dire en s’unis- 
sant à l’oxigène, il reste noir comme celui des veines, et ce 
sang noir devient un poison , lojn dftre apte à l’entretien de 
la santé et de la vie. Si donc une personne était privée d’air , 
comme cela arrive à celles qui se noient ou qui meurent étran- 
glées, le sang ne subirait pas les changcmens nécessaires , et 
l’individu périrait asphyxié par défaut de respiration. Mais on 
peut encore périr asphyxié , si l’air est vicié par la présence 
d’un gai étranger. C’est ainsi qu’en respirant l’air d’une cham- 
bre où l’on aurait fait brûler du charbon , on peut être as- 
phyxié, non par-laprivalion d’air, mais parce qu’il est mêlé au' 
gaz acide carbonique développé pendant la combustion , le- 
quel gaz est essentiellement vénéneux. C’est encore de la 
même manière que sont asphyxiés les ouvriers qui descendent 
dans les fosses d’aisance , où l’air qu’ils respirent est vicié par 
la présence du gaz hydrogène sulfuré , qui est également un 
poison. f . ; 

Ainsi, dans ces derniers cas, on est asphyxié pour intro- 
duire, avec l’air atmosphérique, un gaz mortel; dans les pre- 
miers, au contraire, oa est asphyxié , parce que les poumons ne 
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reçoivent pas même l’air atmosphérique. Il estdonc naturel 
de" diviser les asphyxies en deux espèces bien marquées,, 
l'asphyxies par la non respiration ou l’absence «le l’air; s'as- 
phyxies par respiration d’un air vicié. 

1 ” Les asphyxies produites par la non respiration sont 
1 “ l’asphyxie par submersion ou des noyés; a" l’asphyxie des 
personnes étranglées ou des pendus; 3* l’asphyxie des pou- 
venu -nés ; 4* l’asphyxie produite parla chaleur; 5’ l’asphyxie 
produite par la foudre. 1 

a” Les asphyxies par respiration d’un air vicié que l’on ren- * 
, ' contre le plus souveht sont i" l’asphysic par la vapeur de 
charbon, du raisin, du vin ou d’autres fruits çn fermentation, 
des mines de charbon , et celle produite par la respiration de 
’ l’air des lieux où se trouvent beaucoup de personnes rassem- 
blées'; tels sont les salles de spectacles, les temples, etc. 
a- L’asphyxie des fosses d'aisance, des égouts, des pui- 
sards. Enfin if est une autre espèce d’asphyxie qui ne dépend 
pas primitivement du défaut de respiration ou d’un air vicié', 
mais d’un engourdissement général ; c’est l’asphyxie produite 
par le froid. - - - s- ■ • 

Nous allons nous occuper successivement de ces diverses 
espèces d’asphyxie , et du traitement qui leur convient. 

Asphyxie des noyés. Comme il est certain que l’On a sou- 
vent rappelé à la vie des individus que l’on avait trouvés 
noyés, et qui étaient^èputes mort, il faut se hâter d’adminis- 
trer les secours convenables, lors même que l’individu paraî- 
trait entièrement mort. £omme il ne faut pas perdre un seul 
instqnt, on commencera le traitement dans le bateau même 
où l’on aura mis le noyé après l’avoir pêché. On le couchera 
sur le côté droit, la tête découverte et un peu relevée. Rien, 
n’çst aussi dangereux que de suspendre les noyés parles pieds, 
comme on.le pratiquait autrefois , sous prétexte de 'faire ren- 
dre l’eau qui aurait été avalée. , r, , 

Lorsque le noÿé a été porté-dans un endroit cOnvenable, on 
lé couche dans la position indiquée fur un»lit modérément 
' chaud, de manière que La tête soit un peu plus élevée que les 
pieds. Il est bon qu’une personne soutienne le front , en faisant 
pçncher légèrement la tête pour favoriser la sortie de l’eau qui . 
se trouve dans sa bouche. Lorsqu’on s’est assuré que l’individu 
7 n’a repü aucune blessure mortelle , on s’occupe efficacement 
de le rappeler i la vie. Pour cela, on lui passe, i plusieurs 
reprises , sous le nez un flacon d’alcali voktif ou d’eau de la 
reine de Hongrie ; ou enfin si l’pn n’a ni l’un 'ni l’autre à sa 
disposition , oq se serl d'allumettes hjeq soyfîéos .pR lit 
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fait flairer la flamme, ou bien encore ou irrite l'intérieur des 
narines avec Ane barbe de plume; jnais ce dernier moyen est 
bien moins sûr que les hutres. On lui chatouille aussi les lè- 
vres avec une barbe de plume. 

Pendant qu’une personne administre ces secours, uné autre 
s’occupe à réchauffer le corps. Ce serait imprudent de l’ex- 
poser tout à coup à la chaleur ; on ne doit y procéder que len- 
tement et par degré*. On commence donc par placer des linges 
chauds. sur le ventre , ou mieux encore une vessie remplie 
d’eau ehaüde; on enveloppe les pieds et les mains avec de la 
laine chaude ; on en place également dans le creux des aisselles 
et dans cettfi des aines ; on prorqjjne sur tout le corps des sa- 
chets remplis de cendres chaudes ou tonte autre chose qui 
puisse donner de' la chaleur. On fait des frictions sèches sur 
toutes les parties du corps avec une brosse de crin ou avec un 
morceau de drap ; après quoi on fait d’autres frictions avec de 
l’eau-de-vie camphrée , de l’ebprit'-de-vin ou de l’eau de 
Cologne. - . 

On.tAchc ensuite de déterminer la respiration: pour cela 
on exerce de légères compressions alternativement sur la poi- 
trine et sur le ventre ; quelquefois le malade finit par respirer 
aù moyen de ces manœuvres, mais il est plus sûr de lui insaf- 
ijpr de l’air dans les poumons. 

, Moyens d'introduire de l’air dans les poumons. Le moyen le 
plus simplepourinsufller.de Pair dans les poumons consiste 
à introduire un soufflet dans l’une des narines et à souffler 
pendant que Ton tient lWtre narine et la bouche fermée. On 
serait encore plus sûr d’introduire del’air dans les poumons , en 
taisant arriver une sonde de gomme élastique par l’une des 
narines, jusque dans le canal de la respiration, et en adaptant 
le soufflet ù l’autre extrémité. Mais cette pratique exige néces- 
sairement la main d’une personne de l’art. Nous en disons au- 
tant du procédé suivant, qui est le meilleur lorsqu’on sait y 
avoir recours. On porte le doigt indicateur de la inain gauche 
jusqu’au fond de la bouche, et l’on tire la langue en avant-», 
en même temps que Ton-presse sur sa base pour rabaisser. 
Cette manœuvre a pour-, but 1 d’ouvrir l’orifice du canal de la 
' respiration recouvert p;ir une espèce de soupape que l’on 
nomme l’épiglotte. De, la main droite on porte dans ce con- 
duit la petite extrémité d’un tube auquel on a donné le nom 
de tube laryngien; çn adapte ensuite à l’autre extrémité un 
soufflet ou'une, vessie remplie d’air.» et, l’on pousse l’air dans 
les poumons , que l’on fait ensuite sortiren comprimant la poi- 
trine, de manière à imiter la respiration naturelle. Comme 
il est assez important de savoir faire usage du lobe laryngien , 
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nous donnerons ici une courte description de cet instrument. 
C’est un tube conique d’argent ou de cuivre, de la longueur 
de sept ou de huit pouces ; la petite extrémité est aplatie et 
percée de deux trous allongés; l'autre est assez élargie pour 
recevoir le tuyau d’uu soufflet. A uu pouce environ de la petite 
extrémité, cet instrument présente une courbure â laquelle 
est adaptée une petite pièce ronde d’argent ou d’un autre 
métal , percée de trous, de manière que l’on puisse fixer à sa 
partie inférieure une lame d’amadou de la même dimension. 
Celte plaque est destinée ù fermer exactement l’entrée du ca- 
nal de la respiration , afin que l’air ne puisse pas s’échapper 
et qu’il pénètre jusqu’aux plumons. Cet instrument peut servir 
dans tous les cas où il est nécessaire de rétablir la respira- 
, lion, lorsqu’elle a été suspendue ou troublée par une cause 
quelconque. 

On administre au noyé un lavement irritant qui peut être 
composé de i once de sel deÇlauber et de 8 onces d’eau ou de 
3 onces de sel de cuisine avec i livre d’eau et 4 ou 5 cuillerées 
de vinaigre. L’emploi du tabac en lavement ou en fumigation, 
conseillé par quelques auteurs, est dangereux ; on doit le 
rejeter. 

Si , malgré tous ces moyens , on n’aperpoit aucun heureux 
résultat, il ne faut pas se décourager : on emploiera des iri^- 
tans plus énergiques ; par exemple, on allumera des mor- 
ceaux d’amadou que l’on placera sur tes bras, les cuisses, sur 
le ventre ou le creux de l’estomac< Dans le cas où le malade 
aurait le visage d’un rouge foiicé , que les yeux seraient bril— 
lans, en un mot, que l’on apercevrait des signes de stagnation 
de sang dans le cerveau , et qu’en outre les membres fussent 
chauds , il faudrait se bâter de faire pratiquer une saignée au 
bras pu au pied, ou mieux â une des veines du cou. 

Lorsque le malade commence à donner de? signes de vie et 
qu il peut avaler, on lui administre, par cuillerées, quelques 
gouttes d eau-de-vie camphrée , d’esprit-de-vin , d’eau de 
Cologne étendue avec deux ou trois parties d'eau , ou du vin 
chaud. Si ces boissons provoquent dés nausées , on peut 
donner î ou a grains d’émétique dans Un peu d’eau, ce* qui 
serait surtout avantageux, si le noyé avait encore l’estomac 
chargé d alimens. Mais on se gardera bien de donner l’éméti- 
que si le malade se trouvait dans l’état presque apoplectique, 
contre lequel nous avons dit plus haut qu’il fallait avoir re- 
cours à la saignée. Si l’émétique, au lieu de faire vomir, opé- 
rait par le bas, on donnerait au malade quelques cuillerées de 
vin chaud. 

> 11 est un moyen dont on obtient un trè 9 -grand avantage dans 
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le traitement de l’asphyxie qui nous occupe , mais malheureu- 
sement il n’est pas toujours possible de l’avoir a sa disposition. 

Je veux parler de l’électricité. On l’administre au moyen de 
la pile de Volta. Si cet instrument se trouve sur les lieux où 
l’accident est arrivé , voici la manière dont on doit en faire 
usage. Chacun des pôles de la pile est armé d’une chaîne mé- 
tallique qui se termine par une petite boule également métal- 
lique. On place une de ccs boules dans la bouche, et l’autre 
dans l’anus de lu personne asphyxiée en faisant en sorte que 
les deux chaînes soient tenues parfaitement isolées. Si le ma- 
lade n’est pas réellement mort, réveillé par cet agent énergi- 
que , il ne tarde pas à donner des signes de vie. Cependant , 
lors même qu’il n’en donnerait pas dès les premiers momens , 
il ne faudrait pas se déconcerter, puisqu’on a vu des indivi- 
dus offrant toutes les apparences d’une mort réelle ne dôn- J . 
ncr des signes de vie qu’après neuf ou dix heures de traite- 
ment. ■ 

Nous ne terminerons pas ce que nous avions A dire sur les 
secours A donner aux noyés, sans donner ici une liste de tout 
cc qui compose l’appareil de sûreté qüc l’on devrait avoir dans 
les lieux où l’on est exposé à être asphyxié; par exemple, , 
sur les navires , dans les ports de mer, des lacs et des fleuves, 
dans les mines de toute espèce. 

Cet appareil convient généralement pour toute espèce d’as- 
phyxie. 

Il serait même à souhaiter que chaque commune en fût 
fournie, afin que l’on sût toujours où recourir dans le besoin. 

Les principales pièces de cet appareil sont les suivantes : 

1“ Sept aunes de flanelle coupée en deux dans le sens de - 
leur longueur , de manière A en former, des bandes et des rou- 
leaux, pbùr mieux envelopper le corps et les membres. 

Quatre aunes de flanelle divisée en quatre , pour essuyer. 

3 ° Une brosse fine et une plus grossière pour frictionner. 

4 “ Des cuillers grandes et petites. 

5 “ Un petit soufflet. 

6" Un tube pourintroduire l’air dans les poumons, et autant, 
que possible le tube laryngien décrit dIus haut. . 

' 7“ Une bouteille d’eau-de-vie campirée et une de bon vin. 

8” Un flacon, de vinaigre aromatique , dit des quatre voleurs. 

9” Un flacon d’éther et un flacon d’alcali volatil , bouchés à 
l'émeri. 

10° Plusieurs paquets, chacun d’un grain, de tartre stibié. ■ 

1 1* Du sel de cuisine (hydrochlorate de soude). 

i»° Du sel ammoniacal, (hydrochlorate d’ammoniaque). 

i 3 ° Du sel de nitre (nitrate de potasse). 
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» 4 " Quelques barbes de plume pour chatouiller les narines , 
les lèvres et le gosier. 1 ' ' 

1 5 ” Une grande et une petite sdringuc. >•_ 

16 De la camomille ,de la mélisse , de. la menthe poivrée , 
pour faire des infusions au besoin. 

17* Une pompe armée d’un long tuyau de gomme élastique 
pour introduire dans l’estomac des liquides convenables , et 
pour repdmpcr les substances nuisibles qui y seraient conte- 
nues- Cette pompe, d’invention moderne, est d’une très-grande 
utilité , lorsque le malade ne peut pas avaler. On l’introduit 
paria bouche ou par les narines jusque dans l’estomac. 

Une vessie de cochon., 

> 9 * Quelques lancettes , une compresse et une bande, 
couteau et des ciseaux. 

21“ Un briquet, des allumettes et de l'amadou. 

22^ Une pile de "Volta et tout s<m appareil. 

20 Du chlorure de chaux.ou dysoude, dont on obtient un 
très-grand avantage dans les asphyxies par le gaz hydrogène , 
comme sont cellès des fosses d’aisance , des égouts et des 
puisards. . ' 

a4” Des crocs et des cordes pour retirer-Ies noyés de l’eau. 

Asphyxie des pendus ou des étranglés. -Le raisonnement et 
l’expérience démontrent que l’on peut rappeler à la rie des in- 
dividus qui s’étaient pendus ou qui,avaient été étranglés , et 

Ï ii donnaientçependant toutes les signes d’une mort véritable. 

ous pourrions citera ée sujet quelques exemples choisis eHtre 
un grand nombre. Elisabeth Green, après avoir subi le supplice 
de la potenee , fut transportée dans un amphithéâtre anatomi- 
que , et AVillis la rappela à la vie. Un habitant d’Amsterdam 
avait été condamné pour dettes' ;Y l’expropriation de tout son 
mobilier; il se pendit de désespoir devant la porte de sa mai- 
son ; H paraissait mort ; cependant on se hâte de couper la 
corde et de lui administrer de prompts secours, et après neuf 
Leures-de soins, il revient à> vie, s’endort et ne tarde pas à 
recouvre? la santc. Uu jeune homme avait perdu son amante* 
v? le chez . elle et se pend dt désespoir dap 9 sa chambre. La 
chaise dont SI s était servi pour s’élever est renversée au mo- 
ment où son corps est «traîné par Ja corde ;-|a mère accourt 
au bruit; elle trouve son filç . ne donnant plu§ signe de vie* elle 
coupe la corde et cherche , mais inutilement , de ranimer son 
fils : le docteur Janin arrive ; .ilinct en usage les secours de l’art • 
la joie succède à la douleur, et Janin jouit du doux spectacle 
d une mère et d’un fils qui se jettent dans les brasl’un de l’autre 
et répandent un torrent de larmes. llji Irlandais était pendu de- 
puis vingt-cinq minutes* Ja corde se rompt* et comme jl pa- 
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rail sans vie, le bourreau 1 ’abandonne ; les médecin* sert 

saisissent et lulfrendent la vie. 

Les secours r[ue l’on doit donner aux pcmlus sont les mêmes 
que ceux que l’on administre aüxnqyef. Mais il est un point qu’il 
est plus important de ne pas négliger, c’est la saignée, lin effet , 
les personnes pendues ou étrangléos périssent non-seulement 
parce que la respiration a été intcrrofnyiue, mais encore parce 
que le sang a été retenu dans le ccrVeau , ce qui donne lieu à 
une véritable apoplexie. On pratique la saignée au bras ou 
mieux encore à une des veines du eou , parce qu’il est urgent 
de dégorger promptement le cerveau. En même temps on em- 
ploielejj moyens conseillés plus haut pour le traitement de l’as- 
p hyxie par submersion . 

Asphyxie des nouveau-nés. Les cnlans qui viennent au monde 
dans un étîil de mort apparente , ont éprouvé des pertes consi- 
dérables de sang , ou ils sont comme apoplectiques à cause de 
hi stagnation du sang dans le cerveau. 

Si Tenlant est pâle, décoloré , si ses chairs sont flasques cl 
molles, et qu’en mêfne temps il y ait eu une perte considérable 
de sang , on doit lui administrer les secours suivons ; 

V On ne se pressera pas de couper le cordon par lequel l’en- 
tant tient à la mère , tant que l’arrièm- faix ne sera pas déta- 
ché , et que l’on apercevra des battemens de ce même cordon. 

2” Après avoir placé l’enfant à l’air sur le côté , en évitant 
de tirailler le cordon , on procédera à l’insufflation de l’air dan» 
les poumons par l’un des moyens indiqués plus haut, en par- 
lant de l’asphyxie des noyés. 

5 ° Pendant ce temps , une autre personne fera des frictions 
sur le do? ni sur h plante des pieds avec une brosse douce ou 
avec un morceau de flanelle ; ap frolterra également le reste 
du corps avec de la flanelle chaude imbibée de vin ou d’eau- 
de-vie étendue d’uau, et l’on exercera, avec beaucoup de pré- 
cautions, de légères pressions alternativement sur la poitrine 
et sur le ventre , pour imiter la respiration naturelle. On ob- 
tient quelquefois d’assez bons effets en laissant tortiber un 
filet 'd’eau tiède , de la hauteur de deux ou trois pieds , sur le 
creux de l’estomac : le chatouillement que cette chute d'eau 
produit détermine quelquefois le premier besoin de respirer. 
O11 pourra aussi agacer la peau en la pinçant légèrement, ainsi 
que les maincllesrau moyen de la succion. 

!\ On chatouillera les narines et les lèvres de l’enfant aveq 
une barbe de. plume; mais on évitera de lui faire flairer des sub- 
stances irritantes , telles que l’alcali volatil , l’éther , le vinai- 
gre , etc. 
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5" On plongera l’enfant jusqu’aux épaules dans l’eau tiède , 
si les moyens préccdens ne réussissent pas à le Appeler à la vie. 

6* On donnera un petit lavement, composé d’eau tiède sa- 
vonneuse, ou si l’on n’a pas de savon , on y mettra quelques 
grains de sel; ou enfin si l’on n’avait pas de seringue, on in- 
troduirait un petit morceau de savon, coupé en cône, dans 
l’anus de l’enfant. * 

✓ * Si l’arrière-faix est détaché ou expulsé,ou, end’autres ter- 
mes, lorsque la mère est délivrée, on doit couper le cordon 
et le lier , puis continuer les soins prescrits qui doivent , dans 
tous les cas , durer assez long-temps ; car on voit des enfans 
ne donner des signes de vie qu’après plusieurs heures de trai- 
tement. 

Si Pcnlant se trouve dans un état contraire, c’est-à-dire qu’il 
soit apoplectique, le traitement varie sous quelques rapports. 
Les causes ordinaires de l’apoplexie des enfans sont les corr^ 
pressions de la tête dans un accouchement laborieux , ou du 
cordon ombilical. 

L’enfant est d’un rouge foncé ; sa face parait même noire 
et comme gonflée , et quelquefois on observe sur la tête une 
tumeur molle et remplie de sang • 

En pareil cas on doit se hâter : 

y couper le cordon ombilical , et ne pas le lier tout de 
suite, afin de donner issue au sang. 

a° Si le cordon ne fournit pas assez de sang, on appliquera 
deux ou trois sangsues derrière chaque oreille. 

3 On continuera le reste du traitement comme il a été pres- 
crit pour le cas précédent , en commençant par l’insu fllation 
de l’air dans les poumons. 

Asphyxie par la chaleur. Les personnes qui ont été pendant 
long-temps dans un lieu chaud où l’air est très - raréfié peuvent 
être asphyxiées et présenter les signes d’une mort apparente. 
Cette sorte d’accident n’est pas rare dans les régions septen- 
trionales, comme en Russie, où tous les habitans sont dans l’u- 
sage de prendre le samedi un bain de vapeur. Le même acci- 
dent peut encore arriver aux personnes qui entrent dans un four 
encore chaud. 

Les secours à donner en pareil» cas consistent : 

î A transporter 1 asphyxié dans un endroit frais et au grand 
air. En Russie, on les couche sur la neige. 

2 * A desserrer le malade, si ses vêtemens sont trop étroits. 

5” Dès que l’asphyxié peut avaler, on lui donne à boire de 
la limonade , ou un mélange par parties égaies d’eau et de 
vinaigre. 
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4° On lui administre un lavement d’eau salée , contenant 
une once de sel de Glauber. 

5" Le reste du traitement se fait comme il a été dit eu par- 
lant des secours à donner aux asphyxies par submersion. 

Asphyxie par la foudre. La foudre tue dans la plupart des cas; 
cependant il peut arriver qu’elle ne produise qu’une mort 
apparente. Il fau^donc tenter de rappeler à la vie les person- 
nes qui ont été asphyxiés de cette manière , à moins qu’il n’y 
ait des lésions tellement graves qu’il ne soit pas possible de ré- 
voquer en doute la mort véritable. 

Le traitement doit varier suivant les effets que la foudre aura 
produits, et suivant la constitution des individus : 

i* Si le visage est rouge , gonflé , comme dans une attaque 
d’apoplexie , il faut se hfiter d’ouvrir une des veines du cou ou 
du bras. On peut aussi appliquer avec avantage une ou deux, 
ventouses scarifiées derrière les oreilles, après avoir rasé l’en- 
droit où l’application doit être faite. Si au contraire l’individu 
était pfile, décoloré , on se garderait bien de pratiquer la sai- 
gnée. 

a“ On fera des aspersions d’eau froide sur le visage ; ces as- 
persions se pratiquent en plongeant la main dans l’eau que l’on 
jette vivement contre le visage. On couvrira la tète de linges 
imbibés d’eau froide et de vinaigre , ce que l’on pourrait éga- 
lement faire pour le reste du corps. 

5 ° On procédera à l'insufflation de l’air dans les poumons 
suivant les moyens indiqués pour les noyés. 

4“ On a quelquefois obtenu des succès de l’administration 
de légères secousses électriques; ce qui pourrait sembler éton- 
nant, puisque l’asphyxie dont il est ici question est le résultat 
de l’électricité. Mais il en est de cela comme de plusieurs au- 
tres puissances, qui sont tantôt des causes de maladie , tantôt 
de précieux remèdes , suivant la force avec laquelle elles opè- 
rent, et les circonstances qui modiljfnt leur action. 

Asphyxie par ta vapeur de charbon , du raisin , du vin et d’au- 
tres fruits en fermentation , des mines de charbon , par la res- 
piration d’un air vieil!, par le rassemblement de plusieurs per- 
sonnes. On sait depuis long-temps que l’on ne peut pas vivre 
sans que l’air que l’on respire soit renouvelé; mais on en 
ignorait la cause jusqu’à ce que la chimie soit venue déchirer 
le voile qui la cachait à nos yeux. 

On a appris que l’air atmosphérique était composé de trois 
gaz différées , l’oxigène, l’azote et le gazacide carbonique. L’air 
alimente la respiration et la combustion au moyen de l’oxigone ; 
d’où il s’ensuit que l’air qui a perdu beaucoup de son oxigène 
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par la respiration n'éskplus propre à la respiration. Mais si Pair, 
sans perdre de son oxigène, contenait une proportion trop con- 
sidérable de gaz étrangers non respirables , cet air donnerait 
infailliblement In mort. Le gaz acide carbonique est à cet égard 
l’un des plus dangereux , parce qu’il se développe dans un très- 
grand nombre de circonstances. Une des causes les plus ordi- 
naires du développement de ce gaz , est la combustion du char- 
bon dans un endroit enfermé; aussi rien n’cslplus fréquent que 
l’asphyxie produite par cette cause. 

Le gaz acide carbonique se développe aussi en grande quan- 
tité dans les cuves où l’on fait fermenter le raisin ; c’est ce gaz 
qui donne la mort ayx vignerons qui entrent imprudemment 
dans les cuves pour fouler la vendange , sans avoir la précau- 
tion de tenir la tête en dehors de la cuve. Le vin , dont la fer- 
mentation n’est pas encore achevée , les fruits que l’on fait fer- 
menter pour faire le cidre , donnent lieu aux mêmes accidcns. 
Dans les mines où l’on exploite le charbon de terre , il se déve- 
loppe quelquefois une assez grande quantité de gaz acide car- 
bonique pour asphyxier les ouvriers qui y travaillent. Enfin , 
l’air que l’on respire dans les lieux où se trouvent plusieurs 
personnes réunies peut être vicié par le gaz acide carbonique, 
et déterminer par conséquent les mêmes accidcns que la va- 
peur de charbon. Il convient pourtant de dire que cet air est 
encore corrompu par l’exhalaison cutanée et pulmonaire des 
personnes rassemblées en grand nombre dans un édifice fermé. 

Puisque tous ces genres d’asphyxie dont nous venons de 
parler sont produits par la même cause , c’est-à-dire par le gaz 
acide carbonique, le traitement doit être le même dans tous 
ce s cas. * 

Les secours à donner aux asphyxiés par le gaz acide carbonique, 
sont les suivons : 

i" On doit se hâter de retirer les personnes asphyxiées du lieu 
o il 1 accident est arrivé ; niais il faut que ce soit sans danger pour 
ceux qui donnent les secÆîirs. Si l'asphyxie est enfermé dans 
n ne chambre où l’on ait brûlé du charbon , il faut ouvrir large- 
ment la porte et les fenêtres , afin de favoriser l’entrée de l’air 
extérieur. Si l’on avait sous la main de la chaux, on en ferait 
u ne dissolution dans l’eau pour en asperger l’appartement ; la 
chaux ayant la propriété de s’emparer très-promptement de 
l’acide carbonique , partout où il se rencontre r on pourrait cn- 
suito entrer impunément. 

Nous recommandons auxpcrsonncsquirctîrcirt lesasphyxiés 
d ’nne cuve ou de tout autre endroit de retenir leur respiration 
co rame si elles plongeaient sous l’eau; de cette manière , ne 
respirant pas le gaz acide carbonique, elles ne courent aucun 
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Jauger de subir le même sort que ceux à qui elles parlent des 
secours. Si l'on avait une dissolution de chaux, on y tremperait ' ' 
un linge que l’on sc tiendrait ^devant la bouche, afin q[ue l’pir, 
en Te traversant , se déchargeât de l’aeide carbcxnique qu’il ' 
pontient., s ! ’ 

2” On exposera le malade au grand air, lors même qu"e la r 
température serait froidte; on le déshabillera et on le couchera 
sur le dos , de manière que la. tête et la poitrine soient un peu 
plus.élevées que le reste du corps. 

3 " S’il peut avaler , on lui administrera quelques gorgées 
d’eau vinaigrée froide/ , 1 

4 ” On fêta avec Te même liquide des aspersions sur. tout I p 
corps j principalement sur lé visage et la poitrine ; on fera, par 
intervalle de deux ou trois piinutcs, des frictions avec un mor r 
ceau de flanelle ou de linge imbibé d’eau-de-vie camphrée ou 
d’eau de Cologne. 

5 " On frictionnera ta plante des pieds, la paume des mains 
et l’épine du dos avec une forte brosse. . 

G' On irritera les narines en approchant du aez un flacon 
d’alcali volatil eu de fort vinaigre , ou li flamme d’allumettes 
bien soufrées : il ne faut pas oublier qu’il serait dangereux de , 
laisser trop long- temps sous le nez du malade l’alcali ou la 
vapeur de soufre; A délaut des moyens indiqués,, on irritera 
L’intérieur des- narines avec la barbe d’une plume ou do tout " 
autre corps propre à produire le chatouillement. 

7* On laissera tomber , d’une certaine hauteur , un filet 
d’eau, tantôt sur la poitrine, tantôt sur le creux de l’estontac ' 
et snr leS endroits les plus sensibles de l’abdomen. , 

.fl» On administrera d’abord un lavement d’eau vinaigrée, et. 
quelques ihstân» plus tard uniavement purgatif contenant deux 
onces de miel de mercuriale ou une once et demie de sel dp- 
Glauber ou d’Kmpson (sulfate de soude ou sulfate de Ma- 
gnésie).' • ' 

q* On insufflera de l’air dans les poumons par les moyens" 
indiqués plus haut eu parlant de l’asphyxie des noyés. Il est 
bon de procéder A l’insufllation dès les premiers morne ns. 

Celle partie du traitement est dos plus essentielles. 

io‘ S’il arrivait qu’après un certain laps de temps, l’qspfiy xié, 
malgré ces secours, ne donnât pas encore désignés de vie.; «r • <*• 
qu’il eût lo visage rouge, gonflé, il faudrait lui pratiquer une 
saignée au bras ou au pied ûu.à une 4es veines du cou. < - 
u° Tous les secours dont, nous venons de parler , doivent 
liife administrés avec pvomptitqde »-«wm djos l’prdro qujls sont 
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indiqués, mais tous en même temps s’il est possible. Une faut 
pas se lasser trop tôt , puisqu’on a vu des personnes présentant 
toutes les apparences d’une mort réelle, ne donner enfin des 
*■ signes de vie qu’après cinq ou sis heures de persévérance. 

1 2 “ Enfin , quand le malade est entièrement rappelé à la vie , 
on le transporte dans un lit chaud , en ayant la précaution de 
laisser les fenêtres de l’appartement ouvertes, et d’en faire sor- 
tir les personnes dont la présence est inutile. On lui adminis- 
trera ensuite un bon bouillon ou un peu de vin généreux et 
chaud. 

Asphyxie des fosses d’aisance , des égouts et des puisards. 11 se 
développe dans les fosses d’aisance, ainsi que dans les égouts 
’ jet les puisards, unp grande quantité de gaz hydrogène sulfuré. Ce 
gai est un poison promptement mortel, lors même qu’il serait 
mêlé avec beaucoup d’air. Les ouvriers qui descendent dans ces 
fosses, sans avoir pris les précautions convenables , sont donc 
exposés à être asphyxiés par ce gaz; aussi il est peu d’années 
où l’on n’ait à déplorer plusieurs accidens produits par cette 
cause. 

_ Le traitement qu’il convient d’employer dans l’asphyxie qui 
nous occupe ici est le suivant : 

»° 11 ne faut jamais descendre dans les fosses d’aisance avant 
1 de les avoir purifiées du gaz hydrogène sulfuré qu’elles contien- 
nent. 11 n’y a pas long-temps que l’on ne connaissait aucun 
des moyens convenables de désinfection. De nos jours , on a 
découvert que le chlorure de chaux ou de soude s’emparait da 
gaz hydrogène partout où il le rencontrait. Si l’on en jette dans 
les fosses d’aisance, on peut ensuite y descendre sons le moin- 
dre danger. O 11 ne peut donc trop en recommander l’emploi , 
soit aux personnes qui doivent y travailler, soit à celles. qui 
' veulent éviter dcS dangers en allant au secours de ceux qui y 
sont restés asphyxiés. Voici maintenant la manière d’employer 
le chlorure de chaux eu parcillp circonstance. • 

P. Chlorure de chaux ou de soude, 1 livre. Eau commune, 
environ i5 pu 20 livres. On mêle exactement, et l’on jette 
cette solution dans la fosse, de manière qu’elle y tombe, au- 
. tant que possible, sous forme de pluie , afin que le gaz hy- 
drogène soit plhs facilement mis en contact avec cette eau. 
Après cette opération , il n’y a plus de danger ù courir, à moins 
que l’on ne reste assez long-temps dans la fosse pour que le 
gaz se développe de nouveau. 

■ j x" Ou trempera un linge dans une solution de chlorure de 
chaux, on le mettra devant la bouche du malade sans le plier, 
afin qu’il soit traversé par l’air qu’il aspire , et qu’il aille ainsi 
décomposer le gai hydrogène qui pourrait encore se trouver 


■ ASP 371 

dans les poumons de l’asphyxié. Ce jnoyen ne doit pourtant 
pas être employé trop long-temps, parce qu’il irritcraitla poi- 
trine d’une manière dangereuse. Ce procédé offre surtout des 
chancesde succès, lorsqu’on l’emploie dès les premiers motnens. 

3° Si l’asphyxié avait avalé de l’eau contenue dans la fosse, ou 
lui administrerait 2 grains d’émétique dans un verre d’eau , 
pour le faire vomir. 

4“ On emploiera, outre ces moyens, ceux dont nous avons 
parlé en traitant de l’asphyxie par la vapeur de charbon. 

5“ Si l’on observait des désordres nerveux , des spasmes, 
des convulsions , on tâcherait de les apaiser en mettant le ma- 
lade dans un bain froid, et eu lui administrant quelques cuil- 
lerées d’une potion auti -spasmodique , telle que l’eau de lleur 
d’oranger avec addition de quelques gouttes d’éther. Si lesbat- 
temens de coeur étaient violens , on pratiquerait une saignée 
au bras. 

6' Enfin on appliquerait des sinapismes aux pieds et aux jam- 
bes si, malgré l’usage de ces moyens, 1 individu restait privé 
de connaissance et de mouvement. 

Asphyxie produite par le froid ouasphyxie des personnes gelées . 
Les personnes qui ont- été exposées pendant long- temps à 
l’action du froid éprouvent d’abord un engourdissement gé- 
néral , uue sorte d’ivresse ; elles ne lardent pas à s’endormir et 
à perdre entièrement connaissance. La respiration et la circu- 
lation do sang sont suspendues , et tout semble indiquer une 

mort véritable. . 

Tant que les personnes gelées ne présentent pas des signes 
de putréfaction , on peut espérer de les rappeler à la vie. Il est 
impossible d’assigner le temps au-delà duquel il n y ait plus es- 
poir de le faire , puisqu’on cite un grand nombre d’exemples 
(t’asphyxiés par le froid qui ont été rappelés à la vie après plu- 
sieurs jours de mort apparente. Il n’y a pas même long-temps 
qu’en Suède un individu qui était enseveli dans la neige de- 
puis plusieurs semaines recouvra la vie et la santé au moyen 
des secours qui lui furent administrés. Il faut donc tenter tous 
les moyens que l’art présente en pareilles circonstances . 

V On se gardera bien d’ex_poser le corps gelé à la chaleur ; 
on doit au contraire le plonger dans la neige, s il y en a , ou 
bien le frotter avec de la glace pilée ou de la neige dans un air 
frais. O 11 substitue ensuite l’eau froide y la glace , puis 1 eau 
dégourdie , ensuite l’eau tiède ; en un mot 1 on cherche à ré- 
chauffer le corps , non pas brusquement , mais lentement et 
par degrés. La pratique contraire entraînerait inévitablement 
la mort de l’indvidu. » 

On peut aussi mettre le malade dans un bain deau Ironie 
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que l’on réchauffe doucement , en ÿ ajoutant peu ù peu de l’ead 
dégourdie-, de Peau tiède , etc. >' 

a* En le dépouillant de scs vêtemens, on ne doit pas chercher 
à lui ployer les membres-? s’ils sont roides , ils pourraient Être 
fracturés. • ' . 

5 * On procède à l’insufflation de l’air dans les poumons d’a- 
près les moyens indiques en parlant de l’asphyxia des noyés. 

4 “ On irrite les lèvres et les narines , soit en les chatouillaut 
avec une barbe de plume , soit en approchant un flacon d’alcafi 
volatibou de vinaigre. 

5 ° Lorsque lecorps commence à se réchauffer et que les mem- 
bres ne sont pl«s foides , on place le malade dans un lit-non ré- 
chauffé. On lui fait des’ frictions avec une brosse à la plante des 
pieds et sur d’autres parties du corps. On ajoute ensuite aux 
couvertures froides d’autres couvertures chaudes , de manière 
que la chaleur ne soit communiquée que graduellement. 

6’ On administre des lavemens irritons contenant'» ou 2 on- 
ces de sel de Glauber ou d’Émpson. -V 
7° Aussitôt que la respiration et la circulation reparaissent et’ 
que le malade peut avaler, on lui administre ufi -bouillon , ou 
de l’eau rougie , ou uue infusion de tilleul. 

8” Il est quelquefois nécessaire de pratiquer une saignée pour 
modérer la réaction vitale qui succède assez souvent au froid. 

ASTHÉNIE. Ce mot a la même signification que faiblesse 
(V. ce 190t.) '\ 

ASTHME. On appelle aibsi une gêne très- grande de la res- 
piration qui relent p&r accès. , , 

Les signes de l’asthme sont tes suivons. Ordinairement vers 
les une ou deux heûrcs-do matin, quelquefois plus tôt, l’accès 
s’annonce par une sorte d’angoisp dans la poitrine : la respira- 
tion dévient laborieuse et sifflante ; le malade est obligé de se 
lever sttr-le-chump ou de s’asseoir sur son lit pour respirer, ne 
pouvant le faire lorsqu’il est cotiché. La toux qui au commen- 
cement de l’accès était extrêmement pénible et sèche devient 
pies libre à la fin, et est accompagnée d’une abondante expecto- 
ration : alors ify a diminution de-tous les symptômes, l’accès est 
terminé, après avoir duré de 10 à 12 heures. Les retours de cette 
affection sont périodiques; ils reviennent quelquefois plusieurs 
jours consécutifs et à peu près aux mêmes heures , mais ces ac- 
cès laissent parfois çitre eux de longs intervalles d’une santé 
parfaite. Chez quelques individus ils n’ont.lieu qu’au bout d’un 
an-ou même de plusieurs anrîées. Chez d’autres au contraire ils 
arrivent rSgnHèrnment tous lès mois comme les règles chez le» 
femmes. -On peuféprouver dans lexiiêmU jour plusieurs accès 
*ètoWàWe$ù qui viennent d’être décrits, Quand l’accès 
\ ' ’ ' ■ ' ' 
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doit revenir la nuit suivante, le malade conserve ordinaire- 
ment pendant la journée un sentiment de resserrement à la » 
poitrine, une gêne de la respiration qui augmente surtout sous 
. 1’influence d’un exercice un peu violent. 

Les causes de l’asthme sont extrêmement nombreuses ; mais 
on peut établir en principe que cette affection dépend constam- 
ment d’une irritation des organes de la respiration, ou de la •. 
circulation du sang : ainsi, toutes celles qui agissent directe- 
ment sur les poumons ou sur le cœur peuvent donner lieu A 
cette maladie. Les personnes qui y succombent offrent con- 
stamment des altérations de ces organes, ce qui prouve que 
l’affection avait d’abord débuté par une irritation qui avait fini 
par amener les désorganisations que l’on rencontre. La con- 
stitution particulière des individus ainsi que l’bcrédité sont aussi 
une cause d’asthme, puisqu’on a vu souvmit les personnes 
d’une même famille en être atteintes de génération en généra- 
tion. Les inflammations des articulations et des muscles aux- 
p quelles on a donné le nom de goutte et de rhumatisme, aban- 
donnent fréquemment, comme on sait, leur siège ordinaire 
pour se porter sur d’autres organes, entre autres sur ceux de la 
poitrine; c’est qu’on appelle alors goutte remontée. Cette 
irritation portée sur la poitrine peut donner lieu aux palpita- 
tions, à uii catarrhe, ut plus fréquemment aux accès d’asthme. 

Le froid, les brouillards, les ohaogemeus subits de tempéra- 
ture, les lièvres intermittentes, la suppression d’une évacua- 
tion, ou d’une hémorrhagie accoutumée, sont autant de causes 
qui agissent sur les organes respiratoires et sur le cœur, et qui, 
par conséquent, déterminent quelquefois l'affection asthma- ■' 
tique. Elle se termine assez souvent par la phthisie pulmonaire, 
ou par l’hydropisie de poitrine. ’ 

Traitement. Comme l’asthme n’est qu’trae forme de l’irrita- 
tion des poumons et quelquefois du cœur, il est évident qu’il 
faut employer un traitement émollient. Los cordiaux, les 
amers, les toniques entre autres, lès préparations ferrugi- 
neuses dont on a fait jusqu’à nos jours un si grand abus doiveut 
être sévèrement bannis ; car quelles guérisons pourrait-on ci- 
ter qui aient été opérées par ce moyen ?Ou.aura donc recours 
aux boissons adoucissantes , à un régime exclusivement végé- 
tal, au repos, à l’abstinence des plaisirs de l’amour. On fera 
de temps à autre une saignée de bras, ou une application de 
20 à 3o sangsues sur (a poitrine. S’il n’y a pas d’irritation de 
l’estomac, ce que l’on peut juger à la netteté do la langue, on 
administrera la digitale pourprée , d’abord à la dose de 2 grains 
par jour, en élevant progressivement cette dose jusqu’à to'ou 
>2 grains divisès'en 5 ou (5 prises. 

' *• * ; ' .,8 
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La nourriture des asthmatiques doit être douce et légère ; le 
lait, les potage» au luit , le» légumes frais doivent eu être la 
base principale; les acides de toute espèce, les liqueurs spiri- 
tueuses , le café doivent être proscrit» avec sévérité. Le ma- 
lade doit éviter avec soin l’air frais et humide, et surtout le 
froid des pieds : il portera en hiver -une chemise de laine, sur 
la poitrine , afin d’entretenir sur cette partie une chaleur douce 
et constante. - . - 

Quelques auteurs ont fait une maladie particulière d’une ni- 
ritation de poitrine à laquelle ils ont donné le nom d’angine de 
poitrine : mais une angine de poitrine n’est,antrc chose qu’un 
degré très-élevé de l’asthme ; la gêne de la respiration est plus 
grande, mais on. a toujours à faire à une. irritation ou à une 
altération des poumons ou du cœur. Le traitement est donc le 
même. • • • > ç* • 

Nous avons dit qu’il était convenable de saigner de temps en 
temps les asthmatiques ; oependaut la saignée ne conviendrait 
pas si le pouls, ainsi que les bnttemens du' coeur, étaient mous, 
faibles et peu développés. ' ' . . - j< • 

* Enfin si les accès d’asthme ne paraissent céder à aucun des 
moyens indiqués, on cherchera à en pallier la violence par l’ad- 
ministration des ântispamodiques tels que l’opium à ta dose 
d’on grain dans une potion, l’éther à la dose de i5 on ao 
gouttes, Tassa ftetida" à la dose 5 ou 6 grains dissous dans on 
jaune d’œuf. On ne doit jamais oublier que l’emploi de ces 
moyens suppose toujours le bon état des organes digestifs. 
Lorsque l’expectoration est difficile , on peut la favoriser par 
l’emploi de l’oxymel scillitlque : on en met une once dans a 
onces d’une solution de gomme arabique, et on prend cette 
potion par cuillerée toutes les une ou deux heures. • - 

ATAXIQUE , Fièvre ataritfue. (V. FièVrï.) ' - s ’• - 
- ATROPHIE. C’est la même chose que maigrenr. L’atropKie 
ne constitue pas une maladie particulière; elle n'est que le ré- 
sultat d’un-défaut de nutrition , et principalement de l’inflam- 
mation apparente ou cachée de quelque organe. Une gastrite 
chronique , une maladie de poitrine, etc. , produisent Tathro- 
phie chex les individus atteints de ces maladies. Il est doncévi- 
dent que l’indication a remplir quand une personne maigrit 
n’èst nas de la bourrer d’alimens, comme le croit le vulgaire,’ 
mais de guérir la maladie qui s’oppose à la nutrition. Il faut 
en excepter les cas trèç-rares où l’individu manquerait d’une 
alimentation suffisante. • - 

ATROPHIE DES NOURRICES. Si la maigreur' extraordi- 
naire dans laquelle tombent quelques nourrices provient 
d’une maladie particulière , il faut s’occupér du traitement de 
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cette maladie : mais elle peut reconnaître pour cause une trop 
grande activité dans les glandes mammaires, qui convertissent 
en lait la plus grande partie des aliuiens qui devraient servir à 
la nutrition du corps de la nourrice. Dans tous les cas,- la femme 
doit toujours débuter par sevrer son enfant ou le donner à une 
autre nourrice. Si elle ne porte aucune affection intérieure , 
elle reprendra bientôt son embonpoint, au moyen d’une bonne 
nourriture. 

ATROPHIE MÉSENTÉRIQUE. C’est un des noltis que l’on 
donne à une maladie assez commuue chez les enfans , plus par- 
ticulièrement connue sous le nom de carreau. (V. Carreau.) 


B 
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BERLUE. On appelle ainsi une affection de la vue qui nous 
représente des objets qui n’existent réellement pas. Le» per- 
sonnes qui ont 1% berlue tantôt croient voir voltiger devant 
leurs yeux une mouche, une araignée ou tout autre insecte; 
tantôt l’organe de la vue donne la sensation d’une foule de 
points. brillaus qui s’échappent en rayons, de bluettes, de pluie 
de feu, d’éclairs , etc. Cette affection , peu importante, n’exige 
pour l’ordinaire aucun traitement , cependant il est des cas où 
cette incommodité est très-opiniâtre , .et l’on doit alors tâcher 
de la guérir. Les meilleurs moyens pour y parvenir sont les 
sangsues appliquées aux tempes, et surtout les révulsifs , tels 
qu’un séton ou un vésicatoire placé sur la partie postérieure 
“du cou. . , 

BILE. Les personnes étrangères aux connaissances médi- 
cales font, -jouer à la bile un rôle important dans un grand/ 
nombre do maladies. Au lieu de regarder les épanchemens, 
les débordeinens de bile comme un effet , elles les regardent 
au contraire- comme Une cause de la maladie dont elles sont 
atteintes. Celte erreur de raisonnement serait peu dange- 
reuse , si l’on n’adoptait en même temps une pratique basée 
sur ces préjugés , et qui ne peut que nuire aux malades. 
Expliquons-nous. Le lbie est une glande-, ou si l’on veut un 
organe- destiné ù la confection de la bile : cette bile est con- 
servée en dépôt dans un réservoir que l’on nomme vésicule 
du fiel , ou bien elle est versée dans-les intestins près de l’es- 
tomac , par un canal que l’on nomme pour cèla conduit de Ja 
bile. Cette bile est indispensable pour opéfer la digestion des 
alimens concurremment avec d’autres humeurs qui aident à 
leur dissolution. Lorsque l’individu est en bonne santé , la pré- 
sence des alimens stimule d’une manière convenable l’estomac 
et l’orifice du conduit de la bile placé dans son voisinage. Tant 
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que cette stimulation reste dans des bornes déterminées , la 
bile n’arrive que dans les proportions voulues pour une bonne 
digestion. Mais si l’on chargeait l’estomac d’une trop grande 
quantité d’alimcns , de boissons échauffantes , ou que les ali— 
mens, sans Être trop abondans, fussent d’une nature trop âcre, 
trop stimulante, l’irritation passerait les bornes, et la bile ar- 
riverait en trop grande quantité ; la langue alors serait jaunâ- 
tre ; le teint de la peau , le blanc tnêmc des yeux pourraient 
parlicipe(®pius ou moins de cette couleur. La même chose ar- 
rive dans certains cas, si l’estomac, si la portion d’intestins, où 
aboutit le conduit de la bile , est le siège d’une irritation ou 
d’une inflammation , quelle qu’en soit la cause ; car où il y a 
irritation , il y a aflux d’huméurs. En veut-on dés exemples? 
Introduisez du tabac dans les narines , cette irritation y fait 
affiner les mucosités: qu’un grain de sable entre dans les yeux , 
ils sont irrités, et les larmes arrivent aussitôt; un vésicatoire 
irrrite la peau, et cette irritation y fait affluer une grande quan- 
tité de sérosité qui s’élève bientôt en tonne d’ampoule. On pour- 
rait accumuler les citations, et toutes démontreraient jusqu’à 
l’évidence que le phénomène que nous venons d’énoncer est le 
plus constant et le mieux prouvé de l’économie des corps orga- 
nisés. Après cette digression nécessaire, revenons à notre sujet. II 
y a épanchement de bile : cet accident se manifeste tantôt par des 
vomissemeus ou des dévoicmens bilieux; tantôt par l’état de ia 
langue qui est jaune et amère ; tantôt par la couleur qui porte 
le nom de jaunisse. Que fait le vulgaire dans cesciroonstances , 
et que faisaient même la plupart des médecins avant notj-e épo- 
que ? Il y n trop de bile , disait-on : vile un bon vomitif pour en 
débarrasser l’estomac et les. entrailles. Que fait le vomitfen pa-< 
reil cas? Ce qu’il fait toujours; il excite, il irrite l’estomac, 
mais comme il le fait plus vivement que tout autre substance, 
il n’y a rien d’étonnant s’il fait affluer la bile, et si on la vomit 
en grande quantité. Lors même que l’estomac n’en contiendrait 
pas un atome , le vomitif en ferait toujours affluer assez pour 
donner le change; de même que l’oeil le plus sec se mouillerait 
de larmes , quand il serait irrité par un grain de sable. Le vomi- 
tif ne fait donc qu’ajouter irritation à irritation , et l’on 11e peut 
pas mieux faire pour doubler le mal , que d’administrer un pa- 
reil traitement. Il arrive pourtant quelquefois que l’estomac 
contient des substances dont la présence est si dangereuse, qu’il 
est urgent d’en hâter l’expulsion. Un grand nombre de poisons 
sont de ce genre. Dans ces cas, il vaut toujours mieux provo- 
quer le vomissement en chatouillant le fond du gosier , qu’en 
employant les vomitifs. Les personnes qui s’autorisent de quel- 
ques exemples de succès', pour avoir recours aux vomitifs dans 
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le cas où l’on reconcvril l.i présence de la bile , ont le pins 
grand tort. Je sais bien qu’un moyen perturbateur tel que l’è- 
inétique , en imprimant aux organes unq secousse qui trouble 
leur manière d’être -actuellement, peut être favorable ; mais 
cela est extrêment rare. C’est précisément 

Frapper à l’aventure et vaincre par hasard. 

On peut bien arrêter l’écoulement de la bile au moyen des vo- 
mitifs , mais ce n’est pas toujours un indice que l’on ait détruit 
la cause qui donnait lieu à sa quantité ou à sa qualité insolite. 
En effet , une irritation qui n’est pas encore très -vive, fait 
affluer les humeurs comme nous l’avons dit; mais si cette irri- 
tation fait des progrès, si elle s’élève au degré inflammatoire , 
les tissus sont saisis d’une espèce de rigidité , et l’écoulement 
des humeurs cesse ; mais, loin d’avoir opéré la guérison, il 
est évident que le mal n’a fait qu’empirer. 

Nous avons dit que la présence de la bile annonce une irrita-r 
tion de l’estomac ou des intestins , et que cette irritation appe- 
lait dans ces viscères une plus grande quantité de bile qu’à l’or- 
dinaire. Mais l'abondance de la bile, sa qualité vicieuse peut 
aussi dépendre directement de l’irritation de l’organe qui l’éla- 
bore , je veux dire le foie. Sous l’influence d’une irritation ou 
d’une surexcitation , le foie , comme toute autre partie du 
corps humain , acquiert un surcroît d’activité et d’énergie , il 
sécrète donc alors plus de bile qu’à l’ordinaire; cette bile peut 
être absorbée et donner une couleur jaune à la peau ; ou bien 
être versée en plus ou moins grande abondance dans l’estomac, 
et donner lien à tous les signes dont uous avons parlé plus haut. 
Mais encore ici l’on voit qu’il ne doit point être question de 
s’en prendre à la bile dans le traitement à suivre; l’on a à faire 
à une irritation Ou à une inflammation du foie, c’est donc à cal- 
mer cette irrilaton que l’on doit s’appliquer. 

D’après ccque nous venons do dire sur la c'àuse des épanche- 
mens et de la surabondance de la bile » le traitement ne saurait 
être douteux. On l’a déjà deviné. Si l’irritation est légère , on 
doit se borner à donner au malade des boissons délayantes . 
émollientes ou rafraîchissantes ; lois sont les tisanes de gui- 
mauve , de gomme arabique, de bouillon blanc, l’eau sucrée , 
la limonade légère , l’orangeade , etc» , etc. Si , au contraire , 
l’irritation était vive , on appliquerait 1 5 , 20 , 5o , 4» sangsues 
sur le creux de l’estomac, dont on récouvrirait les piqûres avec 
un cataplasme émollient. Si le foie était le foyer principal de 
l’inflammation , ce serait sur celte partie que l’ou appliquerait 
lessaugsucs, c’est-à-dire sur le côté droit , Immédiatement au- 
dessous des dernières côte». On donnerait les mêmes boissons 
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que précédemment, et l’on ne reviendrait aux alimens que peu 
à peu et lorsque les signes de l’irritation auraient disparu. 

Les extravasions , les débordemens de bile , qui sont le résul- 
tat d’une indigestion, n’exigent pas d’antre traitement que celui 
que nous venons d’indiquer; cependant on se Contentera dans 
ce cas d’employer la diète et le^ boissons délayantes , l’excita- 
tion n’étant ordinairement que passagère et n’éîant pas encore 
parvenue au degré d’irritation qui pourrait exiger l’emploi des 
sangsues. Cependant, si l’individu avait englouti nne quantité 
considérable d’alimens ou de boissons , et que l’estomac, fa- 
tigué par leur présence , ne pût pas s’en débarrasser, on cher- 
cherait A provoquer le vomissement en faisant avaler de l’eau 
tiède , en chatouillant avec le doigt le fond du gosier, ou enfin 
si l’on ne pouvait y parvenir par ce moyen, en administrant 
i ou a grains d’émétique dans une verrée d’eau. Mais, nous le 
répétons, il nè faut jamnisTaire vomir dans le seul but d’expul- 
ser la bile , et l’on ne doit jamais perdre de vue qu'il faut guérir 
l’irritation ou l’inflammation qui la fait affluer, et qu’alors tout 
rentrera dans l’ordre et la bile cessera d’être trop abondante»' 

Avant de terminer cet artielc, il nous reste encore un préjugé 
è combattre. Il n’est pas rare d’entendre dire : il ne faut pas faire 
usage de tel aliment, parce qit’il est bilieux ou qu’il fait beaucoup 
de bile. Le lait est surtout rangé parmi les substances bilieuse s , 
et l’on aurait bien de la peine à persuader le contraire aux 
personnes qui prennent sans autre examen pour des vérités 
cequ’ellcs ontentendu répéter toute leur vie. fious allons prou- 
ver en deux mois que les alimensqui donnent de la hile, comme 
on dit, sont précisément ceux auxquels le vulgaire accorde une 
propriété contraire , et que ceux qu’il appelle bilieux , en tre au- 
tres le lait, ne le sont nullement. Nous avons dit que la bile ar- 
rivait dans l’estomne et dans les intestins lorsqu’il y avait irrita- 
tion dans ces parties ; c’est ce qui a lieu principalement chez, 
les personnes dont le foie est gros et actif , en un mot chez les 
personnes d’un tempérament bilieux. Les alimens de haut 
goût, fortement épicés, les viandes noires, etci, échauffent et 
irritent plus l’estomac que des alimens simples et doux ; l’esto- 
mac sera doncirritépar leur présence , et la bile yarrivera plus 
v ou moins abondamment suivant la disposition des individus. 
Le vin , les liqueurs spiritucuses , le café , etc. , produisent le 
même effet, quoique l’on croie vulgairement le contraire. Tous 
les amateurs de bonne chère qui surchargent leur estomac de 
mets excitansetdc boissons échauffantes, tous les goulus et les 
gourmands, en un mot, ceux dont le palais est toujours A l’affût 
de ce qu’ils appellent un bon morceau, peuvent attester la vérité 

de ce que j’avance. Le lendemain d’un festin , ils ont constam- 
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ment la langue épaisse , pâteuse , jaunâtre , amère ; le blanc de 
l’œil est terne on jafun* , ils éprouvent toti9 les symptômes 
d’une surabondance de bile. r 

Le lait , au contraire, les alimens et le* boissons douces ne 
produisant sur l’estomac qu’une stimulation légère , l’irritation 
quela langue éprouvait Se calmera peu â peu parleur usage, et 
il. est certain qu 'alors elle deviendra moins pâteuse , la bbuche 
moins amère , et que la bile n’étant attirée dans -l'estomac que 
suivant les proportions convenables , elle reprendra son cours 
nâtiirel, et les digestions se ferônt comme â r ordinaire. Cepen- 
dant , n8us devons dire que le lait ne doit pas être employé 
pendant que l’estomac contient de la bile ; voici pourquoi. La 
bile fait cailler le lait dans l’estomac lorsqu’elle l’y rencontre ; 
le lait se digère alors difficilement , il s’aigrit et peut. devenir 
une-nouvelle cause d’irritation; mais ce n’est point parce qu’il 
est bilieux , comme on le voit : il se comporte alors comme tout 
autre aliment irritant. Il est donc faux que les personnes d’uu 
tempérameHt bilieux doivent s’abstenir de lait et faire usage 
de vin, de boissons amères. Ce n’est que pendant le temps qu’il 
y a réellement débordement de bile qu’il faut y renoncer, comme 
â tout autre aliment. Rien alors ne saurait mieux convenir que 
les boissons délayantes. Mais, hors ce temps, nous soutenons 
que le laitnon-seulcinentne donnera pas de bile, mais qu’il ai- 
llera à corriger l’état d’irritation des viscères qui la provoquent. 
Cet article demanderait dos explications de détail bien plus 
étendues , mais nous ne pouvons pas nous y engager, puisque 
nous en parlons ailleurs, en traitant des nffeçtions du foie, do 
l’estomac et des intestins. 

BILIEUSE , fièvre bilieuse. (V: FrèvnE.) -> 

BLÉNORRHAGIE , BLÉNORIUIKK , plus vulgairement 
chaude-pisse. On désigne par ces mots les écoulcmens plus ou 
moins inflammatoires des organes. sexuels, soit de l’homme , 
soit de la femme , i\ la suite d’ân commerce avec une personne 
atteinte de la même maladie. Il est inutile de nousétendre lon- 
guement sur la cause de cette infection; elle est toujours assez 
connue des personnes qui s’y sont exposées; Cependant nous 
devons avertir que les écoulemens blénorrhagîqucs peuvent 
être produits sans qu’il y,ait infection , ni d’une part ni de l’au- 
tre ; l’abus seul des plaisirs, lés habitudes solitaires fréquem- 
ment répétées, le libertinage, l’introduction de matières âcres 
o,u irritantes dans le canal de l’uretre’chez l’on et l’autre sexe, 
peuvent déterminer un écoulement semblable à cfclui qui nous' 
occupe, par le seul effe t de l’irritation portée sur ces parties. Mais 
ces dernières cau’ses sont extrêmement rares, et lorsque cet 
écoulement se manifeste, l’on peut presque toujours suspecter 
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la personne malade, quelles que soient ses dénégations, de s’être 
* • exposée à un contact impur. Toutefois vl serait souvent dange- 

reux , pour le repos des familles, dé confoudre avec la maladie 
qui nous occupe une autre espèce de flux blanc qui a lieu fré- 
quemment chez, les femmes les plus sages, et qu’il serait injuste 
d’attribuer à une cause étrangère; nous voulons parler des fleurs 
blanches. Cette incommodité à laquelle sont sujettes la plupart 
des femmes qui habitent les grandes villes, surtout celles qui 
sont douées d’un tempérament nerveux irritable, celles qui 
mènent une vie molle et délicate , n’a donc rien de commun 
avec la blénorrhagie. (V. Ftti'RS blanches.) • 

; On donne plus particulièrement le .nom de blénorrhagie à 
l’écoulement qui est accompagné de douleurs plus ou moins 
vives; mais lorsque cctécoulemcni dure depuis long-temps, et 
qu’il n’est accompagné d’aucune douleur , en un mot, qu’il est 
devenu chronique , on lui a donné le nom de blénorrhée. C’est 
au reste la même affection , mais avec des symptômes inoins_ 
intenses. 

1 £ Lorsque la blénorrhagie est le résultat d’un commerce im- 

pur, on l’appelle blénorrhagie virulente, mais il n’est pas bien 
certain qu’elle soit produite par un virus particulier, puisqu’un 
jiquide Acre quelconque produit le même effet. Quelquefois 
, | l’individu ne ressent qnc les douleurs qui accompagnent ordi- 
f _ naircment la blénorrhagie , sans cependant qu’il y ait écoule- 
ment; on l’appelle alors blénorrhagie sèche. On l’appelle bâtarde 
ou externe lorsque l’écoulement ne provient pas de l’intérieur 
du canal urinaire. Enfin on a donné le nom de bénigne, à la blé- < 
norrhagie qui n’est pas ou presque pas accompagnée de dou- 
leurs. Ces dénominations sont inutiles et vicieuses, puisque dans 
tous les cas la blénorrhagie ne dépend que d’une irritation portée 
4 sur les organes sexuels, et que quand celte irritation a produit 
l’écoulement, la maladie est toujours de même nature; c’est 
constamment une inflammation qui peut être plus ou moins 
violente , mais dont le, caractère est absolument le même. 

Les signes de la blénorrhagie , produite par un contact im- 
pur que nous prendrons jci pour type comme étant la plus fré- 
quente , sont les suivans. Trois ou quatre jours aprèsque l’on 
s’est exposé au contact, on éprouve d’abord une titillation , •» 
de la démangeaison , de la chaleur, de la rougeur aux parties 
qui doivent être infectées; un peu plus tard il se manifeste un ' 
écoulement d’unê humeur flore, limpide, verdâtre, puis blan- 
che ; on éprouvedes envies fréquentes d’uriner, les urinesdon- 
, ' nent une sensation de chaleur et quelquefois d’une ardeur brft- , v 
• lantc et très-douloureuse. Quelquefois il survient , surtout i liez 
l’homme , une juméfcctlon considérable à laquelle on a donné 
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le nom de phimosis ou de paraphimosis. Les famines souf- 
frent {généralement beaucoup moins de la blénorrhagie que les 
hommes. Peu à peu cepcudant les douleurs se ralentissent, la 
matière de l’écoulement n’est plus aussi âcre, et l’écoulemeut 
finit par être complètement indolent. 11 dure ordinairement de 
/{O à 5o jours , et beaucoup plus long-temps si l’individu ncs’aS-' 
trcint pas à nu genre de vie convenable. Il devient quelquefois 
permanent et habituel chez certaines personnes qui ne veulent 
pas renoncer à s’exposer aux causes qui l’ont produit, ou même 
qui, sans s’y exposer, ne font rien de ce qui pourrait l’arrêter. 

Le frai Muent de la blénorrhagie, à son début, soit de la blé— 
norrhagic aiguë, est en général celui qui oonvient dans toutes 
les inflammations. En conséquence , on administrera des bois- 
soins émollientes, légèrement diurétiques : la tisonne de chien- 
dent a veq addition de 12 à 1 5 grains de nitre par litre de liquide , 
remplit assez bien ce but ; on fera prendre des bains de siège, 
des bains locaux . et des bains entiers. On fera garder le repos 
autant qu’il sera possible, et si le malade est forcé de faire du 
mouvement, de marcher, il faut que ce ne soit qu’avec modé- 
ration; car la marche , la danse, l’équitation sont un grand ob- 
stacle à la guérison , et l’on voit même quelquefois ces causes 
en trc tenir pendant très- long- temps des écoule mens qui auraient 
cessé beaucoup plus tôt, si les malades avaient pu ou voulu se 
soumettre au repos.* Il est essentiel d’entretenir la liberté du 
ventre au moyen de lavemens émolliens, et non par despurga- 
tifs qui ne feraient qu’irriter davantage. Lorsque l’inflammation 
est très-vive et douloureuse, on applique une vingtaine de 
sangsues au périnée, et l’on recouvre les piqûres avec un ca- 
taplasme émollient ; on peut revenir à une seconde et même 
à une troisième application de sangsues, si les symptômes per- 
sistent avec la même intensité. 

Lorsque l'inflammation diminue et que les urines ne réveil- 
lent que peu de douleur, on peut chercher à arrêter l’écoule- 
ment. lin des moyens les plus efficaces est le baume de copahu ; 
mais cumme'cc médicament est âcre , il irrite facilement la 
membrane muqueuse du canal intestinal , et on ne peut en con- 
séquence l’administrer qu'aux personnes dont l’estomac est en 
bon état, ccquc l’on reconnaît à, la couleut 1 naturelle et ver- 
meille de la langue et à l’absence de tout symptôme de fièvre. 
La manière lu plus-ordinaire et la plus simple d’administrer le 
baume de copalui consiste à prendre malin et soir, d’abord une 
cuillerée de la potion dont la formule est indiquée page 18', 
sous le titre de. potion astringente , contre la gonorrhée; on élève 
ensuite celte dose progressivement jusqu’à a , 5, 4 1:1 même a 
Cuillerées à la fois. II n’est pas rare de voir lÿ blénorrhagie s’ar- 
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rêter après «ne huitaine de jours de ce traitement. Malgré oela. 
On le continuera encore pendant quatre ou cinq jours en dimi- 
nuant progressivement les doses; autrement l’écoulement 
pourrait reparaître. Lorsque ce médicament n’arrête pas l’é- 
-coulcment ou qu’il nfe le fait pas diminuer d’une manière sen- 
. siblc, au bout de quelques jours, il fauj en cesser l’usage et J 
s’en tenir aux boissons émollientes et au reste du traitement 
conseillé plus haut. Si le baume de copain donnait de la diar- 
rhée, on devrait en diminuer la dose et même en suspendre 
tont-A-fait l’emploi durant un ou deux jours, pour le reprendre 
ensuite, si le bon état du canal digestif le permettait. 

Le régime des personnes atteintes de blénorrhagie doit con- 
corder avec le reste du traitement; c’est-à-dire qu’il doit être 
doux, consistant plutôt en légumes qu’en viandes fortes. On 
doit s’abstenir de vin, de café, de thé et de toutes liqueurs spi— 
ritueuscs. Il est superflu de dire que tout rapport avec des per- 
sonnes de sexe différent doit cesser jusqu’à parfaite guérison. 

Lorsque la blénorrhagie estdevenue chronique, c’est-à-dire, 
lorsqu’elle dure depuis très-long-temps, qu’elle n’est d’ailleurs 
accompagnée d’aucune douleur, le traitement émollient ne 
réussit pas toujours; les tissus qui fournissent la matière de 
l’écoulement, après avoir été le siège d’une inflammation ai- 
guë , tombent dans une espèce de relâchement, comme cela 
arrive ordinairement à la suite de tbute espèce d’inflammation. 
On obtient alors d’assez bons effets des boissons légèrement 
astringentes, telles que l’eau ferrée, les eaux de Spa et de Vi- 
chi , les infusions légères d’écorçe île chêne, etc. On donne 
aussi le baume de copahu de la manière dont il vient d'être in- 
diqué plus haut. Si le canal intestinal supportait mal ce traite- 
ment, on devrait le suspendre. Il arrive quelquefois que tous 
ces moyens sont infructueux; c’est alors qu’il est permis d’avoir 
recours aux injections. Pour qu’-clles soient sans danger, on 
débutera le premier jour par des injections d’eau froide ; le len- 
demain on les fera avec de l'eau sucrée; le jour suivant elles 
seront composées d’eau et de gros Yin, le tout sucré ; après cela 
on n’emploiera pour injcctiohs que du vin pur sucré; si l’écou- 
lement continue, on se servira d’une décoction de roses de 
provins coupée avec parties égales de vin; enfin on aura re- 
cours à une décoction de racine de historié, ou de rathania , 
ou même d’écorce de chêne. Les injections doivent être répé- - 
tées 5 ou 6 fois' dans la journée. Elles conviennent également 
pour l’un et l’autre sexe. 11 eStrare que l’écoulement ne s’ar- 
rête pas au bout de quelques jours, lorsque l’on a employé 
successivement ces liquides en injection de la manière dont 
nous venons de l’indiquer. Cependant ces moyens peuvent en- , 
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core échouer* et des médecins plus hardis que nous conseil- 
lent l’usage d’injections beaucoup plus astringentes que les pré- 
cédentes, telles que les solutions de sulfate de sine (vitriol 
blanc) ou d’acclate de plomb ( extrait de saturne ). Nous» ne 
devons pas dissimuler que ces substances produisent asse* sou- 
vent des rétrécissemcns du canal urinaire, qui constituent line 
affection plus dangereuse que la hlànorrhagie. Après cet aver- 
tissement, si les malades voulaient néanmoins essayer l’usage 
de ces injeotions, nous Jes renvoyons pour la manière de s’en 
servir aux pages i5j et i58, art. Injections. 

Nous ne terminerons pas cet article sans avertir le lecteur de 
se défier des nombreux spécifiques que l’on voit éclore chaque 
jour contre la maladie qui nous occupe. La plupart de ces mé- 
dicumens, si vantés, sont ou des purgatifs violens qui peuvent 
bien guérir la blénorrhagie par la révulsion qu’ils déterminent 
en irritant le canal intestinal ; mais qui pour cela même peu- 
vent produire l’inflammation de ce même canal. Le plus sou- 
vent ils ne doivent leur propriété qu’au baume de copahu 
déguisé de mille manières avec d’autres substances pour 
en pallier le goût : or nous avons vu que ce médicament n’é- 
tait pas infaillible, et que d’ailleurs son usage ne pouvait nul- 
lement convenir aux estomacs que l’on appelle faibles, et que 
nous appelons plus raisonnablement irrités ou enflammés. Les 
charlatans qui promettent de guérjr la blénorrhagie dans cinq 
ou six jours trompent donc le public, et ils engagent les sim- 
ples à user de moycns.trop énergiques pour être applicables à' 
tous les tempéramens, et pour ne pas compromettre la santé 
des imprudens qui s’y confient en aveugles. 

BLÉNOIlllHÉE. C’est la même affection que la blénorrhagie 
dont il est question dans l’article précéderft ; la seule différence 
est que'l’une est aiguë et l’autre chronique. (V. cet article. ) 

BOULIMIE. On appelle ainsi ®ne faim excessive que l’on 
ap'aise avec beaucoup de difficultés : cet état porte encore le 
nom de cynorexic ou de faim canine. La convalescence franche 
des, fièvres est ordinairement necompagnée de cette appétence 
extraordinaire des alimens; mais cette faim est alors naturelle 
puisqu’elle dépend de la perte que le corps a fait à l’occasion 
de la lièvre. La boulimie n’est pas line maladie particulière in- 
dépendante de l’affection de quelque organe; elle est au 
contraire le plus souvent le résultat d’une irritation de 1 es- 
tomac. lEn effet, tout ce qui réveille la scusibilité de cet organe 
augmente l’appétit et donne la faim. Ainsi la boulimie dépend 
quelquefois de l’irritation continuelle qu’entretient un vers so- 
litaire dans les organes digestifs; il en est de même des stiinu- 
lans, des épipes et de plusieurs espèces d’assnisonnemens. Les 
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individus attaqués de boulimie sont ordinairement maigres, 
et digèrent mai les alimens qu'ils dévorent. Cela arrive sur- 
tout quand elle est entretenue par un loyer d'irritation placé 
dans l’estomac ou dans les intestins ; caè alors les digestions se 
font mal, et il n’est pas rare que les individus vomissent une 
partie de leurs alimens, ou qu’ils soient tourmentés de diar- 
rhée ou de dysenterie. j 

Le traitement de la boulimie ne consiste pas seulement, 
comme on pourrait le croire, à donner des alimens à ceux qui 
en éprouvent le besoin. Il faut d’abord s'appliquer à recon- 
naître et à combattre les causes qui peuvent y donner lieu. 
Les boulimies qui surviennent pendant la convalescence, après 
les pertes abondantes de sang, cessent ordinairement , lorsque 
le corps a repris son embonpoint ordinaire. La faim ne doit pas 
être entièrement satisfaite, surtout dans le premier de ces deux 
cas; parce qu’à l’issue d’une maladie, i’estoinao est très-sen- 
sible et qu’on pourrait l’irriter facilement par une alimentation 
trop copieuse. Ce n’est donc qu’avec précaution que l’on doit 
procéder, surtout si la maladie dont on est en convalescence 
avait son siège dans l’estomac ou dans«quelque autre partie du 
canal alimentaire. On commence alors par l'usage de soupes 
légères que l’on prend en petite quantité, mais souvent. On 
passe ensuite progressivement à une nourriture plus substan- 
tielle , mais jamais en mangeant jusqu’à satiété. Si la boulimie 
est entretenue par la présence des vers solitaires on d’autres 
vers, il faut les expulser. ( V. Veiis..) Lorsque la boulimie est 
entretenue par une irritation de l’estomac, ce qui est le cas le 
' plu’s ordinaire , il ne faut pas espérer, que les alimens pris en 
grande quantité puissent I’apaisety, au contraire, en entrete- 
nant une irritation continuelle sur les membranes muqueuses, 
déjà trop irritées , du canal alimentaire , iis ne feront que l’aug- 
menter davantage , ou s font cesser,' c’est en faisant pas- 
ser l’irritation à l’étal inflammatoire; c-’est-à-dire en conver- 
tissant une affection souvent légère en une maladie grave. Il 
est assez facile en générât de reconnaître cette cause , pour peu 
qu’on ait l’habitude de faire attention à l’état de la langue. Si 
eu effet les personnes qui sont dévorées de[celtc faim insatiable 
ont la langue ronge sur les bords et sale dans le centre; s’il y a 
en même temps soif fréquente, on peut prononcer sans crainte 
que l'estomac ou les inlpslins sont travaillés par une irritation 
plus ou moins forte. Il faut sc comporter alors comme si l’on 
avait à faire à une gastrite chronique. On astreindra ces sortes de 
malades,, car iis le sont, à un régime très-modéré; les alimens 
seront choisis parmi les moins excitant, et. surtout parmi les 
Végétaux frais, le lait , les fruits aqueux , le* chairs mucijagi- 
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ncuses, telles que le veau et la jeune volaille. On prescrira 
l'abstinence dos liqueurs spiritueuses , du calé , du thé , et l’on 
ne permettra l’usage du vîu que modérément et toujours tem- 
péré par beaucoup d’eau. 

Enfin, lorsque la boulimie dépend d’une activité particulière 
des organes digestifs , sans que pour cela il y ait irritation de 
ces organes, le meilleur moyen à employer consiste à donner 
à ces- personnes des alimens d’un tissu serré et d’une digestion 
assez diüieilc, pour qu’ils servent pour ainsi dire de lest à l’es- 
tomac. Ainsi, un pAfa dur et d’une pâte fernle; la chair de 
bœuf, de ipouton ,'de porc; Ies légumes secs tels <juc les pois, 
les lentilles , les haricots, et d’autres substances d’une texture 
compacte doivent être préférés à des alimens légers et plus dé- 
licats. Tel est en général le cas des gens de la campagne et des 
personnes qui fatiguent beaucoup leurs membres^ 

BOUTON MALIN. ( V. Pvstcle maligne. ) 

BRONCHITE. On appelle ainsi l’irritation ou l’inflamma- 
tion des bronches, c’csl-à-dirc des ramifications du canal de 
la respiration. Cette dénomination est certainement plus con- 
venableque celle de. catarrhe pulmonaire , qui est la même ma- 
ladie; mais puisque l’usage contraire a prévalu, nous nous y 
conformerons. ( V. Catakhiie pulmonaire. ) 

BRONCHOCÈLE. (V. Goitre.) 

BRULURE. Il est inutile d’expliquer en quoi consiste ce 
genre d’affection que tout le monde connaît; mais nous par- 
lerons plus particulièrement du traitement qu’il convient de 
suivre dans les différens cas de brûlure. Pour procéder avec 
ordre, : nous diviserons la brûlure en 3 degrés : lu la brûlure lé- 
gère , superficielle et peu étendue; 20 la brûlure superficielle et 
étendue ; 3 U la brûlure \rrofondc. Lorsque la brûlure est légère 
et peu étendue, elle est caractérisée par uu érysipèle dont la 
rougeur disparaît sous la pression par une douleur cuisante et 
un gonflement/ Si la brûlure, quoique superficielle, est très- 
étendue, elle peut occasioner une fièvre Inflammatoire vio- 
lente accompagnée d’agitation, de délire, et quelquelois déter- 
miner la mort. La brûlürc a-t-elle attaqué profondément la 
peau et les chairs; elle désorganise ces parties, l’épiderme 
tombe , la peau s’excorie , il sc .forme des cicatrices plus ou 
moins étendues , et il s’établit une suppuration qui dure 
plus ou moins long-temps. Quelquefois les^ ‘parties deviennent 
comme charbonnécs, et tombent en escarres ordinairement au 
bout de huit à neuf jours. La suppuration devient abondante , 
et entraîne souvent avec elle des lambeaux de chair frappes de 
gangrène. La brûlure est dahs ces cas très-dangereuse' , surtout 

si elle est A lu fois profonde et Irès-élénduc. 
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Le traitement de la brûlure consiste dan? tous les cas, i 0 à 
calmer promptement la douleur, et à prévenir autant que pos- 
sible le développement de l’inflammation; a° si on n’est pas ar- 
rivé à temps pour cela , de prévenir et de combattre les necidens 
locaux et généraux quj peuvent être le résultat de la brûlure. 
Nous allons entrer à cet égard dans quelques détails. 

Traitement de la brûlure légère , superficielle et -peu étendue. 
Si les vêtemenssont encore appliqués sur la partie brûlée, on 
les ôte avec précaution, et l’on plonge coite partie dans le mé- 
lange suivant. 

P. Chaux vive, 1 gros. 

Extrait de saturne , r onpe. 

’ Eau , i litre. 

Si la partie brûlée exigeait une plus grande quantité de li- 
quide, on augmenterait les doses de chaux, d’extrait de Sa- 
turne et d’eau dans les proportions indiquées. La partie brûlée 
doit être maintenue pendant plusieurs heures dans ce bain, 
que l’on renouvelle à mesure qu’il s’échauffe. On enveloppera 
ensuite le membre avec des compresses imbibées du même li- 
quide. 11 faudra les humecter presque continuellement pen- 
dant un temps assez long, pour calmer la sensation de chaleur 
âcre produite par la brûlure. A défaut de chaux, on emploierait 
l’eau et l’extrait de saturne : à défaut d’extrait de saturne, on 
emploierait l’eau de chaux seule, dont les effets sont toutefois 
moins heureux que ceux de J’eau avec l’extrait; enfin si l’on 
n’avait ni l’un ni l’autre, on plongerait la partie dans l’eau simple 
très-froide, ou mieux encore , s’il était possible ,-dans l’eau gla- 
cée. On peut employer, pour remplir la même iudication, l’eau 
gerement vinaigrée, ou dans laquelle on aurait fait dissoudre 
de l’alun , du vitriol vert ( sulfate de fer) ou quelque autre sub- 
stance astringente; l’encre même au besoin peut remplir celte 
indication par l’astriction qu’elle produit sur lespartics : la pulpe 
de pomme de terre crue et de quelques autres fruits acerbes 
peut aussi avoir son utilité quand l’épiderme n’est pas eiilevé. 
Il en est de même de l’esprit de vin, de l’eau de Cologne et 
surtout de l’éther qui en s’évaporant promptemeDt produit un 
degré de froid qui peut être ti'és-avantageux ; mats pour que 
l’évaporation ait. lieu, il ne faut qu’humecter la partie brûlée 
et non la recouvrir avec des compresses. Le meilleur de 
tous ces moyens, quand on peut y avoir promptemeDt re- 
cours , est incontestablement le premier dont nous avons parlé. 
L efficacité de te moyen est incontestable, et l’expérience 
prouve que l’ou peut y avoir recours un quart d’heure et jus- 
qu’à une demi-heure après l’uccideut, même lorsque les clo- 
ches se seraient élevées. 
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Si le siège de la brûlure ne permettait pas qu’on plongeât la 
partie dans le liquide, on se'contentcraitde l’arroser au moyen 
d’une éponge, et de la recouvrir de compresses qui en seraient 
imbibées. • 

Au bout de quelques jours, s’il existé des cloches, on les 
perce avec une épingle ou la pointe d’une lancette en deux ou * 
trois places pour faire écouler la sérosité, et on laisse l’épi- 
derme appliqué sur la plaie, afin que l’air ne l’irrite pus trop 
vivement. Soit ensuite’que l’épiderme tombe ou qu’il ne tombe 
pas, pour soustraire entièrement au contact de l’air les parties 
qui ont été affectées , on les recouvrira d’un linge ou de papier 
brouillard fin enduit de cérat simple , s’il y a encore de la dou- 
leur, ou de cérat saturné, si la sensibilité est totalement amor- 
tie. On peut aussi remplacer le cérat par un Uniment com- 
posé d’une partie d’huile d’olive ou d’amandes douces et de 
deux parties de blanc d’œuf. On applique sur le papier brouil- 
lard des compresses imbibées d’extrait de saturue mêlé avec 
l’eau, ou bien si l’irritation est encore trop vive, des com- 
presses peu serrées trempées dans une décoction de guimauve 
et de pavots", dont on a soit» de les humecter souvent. 

Si la chaleur et l’irritation étaient trop vives, et qu’elles ne 
permissent pas l’application des linges, on oindrait la plaie 
deux fois par jour avec du cérat simple très-liquide, ou miefax 
encore avec un liniment composé par parties égales d’huile 
d’olive et d’eau de chaux que l’on agite ensemble et que l’on 
étend ensuite à nu Sur la plaie avec un pinceau très-tin ou la 
barbe d’une plume. On couvre ensuite la plaie avec un linge 
très- fin enduit de cérat ou du liniment indiqué; ce linge doit 
être percé d’un grand nombre de petits trous , afin de faciliter 
l’écoulement du qms. . m ■ 

Traitement de la brûlure superficielle très-étendue. Si l’accident 
est arrivé depuis peu d’instans et que les symptômes inflam- 
matoires généraux ne fle soient pas encore manifestés, on en- 
veloppera les parties brûlées ayec des linges imbibés du liquide 
que nous avons indiqué plus haut ; mais si la douleur était très- 
vive, que la fièvre commençât déjà à sç manifester, il y aurait 
du danger à faire de semblables applications, et l’on traiterait 
le malade comme s’il étaient atteint d’un érysipèle très-étendu 
accompagné de fièvre. On recouvrira le» partie* avec des linges 
fins imbibés d’une décoction dè graine de lin ou de racine 
de guimauve , que l’on aura soin de tenir constamment hu- 
mectés. On pratiquera une ou deux saignées; on interdira 
toute espèce dlalimens, et l’on ne donnera pour boissons que 
des tisanes très-émollicntes, telles que l’eau de gomme arabi- 
que, de racine de guimauve, de bouillon blanc , Ihyangcade , 
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la litaonadc trè9-légère, l’eau de groseille, etc.; et cela jus- 
qu’à ce que l’inflammation et la fièvre soit entièrement' cal- 
mées , ce qui n’arrive ordinairement qu’après plusieurs jours. 

On pourra joindre à ce traitement qüelquesfcivcmens émoi- 
liens. “ • ^ 

• Quelques jours après que les cloches se seront formées , et 
quand l’irritation sera moins Vive , on le* percera et l’on se con- 
duira ensuite comme il a été prescrit en parlant du traitement 
dé la brûlure peu étendue. , 

Traitement de la brûlure profonde. Il est inutile dans ce cas de 
s’opposer par les a pplications astringentes au progrès de l’in- 
flammation ; on ne doit chercher qu’à la calmer. Pour cela, i( • 
ri’y a rien de mieux à faire que d’appliquer sur la plaie des ca- 
taplasmes faits avec la farine de lin ou la guimauve. Ces 
moyens simples aident puisamment’à apaiser les douleurs, 
à préparer une bonne suppuration qui facilite la chute des 
escarres. Lorsque fon aperçoit quelques parties de cellcS-ci 
prêtes à sc détacher, on les coupe avec des ciseaux , en évitant 
de les tirailler, de peur d’irriter la plaie. \ .... /- .f. 

Si la brûlure a donné lieu aux accidens généraux dont nous 
avflps parlé plu§ haut, c’est-à-dire si l’inflammation locale a 
dtroloppé une fièvre inflammatoire, ce'qui arrive itnmanqua- 
blêment, pour peu que la brûlure soit étendue; il faut condam- 
ner lemalade au repos, à l’abstinence complète d’alimens, et aux 
boissons émoljientcs ou légèrement acidulées. On donucrades 
lavemènsémollicns , et même ou pratiquera la saignée s*? la fièvre 
est très-forte. La plaie qui. reste à nu après la chute de l’escarre 
ou de quelques-unes de ses parties doit être traitée comme une 
plaie ordinaire. II faut d’abord ôter le pus qui s’y est ac- 
cumulé ap ujpycn d’un linge fin ou de petits tampous de char- 
pie. On dpit rejeter tous. les organes qui ne peuvent que s’op- 
poser à la cicatrisation ; il suflit de laisser dans la pluie un peu’ 
de charpie sèche qui absorbe le pus à inesdre qu’il se forme , 
et’ entretient un degré convenable d’irritation. Cependant si lu 
plaie était très-rouge et animée, on s’abstiendrait même de 
charpie, il n’en est pas de même, (orsque la cicatrisation est , 
sur le point d’être achevée; il,_cst boit alors d’entourer ses 
bor.^8 avec jin linge, emîmt-de.dyrut on de beurre frais, et de 
recouvrir Je tout avec.de la charpie qui sans cela s’attacherait 
auf chairs, y entretiendrait une irritation trop vive, et s’oppo.- 
serait.à leur réunion. »* . . - 

Nous ne parlons pas ici des cas oii la brûlure aurait attaqué 
les membres si profondément, qu’il ne resterait d’autre espoir 
que l'amputation, ou qu’elle aurait produit des lésions d’une 
nature ussezvgravc pour exigei* les secours de la chirurgie. 
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Tout ce que nous pourrions dire ne pourrait pas servir de guide 
aux personnes étrangères à cet art. 

BUBON. On appelle ainsi une tumeur qui sc manifeste or- 
dinairement aux glandes des aines et quelquefois à celles des 
aisselles et du cou. On distingue plusieurs bubons auxquels on 
donne des noms particuliers, suivant les causes qui les ont pro- 
duits. Ainsi on appelle bubon pestilentiel celui qui se manifeste 
chez les personnes atteintes de la peste; bubons scrofuleux, 
ceux qui accompagnent l’affection scrofuleuse; bubons syphili- 
tiques ou vénériens, ceux qui reconnaissent pour cause une 
maladie vénérienne; bubons il’ irritation , ceux qui sont déter- 
minés par l’irrigation ou l’inflammation qui se propage d’un 
point quelconque jusqu’aux glandes les plus voisines. 

Sans nous arrêter à ces divisions, que l’on pourrait multiplier 
encore , si l’on en établissait autant qu’il y a de causes qui peu- 
vent produire l’engorgement des glandes, nous dirons que le 
bubon est toujours le résultat d’une irritation portée sur les 
glandes dont nous avons parlé; cette irritation appelle les 
fluides dans ces parties ; elles s’engorgent, augmentent de vo- 
lume, s’enflamment et se terminent ou par la résolution, c’est- 
à-dire pur le retour à l’état primitif, ou par la suppuration, ou 
parl’élatcancéreuxou squirrheux.Telleest en général Iamarche 
de toutes les irritations. Si on les arrête à leur début, elles avor- 
tent; si on les laisse parcourir toutes leurs périodes, elles s’en- 
flamment et suppurent; si elles persistent très-long-temps, les 
tissus qui en sont le siège se durcissent , acquièrent une con- 
sistance Iardacée ; et si une nouvelle irritation attaque ces par- 
ties ainsi désorganisées, cette dégénérescence porte le nom de 
cancer. 

On voit donc qu’il est assez inutile de s’occuper des causes 
qui peuvent produire l’engorgement et la tuméfaction des 
glandes des aines ou des aisselles. Ces causes quelles qu’elles 
soient sont des causes irritantes; le résultat n’est donc et ne 
peut être qu’une irritation, une inflammation, et le traitement 
doit être essentiellement le même. 

Comme nous nous sommes occupés du bubon pestilentiel à 
l’article peste, du bubon scrofuleux à l’article scrofule, et que 
le bubon d’irritation est de la même nature qu’une tumeur in- 
flammatoire, nous ne parlerons icivjucdes bubons vénériens. 

Le bubon vénérien c'st une tumeur formée par l’engorgement 
des glandes des aines , des aisselles et du cou , mais le plus or- 
dinairement des premières, à la suite d’une liaison avec une 
personne atteinte d’une maladie vénérienne. Cette affection est 
aussi connue vulgairement sous le uoin de poulain, parce 
qu’elle force (es malades à marcher les jambes écartées , à peu 
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près comme le font les très-jeunes chevaux. On peut les dis- 
tinguer en primitifs et en consécutifs. On les appelle primitifs 
lorsqu’ils se manifestent peu de temps après le commerce sus- 
pect, sans avoir été précédés d’aucun symptôme d’affection 
vénérienne; on lès nomme consécutifs, au contraire, quand ils 
se manifestent après l’apparition de chancres, de pustules ou 
d’écoulemens blénorrhagiques, on que la maladie vénérienne 
est devenue constitutionnelle. Les bubons de cette espèce sont 
les plus communs de tous, et c’est presque constamment aux 
, aines qu’ils se manifestent; ils sont le résultat de l’irritation 
des organes sexuels placés dans le voisinage. Quand ils sont 
l’effet d’une maladie vénérienne qui a porté le trouble dans 
toute l’économie, en terme plus vulgaire, de la vérole; on les 
observe aussi aux glandes des aisselles et du cou. 

L’apparition d’un bubon est précédée d'u né sensation de gêne 
et de tension A la région des aines. Bientôt on s’aperçoit qu’une 
ou plusieurs glandes sont tuméfiées; le gonflement fait tous les 
jours des progrès ; il en résulte une tumeur dure qui gène beau- 
coup la marche; la surface de cette tumeur est rouge, et elle 
devient le siège de douleurs de plus en plus fiolenles; enfin, 
la suppuration s’établit plus ou mojDS promptement , suivant 
le degré de 1 inflammation. Le bubon que nous venons de dé- 
crire est le bubon aigu; mais il ne se manifeste pas toujours 
avec des symptômes aussi violens, il marche quelquefois avec 
beaucoup de lenteur et sans faire souffrir le malade; la peau 
conserve alors sa couleur ordinaire, et cet état se prolonge 
quelquefois pendant plusieurs semaines et même plusieurs 
mois, et onenavn persister des années entières; on les nomme 
alors bubons indolens. Ordinairement ils se développent et 
décroissent avec une égale lenteur; rarement ils suppurent, 
et, lorsque cela arrive, ils laissent après eux des engorgemens 
dont on n’obtiçnt la guérison que difficilement. Il arrive quel- 
quefois que ces bubons, après être restés long-temps station- 
naires, passent leut à coup à l’état inflammatoire ei suivent la 
marche de ceux dont il vient d’être fait mention plus haut. 

Traitement des Itubonp aigus. Le traitement des bubons sy- 
philitiques 11e diflêçe pas de celui de toute autre inflammation 
glandulaire \ il n y a que le degré d’intènsité des phénomènes 
inflammatoires qui exige quelques modifications particulières. 
Et d abord, si 1 on a affaire à un engorgement qui débute par 
une grande sensibilité, on s’occupera d’arrêter promptement 
1 inflammation , err appliquant de très-bonhe heure un plus • 
ou moins grand nombre de sangsues autour de la tumeur; 
on peut employer de 20 A 40 sangsues A ta foi»; Ce moyen 
réussit souvent A arrêter l’inflammation dès son début. On 
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peut revenir à tane seconde saignée locale , si la première 
n’avait pas produit l’effet que l’on en attendait. La glace pi- 
lée, que l’on fait succéder aux applications de sangsues, em- 
pêche presque constamment le développement ultérieur de 
l’inflammation; mais 'ce moyen, pour être efficace, doit être 
continué sans interruption au moins pendant quarante-huit 
heures. Si l’on n'appliquait le froid' -que pendant quelques in- 
stans, il y aurait réaction dans la partie malade, et l’iuflamnla- 
tion reparaîtrait avec plus de violence qu’auparavant. Le meil- 
leur moyen de maintenir la glace sur la tumeur consiste :\ la 
piler et à la renfermer dans une vessie ; lorsqu’elle est fondue , 
on a une seconde vessie toute préparée pour remplacèr à l’in- 
stant celle que l’on vient d’ôter. Il est bien entendu que pen- 
dant ce temps le malade doit garder un repos absolu. On ob- 
tient souvent de Irès-rbons résultats de l’application de la glace, 
lors même qu’elle n’a pas été précédée de la saignée locale. Si 
l’inflammation tombait à son dernier degré, et que la tumeur 
fût déjà supputée, ce que l’on reconnaît à la fluctuation qu’elle 
présente, il ne faudrait plus tenter de l’arrêter au moyen des 
sangsues ou de la glace ; il faudrait au contraire l’amener à l’é- 
tat completde suppuration ou à la résolution , en la recouvrant 
de cataplasmes émolliens faits avec la farine de lin ou la mie de 
pain, ou la feuille de guimauve, etc. On devrait se comporter 
de la même manière, si les moyens que nous avons indiqués 
n’avaient pas réussi à faire avorlerl’inflammalion à son début, 
et qu’elle continuât:’) faire des progrès, malgré l’application des 
sangsues et de la glace. Quelquefois la violence de l’inflamma- 
tion est telle qu’elle produit la fièvre; alors on doit inter- 
dire ou malade toute 1 espèce d’alimens, et le condamner à 
l’usage strict des boissons émollientes! On lui fera prendre sou- 
vent des bains entiers; on lui administrera des lavemens émoi- 
liens, -.et il gardera le repos. Si la douleur que donne la tumé- 
faction est très-vive , on cherchera à la calmer en arrosant le 
cataplasme émollient avec quelques gouttes de laudanum, ofi 
mieux encore en recouvrant la tumeur „aveo des compresses 
imbibées d’une décoction de morelle et de pavots. Ces moyens 
déterminent ordinairement la résolution oU la suppuration de 
l’engorgement. Si la résolution lieu , il n’y a qu’à continuer 
le même traitement jusqu’à ce qu’elle soit achevée. Si au com 
traire la suppuration arrive et que le bubon s’ouvre, on mettra 
sur l’ouverture un tampon de charpie que l’on recouvrira d’un 
cataplasme ou d’une compresse trempée dans une décoction 
émolliente. Mais- la tumeur passe assez souvent à l’état de 
suppuration sans que le pus puisse se faire une issue ; il faut 
alors en pratiquer une artificielle. Onde pratique de deux ma- 


BUB 


a 9 2 

nières, ou en y faisant une incision avec le bistouri, ou en y 
appliquant un morceau de potasse. La première est incontes- 
tablement la meilleure, mais elle exige la main d’une personne 
de l’art. On peut pratiquer soi-même la seconde de la manière 
suivante : on applique sur la tumeur une petite pièce de toile 
gommée ( sparadrap ) percée d’un petit trou qui corresponde 
au ccntro de la tumeur; dans ce troü on place un morceau de 
potasse, de la grossçur d’un pois, que l’on maintient fixe en 
le recouvrant avec une seconde pièce de toile gommée; on 
laisse la potasse appliquée pendant dix ou douze heures ; si le 
pus sort, on panse comme il a été dit plus haut; sinon, on 
remplace la potasse par un second morceau jusqu’à ce que le 
caustique ait formé une issue au pus. Nous devons avertir 
qu’un morceau de potasse plus gros que celui que nous a ons 
v indiqué creuserait une plaie trop large , dont la cicatrisation se 
ferait ensuite très-diincilemeRt. En général , il n’est pas pru- 
dent d’employer ce moyen , si son usage n’est dirigé par une 
personne qui l’ait vu mettre en pratique. 

Traitement des bubons indolcns ou chroniques. Tel est le trai- 
tement qu’il convient généralement d’employer dans le bubon 
aigu; mais lorsqu’il ne se développe qu’avec lenteur, qu’il est 
peu sensible, qu’il n’est accompagné d’aucun des symptômes 
qui caractérisent une iuflammalion aiguë, on doit se conduire 
d’une manière un peu différente. Soit que le bubon se soit mon- 
tré indolent dès son origine, ou qu’il n’ait revêtu ce caractère 
qu’après une inflammation plus ou moins vive, on doit le trai- 
ter par tous les moyens propres à' en favoriser la résolution. 
Le pluscfïïcaqe est sans contredit le traitement mercuriel, dont 
rien n’cmpêche alors l’application, puisqu’on n’a pas lieu de re- 
douter les accidens qui peuvent résulter de son emploi lorsque 
ces parties sont le siège d’une irritation inflammatoire. On pra- 
tiquera donc des frictions avec l’onguent mercuriel une ou deux 
fois par jour sur la tumeur et à son pourtour. On y fera tom- 
ber tous les jours une douche ; et lorsque ces moyens commen- 
cent a réveiller la sensibilité , l’expérience prouve qu’une 
application de 7 ou 8 sangsues, tous les deux ou trois jours, 
amène asfcz promptement la résolution. Comme tout le monde 
ne peut pas prendre des douches, onpeuty suppléer par des em- 
plâtres de savon, de diaebylon, ou par un cataplasme émol- 
lient arrosé d’extrait de saturne, ou en pratiquant des onctions 
avec le liniment ammoniacal indiqué page 65. Il peut arriver 
aussi que ce traitement excite trop fortement la vitalité de la 
partie engorgée, et que celle-ci passe é Fétat inflammatoire 
aigu ; dans ce cas, il est évident qu’on doit se conduire comme 
l’on avait affaire à un bubon aigu ordinaire, 
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On emploie le môme traitement dans les cas où les tumeurs 
se terminent par induration. Cependant, si eus tumeurs dures 
étaient accompagnées de douleurs lancinantes, on se garderait 
d’employer les remèdes slimulans^ que l’on remplacerait alors 
par les cataplasmes émolliens et les boissons de la même 
nature. 

Nous terminerons cet article en avertissant qu’il ne suffit pas 
de traiter les bubons lorsqu’ils sont détermiués par une affec- 
tion vénérienne ; il faut encore s’occuper du traitement de cette 
maladie. ( V. Syphilis. ) 

c 

CACHEXIE. On emploie quelquefois cette expression pour 
désigner un état de dépérissement qui se manifeste dans la pé- 
riode la plus avancée de plusieurs maladies chroniques. Les 
mots marasme, atrophie, consomption, ne désignent qu’un des 
phénomènes de cet état général. Il est donc évident que la ca- 
chexie ne constitue pas une affection particulière, et-que le 
moyen de la faire cesser consiste dans la guérison de la ma- 
ladie qui y donne lieu. Si l’individu est atteint d’un gastrite 
chronique, d’une pneumonie chronique, etc., etc. , et que les 
lésions de ces organes amènent un dépérissement universel il 
faut rechercher emquoi consistent ces lésions, et chercher à les 
guérir par les moyens indiqués dans les divers articles où ces 
maladies sont traitées en détail. 

CALCULS BILIAIRES. On les appelle aussi calculs hépati- 
ques ou calculs du foie. Il se forme souvent dans le tissu même 
du foie, dans le réservoir de la bile et dans ses conduits des. 
concrétions plus ou moins dures, et dont la présence peut: 
donner lieu > à divers accidens. Lorsque ces concrétions aoilt 
petites , elles peuvent exister sans donner lieu à aucune dou- . 
leur; cela arrive surtout si elles sont renfermées dans la vési- 
cule de la bile , sans la distendre ni obstruer ses conduits ; il 
n’en est pas de même lorsque ces calculs se Sont développés 
dans le tissu du foie. ; • ’* • 

Les symptômes de la présence des calculs biliaires et hépa- 
tiques sont généralement très-obscurs; il est même certain 
que dans beaucoup de cas ils se-sont développés sans produire 
le moindre trouble dans Tes fonctions des organes. Dans cer- 
taines circonstances, les malades n’en sont avertis que par une 
pesanteur et de la gêne, lorsqu’ils se couchent sur le côté 
gauche; la sensation douloureuse dont sc plaint le malade est 
rapportée tantôt au côté droit ou au creux do l’estomac;’ 
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quelquelois elle semble se propager jusqu’au sein droit, et 
souvent jusqu’à l’épaule ou à la région du cou. En général, 
ou n’aperçoit que les signes ordinaires qui annoncent une ir- 
ritation ou un engorgement du foie; ainsi la peau tire quelque- 
fois sur le jaune, la langue est chargée de mucosités jaunâ- 
tres; mais ces signes sont loin de se rencontrer constamment, 
et lors même qn ils ont lieu, on ne peut pas encore prononcer 
que les calculs existent. Le signe le plus certain, le seul môme 
qui puisse servir de guide, c’est l’évacuation de calculs hi- 
laires qui peut avoir lieu à diverses époques avec les selles, 
surtout si ce signe est accompagné de ceux que nous venons 
. d’énumérer. 

Il peut arriver que les calculs biliaires, surtout s’ils sont 
anguleux ou hérissés d’aspérités, irritent et cntlamment les 
tissus avec lesquels ils sont en contact; il se forme des adhé- 
rences soit avec 1 estomac, soit avec quelque autre partie du 
canal intestinal, ou même avec les parois du ventre. La sup- 
puration s’empare alors do ces parties, et il s’établit un abcès 
ou une fistule à travers lesquels les calculs peuvent être éva- 
cués. Cette terminaison a été observée quelquefois; mais elle 
est extrêmement rare. 

11 n’existe pas de médications qui aillent dissoudre dans le 
foie ou dans la vésicule les calculs qui s’y sont formés. Tous 
les dissolvant préconisés dans ces sortes de cas ne sont que 
du charlatanisme ; il faut donc se borner à uu traitement à peu 
près semblable à celui des engorgeuiens et des irritations du 
loie . si 1 estomac est en bon état , on fera prendre au malade 
quelques légers purgatifs, afin d’entretenir la liberté du ventre; 
par exemple 5 ou 4 grains de calomel deux fois par jour. S’il 
y avait des. signes d inflammation , on commencerait avant 
tout par les calmer, au moyen des saignées générales et lo- 
cales, des applications émollientes sur la région de l’estomac 
et du foie , des bains généraux , et des boissons émollientes et 
rafraîchissantes. Un conseillera en même temps un exercice 
modéré, de la gaîté, des aliinens de facile digestion, et de 
temps en temps de légers purgatifs, tels que celui que nous 
venons d indiquer. Tel est le traitement fe plus sage, et dont 
on puisse obtenir le plus de succès. 

CALCULS DES REINS. (V. Gravelce. ) 

CALCULS DE LA VESSIE, ou maladie de la pierre. Il se 
forme dans la vessie , tant de l’horainè que de la tèmme , des 
espèces de pierre dont le volume et la consistance sont varia- 
bles.. L’origine de ces càlculs est assez, souvent due. à un petit 
gravier qui s’est d’abord formé dans les reins, et qui a été en- 
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suite amené clans la vossie par, les conduits de l’urine qui 
communiquent avec les reins. Les sels dont l’urine est formée 
se déposent peu à peu autour de ce noyau primitifqui finit par 
acquérir dans certains cas un volume considérable. Tout autre 
corps étranger tombé dans la vessie peut aussi donner lieu au 
même accident. v 

On reconnaît en général la présence d’un calcul dans la vessie 
aux signes suivans : démangeaison à l’extrémité du canal de 
l’urètre, pesanteur et douleur dans la vessie, impossibilité de 
supporter les secousses d’une voiture , quelquefois difficulté 
d’uriner; enfin le moyen le plus certain de .s’assurer de l’exis- 
tence d’un Calcul consiste à introduire une sonde clans la 
vessie, au moyen de laquelle il n’est pas difficile de recon- 
naître la présence de la pierre , pour peu que la main soit 
exercée à ce genre de recherches. 

Le traitement do la pierre nécessite constamment les secours 
d’un chirurgien habile. Il n’y a que deux moyens de s’en dé- 
barrasser; le premier consiste à pratiquer une issue artificielle 
à la pierre au moyen d’un inslrumeut tranchant; c’est ce qu’on 
appelle V opération de la taille ; l’autre, plusmoderne, consiste 
à broyer le calcul dans la vessie au moyen d’instrumens très- 
ingénieux que l’on introduit par le canal de l’urètre. Les dis— 
solvans que l’on a prôriûs diverses époques sont absolument 
sans aucune espece d’efficacité. 

Si le calcul 11’était pas formé, et que l’on en fût seulement 
menacé pur l’émission de quelques graviers mêlés aux urines , 
on aurait recours a.ujc moyens employés contre la gravelle 
(V. ce' mot), et l’on aurait soin le matin eu se levant, ou 
après un long repos quelconque, de ue pas uriner avant d’a- 
voir fait un peu de mouvement, afin que les graviers soient 
entraînés avec les urines et ne forment pas un dépôt au fond de 
la vessie, comme cela pourrait arriver si on n’avait pasrcconrs 
à la précaution que l’on vient d’indiquer. Ce moyen est si 
simple que nous le conseillons même aux personnes qui 11e 
sont nullement menacées delà pierre. 

CALENTURE. Nom impropre que l’on donne une ma- 
ladie qui attaque les marins lorsqu’ils traversent la zone tor- 
torride. Voici comment elle se manifeste. 

Les marins sont saisis tout à coup et ordinairement pendant 
la nuit d’un délire furieux; ils ont le visage rouge, les yeux 
étincelans; ils ipenaeentlespersonnesqui sont autour d’eux; ils 
sont tourmentés de l’envie de se précipiter dans la mer, qui leur 
parait une- vaste prairie couverte d’arbres et émaillée do fleurs, 
et ils s’y précipiteraient en effet , si on ne les-_surveillait. 

Cette affection, comme il est faeflç de le voit’, ne constitue 
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pas une maladie d’une nature particulière, comme on pour- 
rait le croire; ce n’est autre chose qu’une fièvre cérébrale, ou, 
pour parler plus exactement, c’est une inflammation du cer- 
veau ou des membranes qui l’enveloppent. La chaleur à la- 
quelle les marins sont exposés en passant sous la ligne produit 
sur eux le môme effet qu’elle produirait dans toute autre cir- 
constance, c’est-à-dirc qu’elle échauffe fortement le cerveau, 
le stimule, et que le sang à’y porte ensuite avec violence. 
L’affection que l’on nomme fièvre chaude est accompagnée 
des mômes symptômes. 

i 1 Le traitement ne saurait être un instant douteux; c’est le 
môme que celui d’une inflammation cérébrale quelconque : 
par conséquent, on débutera sans hésiter parles saignées gé- 
nérales du bras ou du cou , et par des applications de sangsues 
au nombre de 4o ou 5o aux tempes et derrière les oreilles. On 
mettra les pieds du malade dansl’cau chaude, et on lui fera en 
môme temps des applications froides sur la tête. Comme il 
n’est pas possible d’avoir de la glace à bord sous les régions 
équinoxiales, on y suppléera pardes affusions d’éther sur la tête, 
qui produit un froid assez intense par sa prompte évaporation ; 
on donnera en môme temps, avec abondance , des boissons aci- 
dulées, telles que la limonade, l’orangeade, le sirop de gro- 
seille, celui de vinaigre, etc., etc.; on prescrira des lavemens 
émollicns. Si la maladie persiste, on reviendra à la saignée et 
surtout aux sangsues autour des tempes, et aux applications des 
moyens réfrigérons, qui doivent, dans tous les cas, être conti- 
nués sans interruption pendant plusieurs heures et même des 
jours entiers pour en obtenir de bons effets. 

CANCER. Idée générale de cette maladie. 11 ne serait pas trèg- 
fabile de donner une définition exacte des affections cancé- 
reuses. Les idées que l’on g’en était formées jusqu’à nos jours, 
loin d être satisfaisantes, ne présentaient qu’un vague insup- 
poi table. 1 antôt c était un virus - Ou une humeur corrompue 
qui corrodait les organes malades; tantôt c’était un principe 
dune nature occulte qui agissait sur l’économfe sans savoir 
comment. Quand une induration se formait quelque part, on 
attendait pour décider si c’était une tumeur cancéreuse ; s’il 
survenait un ulcère, on prononçait que l’on avait réellement 
affaire à un cancer; si la tumeur se dissipait, on affirmait que 
cette affection n’existait pas. Ces théories désespérantes s’ac- 
cordaient toutes à regarder le cancer comme une maladie dont 
aucun secours humain n’émit capable d’empêcher le dévelop- 
pement, ni d’arrêter les ravages. Les progrès de la médecine 
moderne, en faisant connaître la nature réelle de celte affec- 
tion, permettent dé l’envisager Sous ùn jour moins sombre. 
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Qu’eat-cc qu’un cancer? Le cancer ésl constamment le produit 
d’un Inflammation pu d’une irritation chronique occasionée 
par les causes ordinaires de ces maladies; tels sont les coups, 
les chutes, la trop grande activité de l’organe qui en est le 
sié"’c,linecxcitatiou répétée trop souvent sur ces organes, etc. 
Ce sont les glandes et les tissus glanduleux qui sont le plus 
souvent le siège du cancer; cependant il n’est pas rare que 
d’autres tissus soient aussi atteints de cette désorganisation ; 
les cancers.de l’estomac, des intestins, d# la bouche, du 
nez, etc., en sont la preuve. L’irritation ou l’inflammation 
lente qui persiste long-temps dans la glande, au lien d y appe- 
ler le sang comme darts les inflammatioiis aiguës, y appelle la 
lymphe; celle-ci les engorge et les durcit. La tumeur reste 
quelquefois long-temps dans le même état et souvent sans “où- 
leur; innis enfin nne inflammation aiguë et secondaire s y dé- 
veloppe, désorganise la glande, et une ulcération cancéreuse se. 
manifeste. Cependant cette terminaison n’est pas toujours la 
même, et la tumeur se dissout quelquefois, ou bien elle di- 
minue de volume, ou enfln elle reste stationnaire. 

Il n’est pas difficile de comprendre que si on avait employé 
un traitement convenable dès le début de l’irritation, on aurait 
pu arrêter les progrès de la tumeur et prévenir la formation 
du cnneer. En effet, l’expérience prouve tous les jours qu’en 
enlevant par les saignées, la diète et les boissons émollientes, 
les inflammations commençantes de la matrice , du sein , de la 
face , etc., etc., on empêche le cancer de se former ; et il est 
même certain que les mêmes moyens peuvent , dans quelques 
circonstances, arrêter les progrès dos ulcères déjà établis, si 
l'irritation ne s’est point encore propagée jusqu’aux viscères. 

Cette théorie du cancer est, comme on le voit, diamétralement 
cri opposition avec les idées que l’on s’en était faites. Le mot 
cancer une fois pronçncé, il semblait que le médecin dût en 
rester spectateur oisif, et laisser le mal fairudes ravages que 
rien 11e pouvait empêcher. Il est bien certain que l’on voit des 
familles atteintes plus particulièrement que d’aiüreS de ces affec- 
iions, comme on voit également les scrofules, la phthisie pul- 
monaire se transmettre par l’hérédité; mais il ne iaut pas croire 
pour cela que ces maladies sôicnt, comme on le dit, dans le 
sau 0 ', et que leur développement soit inévitable. Les pareils 
transmettent à leurs enfans leur constitution, leur aptitude à 
contracter certaines maladies, mais non les maladies elles- 
mêmes. Celui qui apportera en naissant une tête volumineuse 
et un cou court sera disposé à l’apoplexie ; celui qui aura reçu 
une poitrine étroite sera disposé aux affectioiis des poumons; 
de la même iqanière, un autre peut avoir reçu une structure 
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organique qui le dispose plus particulièrement aux affections 
cancéreuses; mais il ne s’ensuit pas qu’un virus destructeur 1 
circule dans ses veines, puisque toutes ces maladies sont éga- 
lement produites par toutes les causes ordinaires des inflam- 
mations. C est ainsi qu’un coup donné au sein peut déterminer 
dans cet organe la lormation d’une tumeur qui peut passer à 
1 état cancéreux. a 1 

Le cancer n’est donc qu’un des derniers degrés de l'inflam- 
mation ente sur un tissu gonflé, épaissi» lardacé à la suite 
d une inflammation chronique qui en a altéré la structure à la 
ongue. Ln simplifiaut ainsi la manière d’envisager celle ma- 
ladie (et nous affirmons que c'est la seule véritable), ou prévoit 
qu il en doit être de même l’égard du traitement. Celui-ci 
consiste essentiellement à borner les progrès de l’engorgement 
naissant par les saignées locales et tous les moyens émollicns; 
a traiter encore par les mêmes moyens les ulcères déjà cancé- 
reux si 1 on u a pas été assez heureux pour prévenir ce résultat 
dangereux; enfin à retrancher la partie malade lorsque tous les 
autres moyens ont échoué. Nous croyons au reste devoir parler 
avec quelques détails de quelques espèces de cancer que l’on 
rencontre le plus généralement. Nous prévenons toutefois 
que le cancer ne change pas de nature quelque soit son siège, 
et qu un cancer du sein, de la matrice, de l’estomac, est tou- 
jours une inflammation avec désorganisation de ces parties, et 
rien de plus. 1 

Cancer et squirrhe du sein. Il débute ordinairement d’une ma* 
mère obscure et insidieuse. On commence par avoir la sensation 
U une tumeur peu volumineuse, mobile et à peine sensible. 
Cette tumeur lait avec le temps des progrès plus ou moins 
lapides; elle devient quelquefois inégale et bosselée; la peau 
qui la recouvre est luisante et tendue, lorsqu’elle a acquis nu 
volume un peu considérable. Qn. ressent d’abord des douleurs 
sourdes qui deviennent ensuite lancinantes , et forcent enfin la 
malade a recourir à des conseils souvent trop tardifs. 

Si rien n’arrête les progrès de la maladie , la mineur se ra- 
mollit, se désorganise , pa$§p à l’état de suppuration., et con- 
stitue alors le véritable caneer; car on est convenu de ne l’ap- 
peler ainsi que lorsque la surface de la tumeur est ulcérée, 
qu il en découlé un pus sanguinolent, noirâtre et fétide; avant 
cette époque, la tumeur porte le nom de squirrhe. Mais mai- 
gre. ce* deux dénominations différentes, il ne s’agit pas de ma- 
ladies distinctes; c’est toujours la même, le uf degré seul 
varie. Arrivée au point fâcheux qui constitue le cancer propre- 
ment dit, la maladie -produit son influence sur toute l’éco- 
nomie; la peau prend une teinte jaune paille ou plutôt l’aspect 
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île la eire ; la malade éprouve un malaise extrême ; elle est sou- 
vent tourmentée par la fièvre, la constipation ou le dévoie- 
ment. La maladie locale ne cesse de faire des ravages; la ma- 
melle est bientôt envahie tout entière; toutes les^ parties 
charnues de la poitrine tombent eu suppuration ; les côtes sont 
quelquefois mises à nu ; souvent les glandes de l’aisselle, pla- 
cées dans le voisinage, se tuméfient et suivent la même marche 
que la tumeur primitive; la plaie, couverte d’un putrilage gri- 
sâtre et infect, offre l’aspect le plus horrible et le plus dégoû- 
tant ; il n’est pas rare que des hémorrhagies produites par la 
destruction des vaisseaux sanguins augmentent le danger; 
enfin le malade succombe. 

Les causes du cancer des mamelles sont en général les 
causes générales dcS inflammations ; cependant nous devons 
en signaler quelques-unes comine lui donnant lieu d’une ma- 
nière plus fréquente. Tels sont un engorgement de lait, l’im- 
pression d’un air froid* un coup léger dont la malade nexon- 
serve pas même le souvenir, une compression exercée sur les 
seins par un moyen quelconque. Outre cela, il est une cause 
sur laquelle nous éveillerons particulièrement l’attention des 
femmes. 11 est déplorable que la raison ne puisse pas l’empor- 
ter sur le vain désir de plaire par une taille artistement svelte, 
et qui ne serait que ridicule si elle n’était en même temps dan- 
gereuse. L’usage des corsets trop serrés gêne la circulation du 
sang, ce que toutes les femmes savent fort bien, puisqu’elles 
peuvent voir les empreintes qu’il laisse souvent sur elles. Le 
sang ainsi arrêté engorge les seins, les irrite, et une tumeur 
se forme; on n’y fait pas attention, et le cancer se manifeste. 
Femmes qui croyez-vous embellir en mettant votre corps k la 
torture, songez qu’il n’y a de beau que ce qui est naturel, et 
songez surtout aux conséquences d’une mode si souvent fu- 
neste. D’insipides flatteurs vanteront la grâce île votre taille 
artificielle; ne les écoutez pas, et sachez entendre quelquefois 
des vérités utiles. Vous 11 ’avez pas besoin d’être coupées en 
deux comme une guêpe pour plaire aux hommes scnSés, et 
vous devez dédaigner les hommages adulateurs de ceux qui ne 
sont que frivoles. Que de regrets, lorsque vous aurez porté à. 
votre santé des coups irréparables ! 11 vaut mieux briller au- 
jourd’hui, direz-Vous, et mourir demain. Fort bien, si c’est un 
compte arrêté; mais avez-vous fait un pacte avec la douleur? 
Et dès lors pourquoi vous plaindre , dès qu’elle vient vous as- 
saillir avant le temps dt couronner sî tristement vos triom- 
phes d’un jour? 

Le traitement du cancer qui nous occupe a été de tout temps 
aussi absurde et aussi bizarre que les idées que l’on s’était for- 
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niées de cette maladie. Ceux qui regardaient cette affection 
comme incurable se contentaient de la traiter par des moyens 
palliatifs propres seulement à rendre la douleur plus suppor- 
table. Ces moyens étaient surtout les médicamcns narcotiques, 
tels que l'opium, le pavot * lamorelle, la ciguë, etc., dont on 
faisait des applications localesde différentes manières. D’autres 
avaient recours à l’emploi des prétendus fondans et des résolu- 
tifs, tels que le mercure et ses différentes préparations, le savon, 
les b-atimcs elles emplâtres de toute espèce. Tout cet appareil 
de traitement fondé sur une théorie erronée était plus propre 
à accélérer qu’à retarder la marche de la maladie ; aussi la fré- 
quence des insuccès l’avait-cllc fait placer par les médecins au 
rang des maladies incurables. 

Mais l’expérience, d’accord avec la raison, doit engager à ne 
pas porter un jugement précipité sur l’incurabilité des tumeurs 
des mamelles, lors même qu’elles so#t inégales , bosselées, 
douloureuses. Tant que la désorganisation n’est pas opérée, on 
ne doit pas plus désespérer de la guérison que de toute autre 
tumeur inflammatoire; car nous le répétons, il ne s’agit que 
d’une irritation, d’un surcroît d’açtivité, d’une inflammation 
lente ou vive développée dans ces parties. On peut donc en 
arrêter les progrès en lui opposant un traitement franchement 
émollient, dirigé avec les soins et la prudence convenable; 
mais ce traitement est long, souvent très-long, et il est assez 
rare que la malade ait la patience de s’y soumettre pendant 
tout le temps nécessaire. Dès que Ton aperçoit la formation de 
la tumeur, on conseillera à la malade un régime simple et très- 
léger, des boissons délayantes, des bains, des applications 
émollientes, telles que les cataplasmes de farine de lin , de 
mie de pain et de lait, de feuilles dg guimauve, etc. On fera 
en même temps des saignées locales sur la partie etigorgée au 
moyen de sangsues au nombre de i5, ao, 5o, 4o, suivant l’é- 
tendue de la tumeur, les forces dé la malade et la vivacité des 
douleurs qu’elle éprouve. Ces applications doivent être répétées 
fréquemment, par exemple tous les huitouquinze joufs, car cc 
n’est guère que de l’emploi de ces moyens réitérés aveccon- 
îtanceet opiniâtreté que Ton doit espérer un heureux résultat. 
Si la malade était tourmentée de constipations, on lui admi- 
nistrerait de temps en temps de légers laxatifs qui auraient le 
double avantage de produire surle canal digestif nne l'évulsion, 
une excitatidiV passagère qui peuvent aider à la résolution de la 
tumeur. Mais le point essentiel est d’insister long-temps sur 
les moyens que nous venons d’indiquer. Ce traitement est le 
seul raisonnable , puisqu’il est le seul conforme ù la nature de 
la maladie , et l’cxpêricncc qui doit passer jci avant tout, en dé- 
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montre tous les jours l'efficacité. Hors delà, il n y a qu incohé- 
rence, qu’incertitude, et ceux qui ont recours à un autre genre 
de médication seraient incapables de citer un seul exemple de 
guérison, et d’expliquer les motifs d’un traitement qu’ils n’ad- 
ministrent que paree qu’on l’a fait ayant eux, quoique son inu- 
tilité en devrait avoir fait justice depuis long-temps. 

Employée avec constance et dès leprincjpe, la médication que 
nous avons conseillée réussira presque dans tous les cas à arrê- 
ter le développement de la tumeur, à la faire dispa raître peu à 
peu, et à calmer les douleurs. Cependant, si après quelques 
mois de traitement on ne pouvait réussir à en arrêter les pro- 
grès, que la tumeur au lieu de diminuer augmentât de volume 
et qu’elle de v înt plus douloureuse, il faudrait sans balancer re- 
courirà une opération chirurgicale et la laire cxtirpcr.Plus tord, 
il ne serait peut-être plus temps de le faire; et d ailleurs le 
danger d’une récidive est moins grand lorsque la tumeur est 
encore mobile et qu’on peut 1 enlever en cntiei que^ lors- 
qu’elle s’est étendue de manière qu’il soit impossible d’extir- 
per toutes les ramifications des dégénérescences cancéreuses qui 
ne tardent pas à faire reparaître la maladie. On ne doit pas trop 
s’effrqyer de cette opération, moins douloureuse qu’on ne le croit 
vulgairepient et d’une execution extrêmement simple et facile, 
n’olïrant de danger que lorsqu’elle a été différée trop long- 
temps ; encore ce danger u est-il que consecutit, 1 opeialion 
elle-même n’en présentant aucun. Lorsqu’enfin l’on a laissé 
marcher la lupieur et qu’elle est arrivée à son dernier terme, 
que la plaie est saignante, infecte et trop étendue pour qu’il 
soit possible d’extirper toutes les parties malades, il n’y a plus 
guère d’espoir de guérison, et l’on doit se borner à calmer, s’il 
se peut, les douleurs, au moyen des applications de compresses 
imbibées d’une décoction de pavots et de quelques gouttes de 
laudanum. Cependant nous avons des exemples de succès, rarés 
il est vrai , mais qui doivent pourtant engager à tenter encore 
l’emploi réitéré des sangsues sur les bords cancéreux de l’ul- 
cère, en y joignant çelui des applications émollientes, de la 
diète ou d’un régime léger et du repos absolu. 

Cancer et st/uirrlie de ta motrice. Comme la précédente, cette 
affection qui débute par une irritation d’abord insensible de 
la partie qui en est le siège, n’est point une maladie d’une 
nature extraordinaire ; on doit lui appliquer ce que nous avons 
dit du cancer en général. 

Les symptômes du cancer de la matrice ne sont pas les mê- 
mes à toutes les époques de celte maladie, et l’on peut même 
dire que les premiers signes ne sont point encore ceux d’un 
çancer, puisqu’on n’appelle ainsi que le dernier terme de l’iq- 
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flammation des organes oui en sont affectés. Il y a donc d’a 
bord irritation pure et simple, puis induration qu’on nomme 
squirrhe, puis enfin dégénérescence des tissus tuméfiés. Ce 
léger aperçu doit consoler les femmes dént l’imagination se 
frappe aussitôt qu’elles ressentent la moindre doulciir dans la 
région de l’utérus (matrice). Le travail inflammatoire qui 
donne lieu à cette douleur n’a pas une marche nécessaire, et 
quoique la terminaison en soit fâcheuse, s’il parcourt toutes ses 
périodes , cette terminaison n’est point inévitable, et l’on peut 
la prévenir par des soins sagement dirigés. Voici au reste com- 
ment s’annonce le squirrhe et ensuite le cancer de la matrice. 
La femme éprouve un sentiment de gêne, de pesanteur et de 
douleur dans le bas ventre; le cours des menstrues est irré- 
gulier ou interrompu; il y a quelquefois difficultés d’uriner, 
douleurs sourdes dans les hanches, dans les aines et les cuisses ; 
écoulement blanc, muqueux ou sanguinolent, élancemens plus 
ou moins fréqueus dans le col de la matrice ; le toucher y fait 
apercevoir une tumeur dure et très- sensible ; les mamelles 
sont parfois gonflées et douloureuses. A mesure que l’irritation 
fait_dcs progrès ,- tous les symptômes précités deviennent plus 
intenses, les tissus se désorganisent et fournissent un écoule- 
ment plus abondant et de plus en plus fétide, contenant des 
caillots de sang ou des tissustombés enputrilage. Toute l’éoono- 
mie reçoit alors l’impression de l’organe malade; les fonctions 
digestives sont troublées et presque nulles, l’embonpoint dis- 
paraît, la peau est d’un jaune sale, molle * blafarde, et semble 
à peine tenir encore aux chahs; la tristésse du regard , l’abat- 
tement général de la malade, tout annonce une profonde alté- 
ration dans sa constitution entière ; la fièvre de consomption 
( hectique ) est continuelle , et la mort vient heureusement ter- 
miner cette scène de douleurs. 

La marche et la durée de cette maladie ne sont pas toujours les 
mêmes ; elles varient mèmè A l’infini ; tantôt en effet le col de la 
matrice reste long-temps indolent et à l’état d’induration, tantôt 
au contraire l’inflammation désorganise promptement les par- 
ties qu’elle attaque, et la mort arrive dans très-peu de temps. 

Les causes du squirrhe et du cancer de la matrice sont très- 
nombreuse». L’âge est une des premières. C’est une chose 
«ligne de remarque que cette maladie épargne presque con- 
stamment les deux extrémités de la vie , la jeunesse et ia vieil- 
lesse. L’âge le plus fréquent est celui de la cessation des règles, 
c est- A-dire de la trente-sixiènic Ala cinquantièmeannée; cepen- 
dant il ne faut pas en conclure qu’on ne la rencontre jamais 
avant l’une ou l’autre de ceS époques. Les femmes bionde 9 , 
d une constitution lymphatique, délicate et nerveuse , y sont 
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plus disposées qüe les brunes d’un tempérament sanguin et 
bilieux. On la rencontre beaucoup plus fréquemment dans les 
grandes villes et surtout chez les femmes des classes inférieu- 
res que dans les campagnes : la plus grande dissolution des 
moeurs chez les premières ne serait-elle peut-être pas une rai- 
son suüisanle de cette différence ? Comme tous les extrêmes 
sont dangereux , on a observé que le célibat dispose au cancer 
de la matrice, ainsique l’abus des plaisirs vénériens. Dans 
l’un de ecs cas La matrice est trop excitée par un surcroît d’é- 
nergie résultant de la privation ; dans l’autre il l’est également 
trop par l’abùs des jouissances ; or nous avons dit que la ma- 
ladie débutait par une irritation , une excitation , une inflam- 
mation. Enfin une sensibilité particulière de la matrice sans le 
concours de causes étrangères , des manoeuvres imprudentes 
exercées surcct organe, les mariages trop précoces, etc. , peu- 
vent donner lieu à cette maladie. En général, on l’observe plus 
fréquemment chez les femmes qui ontété réglées de très-bonne 
heure que chez celles qui ne le sont que très-tard. 

Le traitement eSt variable suivant les progrès du mal. Dans 
le principe et avant la formation de l’ulcère , lorsqu’il y a cha- 
leur , tumeur récente , irrégularité de la menstruation , on de'- 
butc par attaquer cette iuflammation naissante au moyen 
d’une application de sangsues au périnée, à la vulve ou 5 la 
partie supérieure des cuisses , et l’on a recours è ce moyen 
autant de. fois que les mêmes .symptômes sont remarqués. 
On fera coïncider cette application avec l’époque de la men- 
struation ordinaire; mais si l’inflammation était trop vive, on 
les emploierait beaucoup plus souveut. Le nombre varie en- 
tre i5, 3o , 4 ° 5 suivant la force de la malade et l’intensité de 
l’inflammation. Si la malade n’esl pas d’une constitution trop 
délicate, on lui appliquera de la glace sur le bas-ventre ; mais 
ce moyen exige des précautions ; car si on ne l’emploie que 
pendant peu de temps, il y a réaction de la partie malade, et l’in- 
flammation est encore plus vive ; il faut donc la laisser en place 
pendant tout le temps que dure la chaleur et la douleur, ou y 
renoncer entièrement. Les bains généraux , les bains de siège, 
les injections émollientes , leà lavemens de la même nature ne 
sauraient être employés plus à propos que dans cette maladie. 
Les purgatifs légers, tels que le séné , le sel de Glauber (sulfate 
de soude), celui d’Empson (sulfate de magnésie) peuvent être 
donnés de temps en temps et à légères doses, s’il n’y a pas af- 
fection du canal intestinal ; dans le cas contraire on se bornera 
aux boissons émollientes. Un régime léger composé de viandes 
blanches , de fruits cu'ts ou crus, suivant la saison , de vé- 
gétaux, tels que la laitue , l’épinard, l’oseille, les navets, de 
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lait, secondera puissamment le traitement indiqué , en y joi- 
gnant le repos ou un exercice très-modéré. 

Ces moyens employés avec persévérance (surtout les sai- 
gnées locales) réussiront très-souvent à arrêter la maladie ; 
mais si l’on avait commencé ce traitement trop tard , et que 
l’induration fût déjà formée , il ne faudrait pas encore déses- 
pérer du sucoès. Eu effet, au moyen d’un instrument très-in- 
génieux que l’on nomme spéculum uteri , on peut porter des sang- 
sues sur le col même de la matrice, et plusieurs exemples prou vent 
qu’en lesappliquant ainsi A plusieurs reprises , au nombre de 10 
ou i5, on parvient A obtenir le ramollissement et la résolu- 
tion de la tumeur. Quoique cet heureux résultat ne soit pas 
constant , il ne faut pas négliger d’y .avoir recours , bien en- 
tendu que l’on ne négligera aucun des moyens accessoires in- 
diqués plus haut. On cherchera çn même temps à apaiser les 
douleurs par des injections calmantes. Les plus convenables 
sont les décoctions faites avec une tGte de pavot et la morelle , 
auxquelles ou peut ajouter quelques gouttes de laudanum. On 
peut encore se servir d’eau de guimauve, de lait , soit pur, 
soit avec addition d’un demi-grain d’opium ou de pavot et de 
morelle ; en général on ne doit pas employer trop souvent les 
préparations opiucécs, et il'y ;i plus de succès, A attendre d’un 
traitement tout-ù-Cait émollient. 

■ Lorsque le squirrhe est passé à l’état de suppuration, et que 
le mal est devenu incurable, on cherche à calmer les douleurs 
au moyen des injections de pavot et de morelle avec addition 
de quelques gouttes de laudanum , ou simplement de l’eau de 
guimauve avec le laudanum ou un peu d’opium , on commence 
par employer de 1 5 à 20 gouttes de laudanum ou un grain d’o- 
pium pulvérisé par chaque injection ; et l’on peut élever pro- ' 
gressivement cette dose jusqu’à un gros de laudanum , ou ? ou 5 
grains d’opium. S’il y a hémorrhagie, on donnera A la malade 
une boisson d’eau de rit acidulée avee quelques gouttes d’a- 
cide sulfurique , 011 une décoction de grande consoudc , ou 
mieux encore de rathania , si l’on peut s’en procurer. 

De nos jours , on a tenté plusieurs fois de retrancher avec le 
fer la partie squirrheuse, lorsqu’elle avait une surface peu élen- 
* due. C’est un moyen que l’on peut tenter quand tous les autres 
ont échoué; mais on ne doit pas trop compter sur le succès, 
quoiqu’il y en ait des exemples. 

Cancer et squirrhe de l’estomac , vulgairement maladie du py~ 
/orc.Est-cc une maladie d’iinennturc particulière? Non. Lorsque 
l’estomac a été pendant long-temps le siège d’une irritation , 
les parois qui constituent cette espèce de sac membraneux 
s’engorgent par un effet naturel de l’irritation, s’épaississent, 
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passent à l’état (l’induration , ce qui constitue le sqidrrhe, puis 
s’ulcèrent, cequi constitue le cancer. Cet état peut affecter une 
surface plus on moins étendue de l’estomac , et donner lieu par 
conséquent à des symptômes un peu différens. 

Lorsque le squirrhe ou cancer est placé à l’ouverture de l'es- 
tomac qu’on nomme pylore ou portier, parce que les alimens 
passent de là dans les intestins , il s’oppose à leur passage, ce 
qui donne lieu à des vomissemejis opiniâtres. S’il occupe d’au- 
tres points de l’estomac, les alimens passent quelquefois avec 
plus de facilité, mais le malade souffre beaucoup et tombe con- 
stamment dans un état de dépérissement effroyable , ce que l’on 
conçoit aisément , puisque la nutrition ne peut pas avoir lieu. 
Dans tous les cas , le malade commence par éprouver un senti- 
ment habituel de pesanteur, de douleurs sourdes vers l’esto- 
mac; il a des digestions pénibles, des rots, des régurgitations. 

Il y a quelquefois suspension complète de tqusces phénomènes ;■ 
mais ils ne tardent pas à reparaître, et toujours avec plus d'in- 
tensité, jusqu’à ce qu’enfin il y ait désorganisation et ulcéra- 
tion des points malades. Les vomissemens sont alors presque , 
continuels; souvent ils sont composés de matières noirâtres, 
semblables à de la suie détrempée, d’une odeur insuppor- 
table; les selles sont de la môme nature ; la maigreur est ef- 
frayante, les douleurs insupportables, la fièvre de consomp- 
tion continuelle. La mort arrive. 

Lescansesdu cancer-rle l’estomac sont absolument les mêmes 
que celles de la gastrite ou inflammation de l’estomac (V. Gas- 
trite); ou plutôt la gastrite elle-même précède constamment le 
cancer, puisque ce dernier n’est que le résultat d’une irritation 
prolongée de l’estomac. Cette affection est beaucoup plus com- 
mune chez les hommes que chez les femmes; on en concevra 
facilement la raison en connaissant la remarquable ténacité des 
passions tristes chez jes hommes , dont l’influence est si grande 
sur le développement des maladies de l’estomac, et en faisant 
attention que ceux-ci font bien plussouventabusde bonne chère 
que les femmes. Il n’est pas rare que les moyens employés 
pour traiter la gastrite éhronique exaspèrent l’irritation, et 
amènent enfin la dégénérescence cancéreuse. En effet , la plu- 
part des personnes qui éprouvent ce qu’elles appellent des fai- 
blesses d’cstomac s’imaginent qu’elles ont besoin de Ioniques, 
cl cherchent à se fortifier par les alimens les plus savoureux. 

La digestion devient-elle lente, vous les voyez stimuler leur 
estomac par des vins généreux et chauds, par des élixirs, par 
des amers, ou,. ce qui est pire encore, elles prennent des vomi • 
tifs ou des purgatifs. Or il n’est pas nécessaire de dire combien 
une telle conduite est propre à augmenter le degré de malaise 
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qui n’est dft qu’à une irritation, et que l’on aurait fait cesser 
sans doute par des alimcDs doux , ou même par une diète ab- 
solue , si le cas l’exigeait. 

Le traitement du cancer de l’estomac est essentiellement le 
même que celui de la gastrite chronique. On prescrira donc de 
temps en temps quelques saignées locales sur l’estomac au 
moyen des sansgues ; ou donnera pour boisson de l’eau ou des 
. tisanes rafraîchissantes, et l’on écartera avec le plus grand soin 
tous les soi-disant stomachiques , toniques , fondant, apéritifs , 
qui ne feraient qu’accélérer la marche de la maladie. On pri- 
vera le malade d’alimens pendant un certain temps, surtout 
s’il y a de la fièvre et que les digestions soient trop doulou- 
reuses. Plus tard on cherchera à lui rendre ses forces, sans irri- 
ter les points enflammés, par des alimens doux et légers, prin- 
cipalement le lait, si le malade peut le digérer, par les farineux 
de facile digestion, les bouillons de poulet , les viandes blan- 
ches, jusqu’à ce qu’enGn il puisse retourner à- son régime habi- 
tuel. On peut espérer d’arrêter la maladie par ces moyens em- 
ployés avec persévérance , à moins que la désorganisation des 
parties malades ne soit arrivée à un tel point qu’elle ne laisse 
plus de chances de guérison. Mais, nous le répétons, sans l’é- 
loignement de toute nourriture forte et de toute médication 
excitante, if n’y a point de succès à attendre. 

Cancer des intestins. Il est absolument de la même nature quç 
celui de l’estomac, et constitue l’un des derniers degrés de l’ir- 
ritation de ces parties. Il exige le même traitement que le 
précédent, excepté les saignées locales qui doivent être faites 
à l’anus ou sur le point douloureux. 

Cancer et squirrhe de l’anus ou du rectum. On reconnaît celte 
affection aux signes suivnns : le malade ne va à la selle qu’a- 
vec des douleurs aiguës; il s’écoule de l’anus des mucosités 
sanguinolentes qui deviennent de plus en plus fétides à mesure 
que la maladie fait des progrès ; on aperçoit une ou plusieurs 
tumeurs occupant un point de l’intestin ou l’extrémité de l’a- ' 
nus ; les douleurs deviennent lancinantes, les tumeurs s’exco- 
rient et fournissent une sanie d’une odeur insupportable; l’in- 
testin se rétrécit quelquefois au point que l’excrétion des ma- 
tières est impossible, ctlamaludic peut se lermiuerparlamort.. 

Les causes sont quelquefois très-obscures. Cette maladie peut 
succéder aux hémorrhoïdes , à une affection vénérienne, è une 
dartre de cette partie. Les corps irritons introduits dans l’anus, 
le vice abject et honteux de la pédérastie en sont des causes 
• assez fréquentes. 

Le traitement n’est pas facile, lorsque la maladie a son siège 
dans l’intérieur de l’intestin; mais lorsque la tumeur est située 
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au pourtour do l’anus, il faut se hâter de la faire retrancher par 
un chirurgien, sans attendre qu’elle dit envahi les parties voi- 
sines , surtout si l’on a employé sans succès le traitement 
émollient, qui consiste dans les bains de sièges, les lavemens 
rafraichissans et l’application de sangsues à l’anus fréquem- 
ment répétée ; car c’est toujours par ce traitement que l’on doit 
débuter, quel que soit le siège de la maladie. Quand elle est 
arrivée au point d’excorier et de détruire en grande partie l’in- 
térieur du rectum, 011 ne doit plus employer que les palliatifs, 
tels que le cérat opiacé, le repos du lit, les boissons laxatives, 
pour procurer des selles faciles. 

Cancer de la peau , des livres , du nez, etc. Les altérations 
qui précèdent un ulcère cancéreux de la peau ne sont pas tou- 
jours les mêmes. Un bouton vésiculeux rempli de sang, une 
simple gerçure peuvent être L’origine d’un ulcère cancéreux; 
quelquefois c’est un bouton dur, tantôt proéminant, ressem- 
blant à une verrue , tantôt plat, fendillé, grisâtre. Dans un 
grand nombre de cas , ce bouton reste stationnaire et indolent 
pendant plusieurs années; d’autrefois la vive démangeaison 
qu’il occasione oblige le malade à se gratter etàl’écorcher; cette 
irritation le fait grossir, il devient livide, douloureux, s’étend 
aux parties voisines, et forme enfin un ulcère dont les progrès 
vont toujours croissant. C’est au visage, au nez, aux lèvres, 
au pourtour de l’anus, que ces ulcères cancéreux se manifes- 
tent le plus souvent. 

Traitement. Dès qu’un bouton, uné plaie, un ulcère présen- 
tent quelques caractères cancéreux, il est important de mettre 
tout en usage pour calmer la douleur et l’irritation. C’est sur- 
tout ici qu’il est dangereux de se fier aux pratiques vulgaires , 
et surtout de recourir aux cautérisations superficielles qui 
bâtent constamment les progrès du mal. La plupart des appli- 
cations locales ipie l’on faisait jusqu’ici étant excitantes, la ma- 
ladie ne faisait qu’empirer, et l’on attribuait gravement à la 
nature du mal une incurabilité qui ne dépendait que de la na- 
ture du traitement. L’idée que les anciens se formaient de ce 
genre d’affection, en la désignant sous le nom de noli metangcrc , 
(11e me louchez pas), 11c doit pas nous empêcher de chercher 
les moyens de la guérir. Nous dirons aussi ne me touchez pas, 
mais seulement ne me touchez pas avec des médicanicns âcres, 
stimulons, irritaus. Nous conseillerons au contraire les sai- 
gnées locales, o’est-à-dirc l’application des sangsues souvent 
et long-temps répe'téc, autour des bon Ions ou des ulcères can- 
céreux; les bains, les applications émollientes sur les parties 
malades, un régime doux, des boissons émollientes, quel- 
ques légers laxatifs de temps è autre, et le repos. L’cxpé- 


rience constate tous les jours les heureux résultats de ce traî-r 
tement. y . ■■ 

Si, malgré ces moyens, l’on ne pouvait sc rendre maître de 
l’irritation, il faudrait avoir recours à une opération chirurgi- 
cale, et enlever toute la partie malade avec un instrument tran- 
chant, si toutefois le siège de la maladie permettait de prati- 
quer cette opération. Dans le cas contraire, on continuerait 
l’emploi des émollicus et des caïmans; on a aussi recours A Ja 
cautérisation au moyen du fer rougi ou de quelque substance 
caustique; mais l’emploi de ces moyens est trop incertain et 
même trop dangereux pour que nous osions le conseiller. 

CARCINOME. (V. Cakcer. ) 

CARDIALGIE, crampe d’estomac , gastralgie ; gastrodynie. 
Tous ces noms synonymes ont été employés pour désigner cer- 
taines douleurs d’estomac, lorsqu'elles existent sans aucun 
symptôme de fièvre. La cardialgie n’est pas ressentie de lauaême 
manière par tous les individus. Dans plusieurs cas , les malades 
éprouvent des besoins qui simulent le sentiment de la faim ; 
ils se plaignent de tiraillemens d’estomac, d’une faiblesse géné- 
rale, de douleurs qui se. calment quelquefois assez prompte- 
ment par l’usage des alimens, mais qui ne tardent pas A repa- 
raître au bout.de quelques heures, lorsque la digestion est 
faite. Certains malades n’éprouvent qu’un sentiment obscur 
de chaleur, de douleur., de pesanteur et quelquefois de gon- 
flement dans la région de l’estomac. Chez d’autres, la dou- 
leur ne se manifeste qu’à des intervalles assez éloignés et avec 
beaucoup de violence, et c’est alors surtout qu’on lui donne 
le nom de orampe d’estomac. Quelquefois elle consiste dans 
un sentiment d’ardeur, de brûlure qui semble remonter de 
l’estomac au gosier;; on l’appelle alors fer-chaud , soda, brûlé- 
cou, etc. Cette maladie peut être accompagnée ou d’une faim 
excessive, ou de digestions pénibles, ou de perversions du 
goût, c’est-à-dire d’appétence d’alimcns d’uhe nature extraor- 
dinaire, tels que la craie, le plâtre, lesel, les fruits verts, etc. La 
cardialgie cslbeaucoup moins frequente chez les hommes que 
chez les; femmes, dont un grand nombre se plaignent assez sou- 
vent de douleurs nerveuses d'estomac. Elles y sont principale- 
ment sujettes, lorsque la. menstruation s’établit difficilement 
pendant la grossesse, surtout si elles éprouvent, dés contra- 
riétés et des chagrins. Les gens de lettres, les personnes livrées 
aux habitudes. solitaires et eu général aux excès vénériens , les 
ivrognes y sont les plus exposés. Les excès dans le boire et 
dans le manger, ainsi que la faim, les passions tristes et prolon- 
gées sont des causes fréquentés de cette affection. 

En quoi consiste cette maladie? Est-elle d’une nature diffé- 



■- ' * . CAR 3o(J 

rente de celle que nous avons appelée ailleurs gastrite chro- 
nique? Nous ne le troyons pas. ( V. Gastrite chronique. ) L’ab- 
sence de la fièvre, qui pourrait faire soupçonner qu’il n’est ques- 
tion ici que d’une 'affection purement nerveusé, n’est pas une 
raison suffisante pour en faire une maladie à part. Toute irri- 
tation de l’estomac ne donne pas la fièvre; d’ailleurs qu’cst-ce 
qu’une affection purement nerveuse? La douleur quelle qu’elle 
soit ne suppose-t-elle pas toujours un surcroît d’activité dans 
la partie qui en est le siège? Or un surcroît d’activité, une ex- 
citation, une irritation, sont des mots qui ont absolument la 
même valeur. SUl n’y a pas fièvre, comme dans le A tî talions" 
ordinaires de l’estomac, cela dépend en général de ce que, dans 
le cas qui nous occupe, l’estomac n’est irrité que dans un point 
de son étendue; c’est ce qui existe surtout lorsque les souf- 
frances s’apaisent par l’emploi des stimulons ou des alimens. 
En effet, les parties saines étant alors agréablement affectées, 
une sensation de plaisir fait oublier la douleur de l’endroit 
malade ; mais celui-ci ne tarde pas à devenir plus sensible , 
parce qu’il s’enflamme nécessairement davantage sous l'in- 
fluence des moyens employés pour calmer la douleur. C’est 
ce bien-être momentané qui engage la plupart des personnes 
sujettes aux douleurs d’estomac, qu’elles appellent nerveuses, 
à recourir. aux antispasmodiques, tels que l’éther, l’opium. 
Tassa foelida, le succiu, la castoréum; aux boissons stimulantes 
et échauffaulcs, telles que le vin généreux, le thé, le café, etc., 
ainsi qu’aux alimens fortifiai)*. Nous avouons que la plupart 
du temps ces moyens réussissent à suspendre momentané- 
ment le sentiment de la douleur; mais, loin de détruire la 
cause de la maladie, ils ne fout que l’augmenter. Cela doit 
être, puisque celte cause est uue inflammation lente, .mais per- 
manente , de quelques points de l’estomac, et que ces moyens 
sont tous propres à développer cette inflammation. Si donc l’on 
veut obtenir une guérison véritable, et non pas seulement un 
calme passager, il faut avoir le courage de renoncer aux éthers, 
aux élixirs, aux teintures de castoréum, au vin, aux liqueurs 
alooholiques, au café, au thé. 11 faut remplacer la bonne chère 
et les alimens lortifians par un régime doux, peu abondant, 
composé de lait, si l’estomac le digère bien , de végétaux frais, 
de viandes blanches, de légers potages au vermicelle, à la se- 
moule, à la fécule, nu sagou, nu salep, ail tapioca, au riz, etc., 
de boissons d’eau pure eu avec addition do quelques gouttes de 
vin,etrevenir pcuàpcu et par degrés presque insensibles à un 
régime plus substantiel. Mais ces moyens, pour être couron- 
nés de quelques succès, ne doivent pas être mis de côté après 
quelques jours, ni même après quelques semaiucs; il faut quel- 
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qucfois plusieurs mois et même des années pour obtenir la gué- 
rison. Si les douleurs reviennent fréquemment, et surtout si 
le malade paraît avoir beaucoup de sang, rien n’empêche de 
faire de temps en temps une application d’une quinzaine de 
sangsues sur la région de l’estomac. 11 serait bon aussi d’y lais- 
ser autant que possible un cataplasme émollient. 

CARDl'l'E. Inflammation aiguë du Cœur qui s’annonce par 
les mêmes symptôrpes que la péricardite. Cette affection est 
assez rare, et comme le traitement ainsi que les symptômes ne 
diffèrent ius.de ceux de la péricardite , voyez ce mot. 

CARPCn.OGIE. C’est le nom que l’on donne à une agitation 
irrégulière des mains qui cherchent à saisir quelque chose, à 
plier, à rouler les couvertures du lit, etc. Ces mouvemens 
sont en général d’un très-mauvais augure, quand ils survien- 
nent pendant le cours d’une inflammation aiguë. > 

CARREAU. Atrophie mésentérique. C’est pour nous confor- 
mer à l’usage que nous employons encore cette expression 
vicieuse. On va voir en effet, d’après ce que nous allons dire, 
que ce que l’on nomme carreau n’est autre chose qu’une irrita- 
tion chronique du canal intestinal, laquelle irritation s’est pro- 
pagée à des glandes voisines que l'on nomme glandes mésen- 
tériques. Ces glandes, par l’effet de l’irritation qu’elles ont 
contractée, s’enflamment et acquièrent un volume plus con- 
sidérable que dans l’état ordinaire ; le ventre se gonfle, se dur- 
cit , et c’est à cause de la dureté et du volume qu’il acquiert que 
cette maladie a été appelée carrequ. 

Le carreau n’est point unç maladie particulière , U’enfance, 
ainsi qu’on le croit vulgairement; car on trouve des engorge- 
mens ou tuméfactions des glandes mésentériques A tous les 
âges de la vie. Cependant il faut convenir que ces tubercules 
Se rencontrent plus fréquemment dans les premières années de 
la vie qu’à toute autre époque; et c’est probablement pour 
cette raison qu’on en avait fait une maladie propre seulement 
aux enfans. 

Lés causes du carredu sont eu général toutes celles des in- 
flammations du canal intestinal. Mais il faut bien reconnaître 
qu’il existe une disposition particulière à cette maladie, puis- 
que l’on voit fréquemment un grand nombre d’enfans de la 
même famille succomber au çarreau. Cette disposition est la 
même que celle des scrofules. En effet, parmi les enfans qui 
naissent de parens scrofuleux , les uns sont sujets aux engorge- 
mens des glandes du cou; quelques-uns ont les yeux rouges et 
chassieux; chez d’autres céSontles gfandes-des viscère* , et sur- 
tout celles du mésentère qui sc tuméfient; et c’est A ce gonfle- 
ment que l’on a donné le nom de carreau. Quelquefois, tous 
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ces symptômes existent simultanément, en sorteque le même 
enfant peut être A-la-fois rachitique (noué), affecté du carreau , 
avoir les glandes du cou engorgées, ie teint blafard, les yeux 
chassieux et rouges, «te., etc. Mais de ce que cette affection 
se rencontre plus communément cher, les cnlans scrofuleux 
que chez ceux qui ne le sont pas, il ne faut pas en concllir^.quc 
ces derniers en soient toujours exempts. L’habitation dans des 
lieux obscurs et humides, la misère, le défaut d’exercice peu- 
vent contribuer au développement de cette maladie , surtout 
chez les sujets qui y sont prédisposés. Une nourriture trop 
substantielle , trop excitante , et qui n’est pas en rapport avec 
l'extrême sensibilité des orgyies digestifs des enfans, en main- 
tenant dans ces orgapes un état habituel d’irritation peut aussi 
donner lieu au carreau, ou du moins à une inflammation chro- 
nique des entrailles, sans engorgement des glandes voisines, 
ce qui n’est pas moins dangereux. Nous ne saurions assez ap- 
peler l'attention des mères sur cette dernière cause, parce que 
leur zèle peu éclairé les rend souvent complices d’un mal 
qu’elles pourraient éviter, si elles étaient bien convaincues que 
la frugalité est encore plus nécessaire aux enfans qu’aux 
adultes, A cause de lu plus grande facilité avec laquelle leurs 
organes s’irritent et s’enflamment. La gourmandise n’est pas 
seulement un mal moral pour les enfans; c’est eucore un mal 
physique, et ce n’est que sous ce point de vue que nous l’en- 
visageons. Si une nourriture trop substantielle est dangereuse, 
le défaut d’alimentation l’est également; mais il faut bien 
le dire, on voit bien plus d’exemples de maladies d’entrailles 
chez les enfans causées par l’excès que par le defaut de nour- 
riture.. 

Voici maintenaut à quels signes l’on reconnaît qu’un enfant 
est affecté du carreau. Dans les premiers temps, les digestions 
sont mauvaises, il y a diarrhée par intervalles, la langue est 
chargée d’un enduit muqueux, le petit malade a des douleurs 
passagères de ventre, le face est pôle et quelquefois bouffie, 
i’hnleinc est forte, la transpiration a une odeur acide, la res* 
piration parait gêiiée, l’appétit diminue et l'enfant, même le 
plus gai , devient triste et mélancolique. Tous ces symptôme- 
peuvent convenir à d’autres affections; aussi n’a-t-on pas en- 
core des indices certains de l’existencé du carreau: mais plus 
tard In maladie prend un caractère plus décidé. Le ventre se 
tuméfie, devient dur et sensible, laissant quelquefois aperce^ 
voir au toucher des tumeurs dures^ arrondies ou bosselées, 
plus oti moins nombreuses; il y a tantôt dégoût des'ulimens, 
tantôt faint insatiable ; le dévoiement est presque continuel ; 
l’amaigrissement devient extrême; les lèvres, la bouche et la 

• , r 



ça*: 


3i2 • CAR 

langue sont d’un rouge de feu ; il y a lièvre ; quelquefois l’hy* 
dropisie survient, et enfin la mort termine la scène. 

Le traitement est le même qucicclui de toutes les irritations 
chroniques du canal intestinal. En conséquence, il ne peut y avoir 
de traitement raisonnable que celui qui consiste à combattre 
l'inflammation. Le mot carreau est un mot vide de sens, et 
qui ne désigne nullement l’état, le siège et la nature de la 
maladie. Si l’irritation du canal intestinal est vive, ce dont 
il est facile de s’assurer par la rougeur plus ou moins vive de 
la langue, l’opiniâtrele du dévoiement, le défaut d’ap- 
petit , on retranchera fianchémcnt toute espèce de nourri- 
ture , et on ne donuera au malade que des boissons émol- 
lientes, dont on adaplera la nature à ses goûts; car, à cet Age , 
on ne peut pas toujours lui faire prendre celles que l’on dési- 
rerait. Ainsi ou pourra choisir entre les boissons d’orge, de 
gomme arabique, la tisane de ris, le sirop d’orgeat, de gui- 
mauve, l’eau sucrée , etc. , etc. On attaquera directement l’in- 
flammation au moyen des saignées locales; ainsi on placera 8 ou 
10 et même un plus grand nombre de sangsues sur Je ventre, 
et s’il y a dévoiement , à la marge de l’anus. On reviendra de 
temps en temps à ce moyen , par exemple tous les huit jours, 
jusqu’à ce que l'inflammation soit apaisée. On couvrira le 
ventre de cataplasmes ou de compresses émollientes. Si les 
symptômes de l’inflammation sont peu prononcés, et que l’on 
n’aperçoive pour ainsi dire que les signes qui annoncent la pré- 
disposition à la maladie , on se contentera d’éloigner l’enfant 
des causés qui pourraient la développer. Ainsi on diminuera 
la quantité tic' la nourriture, si elle est trop abondante; on ne 
lui donnera que des alimens peu apprêtés, d’une digestiou 
facile, et en très-petite quantité à la fois, tels que le lait, 
les potages de semoule, de fécule, de vermicelle, de ta- 
pioca, etc. Un air libre cl. sec, l'habitation à la campagne, 
joints au régime prescrit , sont des moyens qui contribuent 
puissamment à détruire la disposition à la maladie qui nous 
occupe. Enfin, lorsque la convalescence se prononce , ou re- 
vient par degrés à une nourriture plus forte, mais telle pour- 
tant qu’elle ne soit pas une seconde cadsc de maladie. Ainsi, 
on donnera des viandes blanches de poulet, d’agneau, de veau, 
des végétaux frais, tels que l’oseille, la laitue, l’épinard, la 
chicorée, etc. 

Nous nous sommes éloignés ici de la pratique bizarre et in- 
cohérente qui consiste à administrer aux enfans affectés du car- • 
reau les fondans , les purgatifs , les toniques, etc. Ces tuédica- 
mens ne sont pas seulement inutiles, mais il est certain qu’ils 
soûl daugereux, qu’ils ne peuvent qu’aggraver l’état du malade, 
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et que, quand celui-ci guérit après en avoir lait usage, la gué- 
rison s’est opérée malgré eux cL non par leur moyen, puisque 
ces médicamens sont tous d’une nature plus ou moins exci- 
tante, et qu’il est démontré que le carreau n’est autre chose 
qu’une inflammation chronique des entrailles, plus la tumé- 
faction des glandes du mésentère placées dans leur voisinage. 

CATALEPSIE. Maladie extrêmement rare, qui s’annonce 
par les symptômes suivons : Attaque subite, perte complète 
du sentiment et du mouvement, en sorte que l’on peut pincer, 
maltraiter le malade impunément; le corps conserve l’attitude 
où il se trouvait au moment de l’attaque ; les membres gardent 
la position qu’on leur donne comme si c’était ceux d’un auto- 
mate; c’est surtout ce symptôme extraordinaire qui fait dis- 
tingué celte affection de plusieurs autres avec lesquelles elle 
a des rapports, telles que l’apoplexie, l’asphyxie, l’épilepsie, 
qui ne présentent jamais ce phénomène. 'Une attaque de cata- 
lepsie peut durer depuis quelques minutes jusqu’à vingt-quatre 
heures et même plus, et faire croire à une mort réelle , si l’on 
s’en tenait à un examen superficiel. 

La nature de cette maladie , à laquelle les femmes sont beau- 
coup plus sujettes que les hommes, a une grande analogie avec 
les affections hystériques dont elle semble être un dcsplushauts 
degrés. Comme l’hystérie, la catalepsie serait donc entretenue 
par une irritation des organes reproducteurs, dont on connaît 
toute l’influence sur le cerveau. Ce ne serait donc point une 
maladie tellement extraordinaire que l’on ne pût en assigner 
la causé*, et dont on ne pût obtenir la guérison. On sait au- 
jourd’hui que le moyen le plus sûr d’attaquer les affections 
hystériques est de combattre l’irritation de la matrice qui y 
donne lieu ; car, en faisant cesser cette irritation, on fait cesser 
en ipêmc temps celle dti cerveau, qui n’est que sympathique de 
la première, mais qui cependant exerce à sou tour son influence 
sur le reste du système nerveux. ( Voyez , pour le traitement, 

, l’art. Il ystébie.) Cependant, puisqu’on a vu des hommes atteints 
de cette singulière maladie, elle peut être produite par d’autres 
causes que par une irritation sympathique de la matrice; le cer- 
veau peut très-bien être affecté primitivement et indépendam- 
ment d’un autre organe, ou bien recevoir l’irritation de tout 
autre point que celui que nous avons indiqué comme étant 
la cause la plus fréquente. • 

CATARRHE. Ce mot est employé généralement pour 
indiquer une irritation des membranes muqueuses avec écou- 
lement d’une certaine quantité de mucosités fournies par ces 
membranes. Le vulgaire et autrefois les médecins eux-mêmes 
ne considéraient dans le catarrhe que l’écouleuientde cette ma- 
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tière, dont ils faisaient la maladie principale, sans avoir égard à 
la nature même de la maladie. Cependant la plus simple analogie 
aurait dû montrer de tout temps que l’afllux.d’un liquide quel- 
conque plus abondant que dans l’état ordinaire n’avait jamais 
lieu que' lorsque l’énergie de l’organe qui le fournissait était 
augmentée, et que cette activité pouvait s’élever jusqu’au de- 
gré inflammatoire. L’oeil étant enflammé, les larmes coulent 
avec abondance ; la membrane intérieure du nez étant irritée , 
les mucosités sont plus abondantes que dans l'état ordinaire; 
en conclura-t-on que les larmes, que le mucussont la maladie, 
elle-même? Et pourquoi n’appliquerait-on pas le même rai- 
sonnement dans toute autre circonstance? L’expectoration de 
crachats augmentée, que l’on appelle catharre pulmonaire, sera 
pour nous un signe de l’irritation de la tneinbrand mdHueuse 
des conduits aériens, qui se ramifient jusque dans les dernières 
cellules des poumons, comme la diarrhée nous indique, l’irri- 
tation de l’extrémité inférieure du canal intestinal; les fleurs 
blanches ou catarrhe utérin, l’irritation de la membrane mu- 
queuse de la matrice, etc. 

Il est bien clair d’après cet aperçu que l’on devrait donner 
le nom de catharre à tout écoulement fourni par une mem- 
brane muqueuse quel que fût son siège ; mais comme nous ne 
voulons pas changer un langage que l’usage a consacré, nous 
ne l’emploierons qu’à l’égard du catarrhe pulmonaire , du ca- 
thaiTe utérin ou fleurs blanches, et du catarrhe de la vessie. 

CATARRHE PULMONAIRE, rhume de poitrine. C’est le 
mode d’inflammation le plus ordinaire et le plus simple de la 
membrane muqueuse des poumons et des conduits aériens. 
Comme toutes les inflammations, elle peut se présenter sous 
divers aspects, suivant son degré, le tempérament et l’âge de 
la personne. 

Nous allons choisir le cas le plus simple pour servir de mo‘ 
dèle à toutes les irritations du canal aérien auxquelles on donne 
le nom de catarrhe. Supposons qu’une personne bien portante 
s’expose au froid: bientôt après elle est aflèetée d’un catarrhe 
jdgu qui débute ordinairement par un corysa, ou, comme l’ap- 
pelle improprement le vulgaire, un rhume de cerveau. Le 
deuxième ou le troisième joue l’irritation est déjà transportée 
au larynx, c’est pe que le vulgaire appelle encore rhume du 
cerveau tombé dans la gorge ou dans la poitrine D’autre fois il 
débute par un chatouillement du gosier qui ne tarde pas à se 
propager vers la trachée et les bronches. ( On appelle trachée, le 
tronc primitif qui conduit l’air dans les poumons, et bronches 
les ramifications de la trachée. ) Dans d’autres circonstances, 
c’est par les bronches près du poumon que l’irritation com- 
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mence alors on sent une àcreté^ans la poitrine, un chatouil- 
lement qui provoque In toux. - - - 

Dans tons les cas, soit à la suite d’un refroidissement, soit 
A la suite d’une affection morale, d’un accès de colère, etc., 
lorsque ccs causes doivent produire le catarrhe, il y a corysa, 
embarras dans l’niTière-bouche , picotement dans le gosier ou 
dans la poitrine, éternuement, envie de tousser. A ces pre- 
miers symptômes on voit bientôt s’ajouter une sensation de 
plénitude dans la poitriney accompagnée d’un sentiment de las- 
situde dans les membres; la face se colore, le pouls devient 
plus fort, la lassitude et l’accablement augmentent . le malade 
est extrêmement sensible au froid, la toux devient fréquente 
et incommode ; chez quelques personnçs les yeux sont rouges 
et latmnyans. Si le catarrhe continue, il peut devenir fort 
grave ; il y a alors toux continuelle avec expectoration de muco- 
sités Acres et irritantes. Dans le principe de'la maladie, les dou- 
leurs sont quelquefois si vives, que le malade redoute la moindre 
secousse qui pourrait provoquer la toux. On voit des individus 
saisir le bois de leur lit, s’appuyer la poitrine contre les oreil- 
lers, se couvrir le visage de linges pour éviter toute cause de 
toux. Chaque secousse détermine une vibration dans les poH- 
inons, et des douleurs tellement fortes, que l’on croit avoir un 
déchirement dans la poitrine. Il sc développe alors un peu de 
lièvre , le pouls est accéléré , il y a chaleur de la peau . douleur 
frontale, lassitude des membres, quelquefois rougeur de. la lan- 
gue sur ses bords : symptômes qui annoncent que l’estomac 
participe plus ou moins de l’irritation pulmonaire. 

Après que cet état a persévéré pendant plusieurs jours, d’in- 
llammation diminue ; la toux d’abord douloureuse devient 
moins pénible, le malade crache un mucus abondhnt, épais, 
qui a l’aspect purulent ; il mouche plus abondamment et avec 
facilité ; la respiration devient moins pénible ; elle cesse d’être 
sifflante; l’appétit revient peu A. peu ; l’oppression cesse ; la 
peau est humide; la toux est rare; les crachats'sont de plus en 
plus épais , et e’èst alors que l’on dit vulgairement que le 
rhume estinlïr. L’expectoration peut durer plus ou moins long- 
temps, suivant la saison. Toutes choses égales d’ailleurs, le 
rhutne dure moins en été qu’en hiver, et lorsqu’on sc couvre 
chaudement, ou que l’on garde le liU que lorsqu’on reste 
exposé A l’influence du froid. 

Le catarrhe, ou plutôt l’irritation qui le constitue , se fixe 
quelquefois dans les parties Supérieures du canal aérien ; mais 
plus ordinairement , la trachée , les bronches ef même les pou- 
mons sont, affectés simultanément. Quelquefois l'inflammation 
passe de la membrane muqueuse au tissu même du poumon. 


et alors la maladie prend un autre nom; ou l’appelle inflatn- 
motion de poitrine , ou plus simplement pneumonie. (V. ce mot. ) 

Clic/, d’autres individus, l’irritation , après avoir diminué 
pendant quelques jouhs, sc renouvelle, diminue de nouveau, et 
reparaît ainsi plusieurs lois. Elle peut durer -de celte manière 
pendant plusieurs mois, et donner lieu à l'Inflammation du 
poumon et à la formation de tubercules ; c’est alors qu’elle 
prend le nom de phthisie , qui, comme on le voit, u’est et ne 
peut Cire qu’une inflammation chronù/ue des poumons, que l’on 
aurait souvent pu arrêter, si, dès le principe, on avait attaqué 
l’Irritation ou le catarrhe comme il devait l’être , et que l’on 
n’eût pas attendu, les bras croisés, que l'inflammation eût 
désorganisé le tissu du poumon, et rendu incurable une ma- 
ladie dont on néglige trop souvent les premiers progrès. 

Les causes sont en général toutes celles des irritations de poi- 
trine. Le froid est la plus ordinaire ; à cet égard nous devons 
entrer dans quelques explications. L’impression du froid est , 
d’autant plus dangereuse que le corps et surtout le poumon 
est plus échauffé ; en sorte que la même température qui ne se- 
rait nullement nuisible à une personne qui n’aurait pas chaud , 
le serait à une autre qui se trouverait dans un état opposé. C’est 
ainsi que l’air frais est nuisible au sortir d’un appartement 
chayd ; qu’un arbre peut offrir un ombrage perfide au voyageur, 
à l’ouvrier haletant de fatigue ; qu’on peut trouver la mort dans 
un bain froid , si l’on se jette dans l’eau tandis que le corps est 
encore en sueur. Toutes ces causes ne sont donc dangereuses 
que relativement. Il est une autre cause fréquente du catarrhe 
et de l’irritation de poitrine en général sur laquelle nous de- 
vons fortement appeler l’attention : c’est la danse. Pris avec 
modération , cet exercice est favorable à la santé*, mais mal- 
heureusement il devient pûnr plusieurs personnes une passion 
qui niène bien vite à l’abus. C’est ordinairement durant les soi- 
rées d’hiver, surtout dans les villes, que l’on s’y livre avec le 
plus d’ardeur. Durant la danse, les mouvemens cadencés du 
corps, l’activité physique et morale que développe la musique 
et l’envie de plaire excitent d’uhord agréablement la circula- 
tion du sang; mais comme les bals se prolongent ordinairc- 
.rnent fort avant dans la nuit, la danse devient une véritable 
fatigue ; tout le corps entre en moiteur, et la respiration de- 
vient forcément plus fréquente ; en conséquence les poumons 
s’échauffent et se gorgent de sang. En supposant même qu’il 
n’y eût que ces seules causes, les poumons ainsi agités devraient 
finir par contracter l’irritation , surtout si la cause se renou- 
velait souvent. Mais il y a pis que cela encore; le poumon 
étant très-échauü'é , on sort d’une salle chaude, ut l’on passe 
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brusquement dans une atmosphère quelquefois glacée; ce pas- ) 
sage subit du chaud au froid rèsserre les vaisseaux capillaires 
des poumons, y retient le sang, et un catarrhe ou mie fluxion 
de poitrine en sont la conséquence nécessaire. En vain se cou- 
vrirait-on de vfitemens les mieux fourrés , l’air n’entre pas 
moins dans la poitrine, parce que la respiration e^indispen- 
sable. Je ne mets pas en doute un seul instant que le plus, -, 
grand nombre des catarrhes, dés fluxions de poitrine, des 
phlhisjes pulmonaires ne soient le produit de la danse, et c’est 
pour cela que j’insiste si fortement sur ce point , parce que 
malheureusement on n’y donne pas assez d’attention. Quel’ori 
danse si on le -veut , mais que la danse soit un objet de récréa- 
tion et non de destruction. Que les daines surtout ne se fassent 
pas un point d’honneur et d’amour-propre d’être engagées plus • 
Souvent que telle ou telle de leur société, et de n’avoir pas un 
instant de repos pendant toute une longue soirée. Cette funeste y 
vanité qu’elles tirent alors de l’empire de leurs charmes pour- 
rait leur causer de tardifs regrets. 11 vaut mieux faire tapisse- 
rie quelquefois , comme on le dit vulgairement , et courir 
moins de dangers. L’inutilité de pareils Conseils n’est que trop 
connue; souvent, je le sais, ils sont payés par le sarcasme 
et la dérision ; mais dans on ouvrage de la nature de celui-ci , 
j’ai dft ne pas passer sous silence une cause si ordinaire de ma- * 
ladie de poitrine. 

Traitement du catarrhe aigu. Lorsqu’on voit une personne 
saine atteinte d’un catarrhe de la nature de Celui qui vient d’être 
décrit , il faut d’abord éloigner les causes de cette inflamma- 
tion et soumettre le malade au traitement auti-phlogistique 
(émollient; dans toute sa rigueur. On appliquera 20 ou 5o 
sangsues sur le trajet du canal respiratoire et à la partie su- 
périeure de la poitrine ; on recouvrira le cou et la poitrine de 
cataplasmes émolliens ; on prescrira la diète , des boissons- • 
émollientes , le séjour au lit: il est rare que le catarrhe résiste 
à ce traitement. Quand il est moins violent on se contente de 
la dicte , du repos et des boissons émollientes. Mais si le ca- 
tarrhe est plus intense , si la toux occasione de grandes dou- 
leurs , et que le sujet soit fort , on fera précéder les sangsues 
' d’une saignée de bras. Tel est le traitement indiqué par la rai- 
son et confirmé par l’expérience. En voici un autre dont nous 
ne parlons^que pour en signaler les dangers: il consiste à pro- 
voquer la transpiration chez les personnes prises tout il coup 
de rhume ou de catarrhe. Tous les jours on voit des gens s’ad- 
ministrer de fortes infusions de thé animées avec de l'esprit-' 
de-vin , du vin chaud , du punch, etc.; d’autres personnes 
font un exercice violent et se font suer dans leur lit au moyen 
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de tisanes sudorifiques. Ce traitement réussit quelquefois ; 
mais ces moyens violons ne sont que des quitte ou double , car 
comme ils sont toustcès-échaulTaus, et que la nature de la ma- 
ladie est uneinflauimation, on court grand risque de l’exaspérer, 
au lieu de la guérir. Or les résultats sont trop graves pour en 
courir le ances. 


Lorsqi i catarrhe est devenu chronique, le traitement doit 
f lrc un peu différent. Si le malade est sanguin, on eujèvera le 
catarrhe par le traitement antiphlogistique /c’est-à-dire , par 
les boissons émollientes, le repos et les sangsues. Si au con- 
traire il est faillie, lymphatique, décharné , que le catarrhe 
soit devenu habituel , qu’il crache beaucoup , sans pourtant 
qu’il y ait fièvre, il faut le nourrir, le vêtir chaudement, lui 
# faire faire de l’exercice ; on peut lui permettre un peu de vin , 
de la gelée de, lichen et quelques boissons sudorifiques ; on 
pourra aussi placer un vésicatoire suf la poitrine , et provo- 
quer l’expectoration par quelques cuillerées de la préparation 
indiquée à la page 190 sotis le nom de potion .expectorante. 
Mais il faut faire attention à l’état du çgnal intestinal ; car s’il 
était Irrité , s’il y avait de la fièvre , aucun de ces stimulons ne 
pourrait convenir. On peut juger en général que lç catarrhe va 
intéresser le poumon lorsque la fièvre, qui n-’avait pus eu lieu 
jnsque là, se fait apercevoir, ou bien quand le petit mouve- 
ment fébrile déjà existant, au lieu de diminuer, se présente 
avec des redoublemens hocturnes. Le catarrhe est «alors une 
maladie grave ; c’est une véritable pneumonie chronique ou 
maladie de poitrine , comme on le dit. Il est donc urgent d’at- 
taquer l’irritation pulmonaire avec vigueur , tandis qu’elle 
. n’occupe encore que la membrane muqueuse des brouebes et 
de la trachée ; il ne faut pas dire , comme on l’entend si sou- 
vent : ce n’est qu’une toux d’irritation , ce n’est qu’un rhume, 
et s’endormir dans une fausse sécurité. Une toux , un rhume, 
un catarrhe sont les premiers degrés d’une maladie de poitrine, 
et peuvent conduire à la phthisie pulmonaire. Mais s’il est es- 
sentiel de 11e pas négliger ces premiers symptômes , quelque 
légers qu’ils soient , il l’est encore plus de ne pas employer un 
traitement échauffant qui pourrait augmenter une inflamma- 
tion qui n’était d’abord que légère. 

CATARRHE UTÉRUS , oti /leurs blanches, leucliorrée. Celle 
affection particulière aux femmes est caractérisée à l’extérieur 
par un écoulement blanchâtre des organes sexuels. 

Le catarrhe utérin peut être aigu et accompagné de tous les 
signes d’une inilnmmatiôn de la matrice, mais plus ordinaire- 
uamt il est chronique , et alors il n’est accompagné d’aucune 
douleur. 
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Symptômes du catarrhe utérin aigu. La femme éprouve un 
sentiment «le plénitude dans le bassin , souvent accompagné 
de douleurs vives et lancinantes. Quelquefois il y a suintement 
sauguiuolent ; douleurs dans les cuisses et dans le bassin ; 
l’humeur qui s’écoule, est claire, trauSparente , semblable S du 
blanc d'œuf, âcre et irritant les parties voisines qui se gonflent 
quelquefois. La moindre secousse provoque les douleurs; les 
urines sont rouges et en petite quantité ; il peut y avoir con- 
stipation. Ces signes sont évidemment des signes d’inflamma- 
tion ; tant que celle-ci est bornée à la membrane muqueuse , 
elle porte le nom de catarrhe ; mais dès qu’elle s’étend au tissu 
même qui constitue le corps de la matrice , elle prend celui de 
métrite ou inflammation de l’utérus, (V. Métrite.) 

Symptômes du catarrhe utérin chronique. C’est principalement 
à cet état que les femmes donnent le nom de (leurs blanches. 11 
peut être consécutif au catarrhe aigu; mais il peut débuter, et 
il débute en effet très-fréquemment sans douleur ou presque 
sans douleur vers les organes sexuels; la femme éprouve de 
la faiblesse à l’estomac, et quelquefois un sentiment général 
de lassitude ; le pourtour des yeux est noir, l’appétit languis- 
saut et dérangé. Cette affection se déclare à l’approche des 
menstrues, à la suite de chagrins, et surtout d’une digestion 
plus ou moins pénible. L’écoulement dure deux ou trois jours, 
se supprime quand les règles paraissent, et revient pendant 
quelques jours dès qu’elles sont passées ; mais peu à peu cet 
écoulement dure plus long-temps, et il remplit enfin tout l’in- 
tervalle qui existe entre les règles. C’est alors seulement que 
les femmes commencent à s’en occuper; elles font attention i\ 
leur état, <1 leur délabrement, à leur teint qui se flétrit. Il est 
des femmes qui n’éprouvent des maux d’estomac que pendant 
la digestion ; d’autres ne sont sujettes aux fleurs blanches que 
quand elles vivent dans un air épais et vicié. Ainsi , beaucoup 
de femmes ont des fleurs blanches dans les grandes villes , 
taudisqu’elles sc suppriment assez souvent, si elles vout habiter 
la campagne. Les personnes d’une constitution lymphatique 
sontbcaucoup plus sujettes à cette incommodité que les brunes 
d’un tempérament sanguin; c’est ce qui a fait croire à quel- 
ques médecins que les fleurs blanches dépendaient d’un état 
de faiblesse. Il est facile de concevoir que c’est le contraire, 
et que cet écoulement, dépend d’une excitation de la matrice 
et non de faiblesse, puisque l’on voit souvent les fleurs blan- 
ches. arriver à la même époque que les règles, qui est un temps 
d’excitation pour la matrice, et disparaître ensuite. Si l’écou- 
lement blanc persiste, quoique les règles aient cessé, c’est que 
la matrice conserve encore «le l’irritation. Cela est si vrai que 
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exploitent la crédulité publique par l’annonce fastueuse de quel- 
que nouvelle découverte, de quelque spécifique infaillible contre 
les fleurs blanches. Nous disons hardiment qu’il n’existe pus et 
qu’il ne saurait exister de spécifique qui puisse opérer la guérison 
des fleurs blanches dans tous les cas; et voici pourquoi. L’écou- 
lement n’est rien ; .c’est l’irritation qui le produit qui est tout 
dans cette maladie ' faites cesser cette irritation s’il est pos- 
sible, et tout rentre daris l’ordre. Or l’irritation qui donne lieu 
;i l’écoulement étant tantôt particulière et bornée à la matrice * 
et à sa membrane muqueuse, tantôt n’étant que’ sympathique, 
c'est-à-dire dépendant de l’irritation d’un autre organe , par 
exemple de l'estomac, ce qui est très-ordinaire , il s’ensuit que 
dans certains cas le traitement doit être dirigé principalement 
sur la matrice , et que dans d’autres au contraire il doit l’être 
snr l’estomac, etc. En outre il faut avoir égard à la constitu- 
tion de la femme , à son état de forte et de santé , ainsi qu’au 
temps depuis lequel l’écoulement s’est établi ; car s’il exis- 
tait depuis très-long temps, et qu’il fût deveuu habituel, il se- 
rait dangereux do chercher à le supprimer. 

Si la femme est d’une constitution nerveuse, irritable, et 
qu’il y ait maufhisc digestion, tiraillement d’estomac; si la 
langue est rouge dans ses bords et sale dans le milieu , ordi- 
nairement on a affaire à une gastrite chronique, et l’on doit 
alors avoir recours à un traitement et à un régime émollient : 
mais il est des femmes qui peuvent avoir un délabrement d’es- 
tomac parce qu’elles font un trop fréquent usage de boissons 
aqueuses, émollientes. On reconnaît cct état quand il y a ti- 
raillement d’estomac sans rougeur de -la langue, sans douleur 
parla pression sur la région stomacale. On peut alors exciter 
légèrement l'estomac par une nourriture plus fortifiante , par 
fpiclqucs infusions amères , telles que la camomille, le quin- 
quina à trèstpelîles doses, par un peu de vin étendu d’eau. Si 
la malade se trouve bien de ce régime, on pourra lui conseil- 
ler quelques injections astringentes de la nature de celle iudj- * 
quée page i58. 

Les femmes d’une constitution lymphatique doivent en gé- 
néral plutôt avoir recours aux toniques cl aux injections as- 
tringentes (fue celles d’un tempérament opposé; cependant, 
s’il y avait des signes d’irritation gastrite , jl faudrait aussi avoir 
récours au régime calmant. • . . . 

'■Çhéz- certaines femmes* Ja peau transpire peu; il est alors 
à présumer que les IletrTs blauohes x dépendent de ce défaut 
dhictivité de la peau, surfont si tics le aunes vivent dans un,, 
atmosphère froide, et humide Dans' ce cas il faut prescrire des 
('ridions sur tout le Corps avet .h- .la flanelle, fiire porter d«j 
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vêtemens chauds , conseiller des exercices en plein air, des ali- 
niens sains et ahondans, un peu de bon vin, etc.' 

Les femmes d’une constitution vive et irritable emploient 
les injections émollientes de guimauve et de pavot. Si ces injec- 
tions n’apportent aucun changement , on les fera avec la décoc- 
tion de roses ronges et de pavots, puis àveo la décoction de 
quinquina, puis enfin avec celle indiquée page i58. On doit 
suspendre les injections astringentes, si elles occdsionent des 
douleurs, et les remplacer par les émollientes. Enfin, pour ter- 
miner cet article, nous ajouterons que, lorsque l'estomac n’est 
point irrité , lorsqu’il n’y a pas Constipation , ni pesanteur (fans 
le bas- ventre; en un mot lorsque les fleurs blanches coulent 
sans douleurs, et surtout sans signe d’irritation aiguë, la 
femme pourra prendre quelques boissons dstringcnles, par 
exemple la potiou indiquée page 188, ou les bols indiqués 
page i38. Tous les prétendus sercets des charlatans contre 
les fleurs blanches renferment en plus ou moins grande quan- 
tité quelques-unes des subslanoes contenues dans ces prépa- 
rations. Le succès qu’on eu retire dans certaines circonstances 
n’est cependant pas une raison d’y avoir repours dans toutes; 
car, sauf les cas dont nous venons de parler. Tes astringen^nc 
sauraient convenir. , 

CATARRHE HE LA VESSIE. C’estle nom que l’on adonné 
à une inflammation de la vessie, lorsqu’elle est accompagnée 
d’un écoulement muqueux, glaireux, etc. Cette inflammation 
I et par conséquent le catarrhe vésical peut, être aigu oü chro- 
nique. 

Les signes du catarrhe tcsical aigu sont on général les sui- 
vans. Le malade n’urine qu’aveodouleur, involontairement cl 
quelquefois avec difficulté; l’urine d’abord incolore devient 
ensuite rouge, accompagnée de sédiment muqueux et parfois 
sanguinolent. Un éprouve une douleur plus ou njoiiis vive dans 
. la région de la vessie; cet té douleur, qui se manifeste surtout 
avant d’urinér-et en urinant, s’étend aux Ceins., au pennée , i\ 
l'extrémité du canal de l’urètre. Cette maladie dure ordinaire- 
ment de vingt trente jours, mais elle passe fréquemment à 
l’état chronique , lorsqu’elle a été inal traitée dans le prin- 
cipe. 

Les signes du catarrhe vésical chronique diffèrent des préué- 
i d*ms en c e qu’ils sont moins, violens. Il est souvent la suite du 
catarrhe aigu j mais il peut être tel dès lé début , surtout chez 
les vieillards, chez les personnes qui gardent leur urine trop 
long-temps, et chez celles qui mènent une vie sédentaire. L’u- 
rine est blanche, trouble, glaireuse ; on éprouve un sentiment 

... v. .■ ■ 


I 


J 


‘ CAT , 3a3 

' . .. .. ■ 

d’embarras el de pesanteur dans le bas-ventre ; l’éjection de 
l’urine est pénible; cette affection a quelquefois des redouble- 
mens à des époques irrégulières'; alors les symptômes sont les 
mêmes que ceux du catarrhe aigu. Au bout d’un certain temps, 
l'on vôit s’étoulcr des mucosités d’une odeur fétide , blanchâ- 
tres, semblables fi du pus. Les urines sont quelquefois noirâ- 
tres'; sanieuses, déposant un sédiment abondant. Si l’inflam- 
mation fait des progrès, les douleurs deviennent vires, InnCi- 
hantes, brûlantes; le piàlado perd le somineü, la vessie se dés- 
organise, l'inflammation gagne le péritoine, l’estomac, etc., 
et le malade succombe. 

Traitement du catarrhe vésical aigii. TI ne diffère pas de celui 
de l’inflammation aiguë' de- la vessie que l’on nomme Cytlite. 
On arrête assez facilement cette inflammation par des saignées 
générales , par les sangsues au périnée et sur le bas-ventre , 
par les bains, les lavcmens et les boissons émollientes. 11 
est important d’agir promptement et pour ainsi dire coup 
sur coup , autrement elle ne tarde p;xs à désorganiser les 
parties, ou bien l'inflammation devient chronique, et il est 
dillicile alors do la rappeler à l’état naturel. Il faut donc insis- 
ter sur les bains, les sangsues, les cataplasmes, les fomenta- 
tions, les boissons émollientes; mais point de boissons acides 
qui irriteraient la vessie. Autrefois, on administrait du cam- 
phre, de Iti térébenthine, des boissons diurétiques, mais tous 
ces médicâmens sont des stimulans auxquels il est très-impru- 
dent d’avoir recours; aujourd’hui, toutes les fois qu’mie per- 
sonne éprouve de la difficulté d’uriner, elle fait presque tou- 
jours dispuraitre cette incommodité par l’applltation des sang- 
sues au périnée. 11 peut arriver que cette affection dépende de 
la présence d’un calcul dans la vessie ; dans ce cas il faut en faire 
opérer l’extraction. 

Traitement du catarrhe vésical chronique. Lorsque le catarrhe 
est devenu chronique on le guérit difficilement , surtout s’il 
existe depuis long-temps et qu’il succède au catarrhe aigu; 
mais quand il est récent on l’eulèvo assez 'facilement par les 
moyens indiqués ci-dessus. Les médecins ont conseillé divers 
ufoyens contre les inflammations chroniques, des voies uri- 
naires : ou a. préconisé tour à tour le raisin d’ours , le savon , 
les baumes, etc. Ces moyens procurent quelquefois du sou- 
lagement, mais il est rare qu’ils opèrent une guérison radi- 
cale, , ' •• • ‘ “ 

■Le' traitement émollient est donc Le plus convenable', du 
moins dans les premiers temps; ensuite , lorsque la maladie 
persévère ^ on peut employer un régime iinux-. Pair de la cam- 
„ pagne, dés exercices implorés à pied, etc., etc. 
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' CAUCHEMAR. On a donné ce nom à une allgction qui con-» 
siste dans la sensation d’un poids qui comprime la poitrine ou 
la région de l’estomac. La personne qui est atteinte de cauche- ' 
mar s’imagine qu’un fantôme placé sur son estomac cherche 
à l’étpuflér , qu’elle est poursuivie sans pouvoir luir, qu’un 
précipice est creusé sous scs pas, etc. 

Cet accident, qui ne peut pas être considéré comme une . 
maladie, parait dépendre de là situation que’l’op garde en dor- 
mant , d’une digestion pénible , d’nnè pléthore qui gêne la 
circulation dp. sang, etc. Il n’y a donc pas de traitement fixe à 
suivre à cet égard.; il varie selon les causes qui donnent lieu à 
cette affection. ' ' 4 

CÉPHALALGIE. V. Migraine. 

CHARBON , ou pustule maligne. C’est une espèce de furon- 
cle qui se .termine très- rapidement par la gangrène. Les signes 
de cette aflection sont les Suivons : on observe une douleur et 
une démangeaison avec une tache rouge , puis noire , qui est 
bientôt surmontée- d’une vésicule, qui ne larde pas -à devenir 
à-$on tour noirâtre ; le membre sur lequel celte inflammation se 
manifeste est douloureux , quelquefois affecté de secousses 
convulsives. Bientôt il ■survient des symptômes alarmons de 
fièvre violente, les traits du visage s’altèrent, et le malade 
meurt, s’il n’est secoturu assez promptement. - 

- Cette maladie ne suit pas constammentla même m.lrche ; il 
ne survient pas toujours des vésicules ; la tache n’est pas tou- 
jours aussi noire ; quelqulois elle est brune et désorganise 
promptement la partie affectée et les chairs sous-jacentes. Quand 
le malade ne stfccombe pas; l’esearre qui s ! était formée se dé- 
tache. Il en résulte quelquefois une perte de substance qui.s’é- 
tend jusqu’à l’os , et plaie se guérit ensuite Insensiblement. 

Les causes du charbon et de la pustule maligne sont ordinai- 
rement lit croula gion communiquée par des subs lances animales, 
parle toucher d’animaux atteints de cette maladie; on ajnêiné 
cru qu’elle podvuit 'être occasionnée par la piqûre de mou- 
ches qui s’étaient reposéesHsur des cadavres d’animaux monts 
du charbon. Le. fait n’est pas impossible. Les bouchers, les' 
tanneurs y sont plds exposés que Les uutres personnes;. on en *• 
conçoit facilement la raison. 

Le traitement dojl ûUc des plus actifs , Vf cause de la rapidité t 
de la marche de la maladie. Il faut, aussitôt que l’on aperçoit 
les signes de charbon ou de pustule maligne, pratiquer des 
incisions sur le pôinCafîecfé t afin d’arrêter les progrès de l’in- 
flammation , où même-détruire le point gangreneux avec le.fer 
ou le léu.‘ H Convient aussi d'appliquer un grand noinhre du 
sangsues aufour de (a partie malade, pour '-la dégorger plus 
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, facilement. A^TJntérieur, on ne doit donner que des bofsSous 
émollientes ; car si ou traite celle inflammation par les stimu- 
-lans , il est à craindre qu’oil ne l’exaspère , et les exemples dé ■ 
succès obtenus par ces moyens sont si rares qu’ils ne sauraient 
Autoriser à y a voir recours : au restecette maladie grave exige 
• Ja présence d’une personne de l’art. 

CHARTRE. (V. C+bkeau. ) 

CHLOROSE ou pâle » couleurs. Cette affection propre aux 
femmes, surtout aux jeunes filles et aux veuves, se manifeste ' 
par les symptômes suivans : pâleur excessive , douleur verdâtre, 
jaunâtre, et bouffissure de la face; lèvres blanches, paupières 
livides et ordinairement tuméfiées après le sommeil ; expression 
triste des yeux; sécheresse, teinte terne, plombée, terreuse 
de la peau ; chairs flasques; gonflement despieds; diminution et 
quelquefois perte complète de l’appétit; désir bizarre de man- 
ger des substances impropres à la nutrjtion, tels que Te plâtre, le 
charbon, la suie, le cafégyillé, etc.; quelquefois nausées, vomis- 
seinens , gêne de la respiration , faiblesse et engourdissement des 
membres , aversion pour le mouvement. Les malades aiment 
la solitude , sont habituellement tristes, et laissent quelquefois 
échapper des larmes involontaires. La menstruation se fait ir- 
régulièrement. et c’est surtout à l’approche des règles que les ' 
symptômes s’exaspè reuf. Cette maladie est rarement dange- 
reuse; cependant si elle -fait des progrès, il survient des maux 
de tête presque continuels , surtout à l’occiput; le verîlre de- 
vient tendu et douloureux, la malade maigrit, la fièvre hec- 
tique 'se déclare, et la mort arrive. 

Les causes des pâles couleurs sont l’état de virginité, surtout 
lôrsqu’à l’époquede la puberté la menstruation ne s’établit pas, * 
ou qu’elle se fait d’uue manière irrégulière. Après les vierges , 
les veuves y sont les plus sujettes ; c’est ce qui a fait croire que 
cette maladie dépendait de l’inertie des organes génitaux ; mais 
tout prouve qu’il ne s’agit ici que d’une affection des organes 
digestifs, ainsi que le démontrent la perte de l’appétit , les dé- 
sirs bizarres, les nausées, la maigreur, etc. 11 n’est pas sur- 
prenant que la menstruation soit nulle ou mal réglée, puisque 
l’irritation placée sur un organe quelconque , éloigné de la 
matrice, peut produire le même résultat en appelant le sang 
vers ces parties. Le défaut du le désordre de la menstruation 
est donc l’effet et non la cause de -la chlorose. On sera d’aitr* 
tant plus convaincu de la vérité dème que nous avançons, qu’il 
n’est pas sans exemple que des hommes soient affectés de cette 
maladie, à laquelle on donne alors le nom de pieu, de motu- 
cia, etc. Le mariage , il est vrai , est souvent un des meilleurs 
moyens de guérir les pâles couleurs chez les jeunes filles, mai» 
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c’est en appelant l’excitation, l’irritation vers, les organes 
'sexuels, ce qui diminne en même temps celle de l’estomac. 
Les] emménagogues (V. ce mol page ?5), les préparations 
ferrugineuses produisent aussi quelquefois la guérison ; mais 
c’est encore en portant l’excitation sur la matrice, et eu pro- 
duisant ainsi une révulsion qui détourne cette même irritation 
de l’estomac. Ces explications, qui pourraient paraître oisives 
au premier coup d’oeil, sont cependant d’une grande impor- 
tance puisqu’êlles mettent sur la voie d’un traitement raison- 
nable. En effet , si la maladie qui nous occupe a sort siégé dans 
les organes de la.digcstion , il est évident que c’est vers ces or- 
ganes que doit être dirigé tout le traitemeut. Puisque nous ne 
considérons celte afl’ection que comme un gastro-entérite chro- 
nique du plus léger degré avec des modifications qui dépendent 
de la constitution, du tempérament, de l’état moral de l’in- 
dividu , ç’est plutût dans les moyens hygiéniques que dans les 
médicatnens que nous en chercherons la guérison. On donnera 
donc des alimens d’une facile digestion et légèrement cxcitnns, 
pris en petite quantité à la fois., un peu de vin étendu d’eau; 
on conseillera l’habitation à la campagne , des vêtemens chauds 
et légers, des frictions sèches sur la peau, un exercice modéré, 
et surtout la promenade A cheval. On a préconisé le mariagg 
comme le meilleur remède de la chlorose ; il est certain que ce 
moyen est utile quand cet te maladie dépend d’un amour contra- 
rié, du veuvage, d’un excès de chasteté. Les eaux minérales fer- 
rugineuses, soit naturelles, soit artificielles , sont quelquefois 
d’une grande utilité. (V. pour l’administration de ces eaux 
p. i/j6, t47)- Lorsque les pâles couleurs sont accompagnées de la 
suppression des menstrues, il faut chercher à les rappeler par 
l’applicaliort de quelques sangsues aux organes’ sexuels, 'â l’épo- 
que où elles ont coutume de paraître ; par des frictions, des ca- 
taplasmes éinoliiens placés sur le bas- ventre. (V. Aménorrhée. ) 

S’il arrivait que l’estoinac devint le siège d’une irritation un 
peu vive, au lieu des moyens indiqués, on aurait recours à un 
traitement franchement émollient, et de la inepte nature que 
ceux prescrits pour la gastrite. ( V. Gasïriie. ) 

CŒIR. Cet organe est sujet à plusieurs maladies dont les 
principales sont l’anévrisme, l’hypertrophie , les palpitations. 
(V. l’art. Anévrisme et affections organisées du coeur. V. aussi 
I’ai.fitations. ) 

CHOLERA-MORBUS. On a donné cc nom û une affection 
des plus graves, qui se manifeste par les symptômes suivans : 
déjections par ljaul et par bas de matières vertes , brimes, noi- 
râtres, poisseuses; le malade éprouve une ardeur brûlante dans 
le trajet que parcourent ces matières ; il est dans un état de fai- 
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blesse extrême ; les traits du visage sont profondément altérés ; 
le pouls est petit et fréqueivt; il y « douleur, chaleur dans dif- 
férent point du ventre; quelquefois convulsions, crampes des 
cuisses et des jambes; hoquet; froid des extrémités, et ensuite 
de tout lecorps.-Si la maladie n’est pas arrêtée, clic enlève le 
dans l’espaoe de vingt-quatre heures. 

Qu’est-ce que le cholera-morhus ? Cettè itialadic reconnaît- 
elle poty- cause, les matières que l’on rejette par haut et 
par bas., gomme le croient la plupart des personnes qui ne 
voient dans le corps qu’humeurs, que bile, etc.? Non : ces 
déjections sont l’efl'ct et non la cause de la maladie. L’on, sait 
que les humeurs sont sécrétées en plus grande abondance 
lorsque les organes sécréteurs sont irrités , excités que dans 
tonte autre circonstance.' Lors^ donc qu’il y a vomissement, 
dévotement , on doit conclure qp’il y a irritation de l’estomac 
et des intestins. Eu effet toutes les causes capables d’exciter 
ces organes peuvent être causes du choiera - tnorbus ; mai* 
celles qui paraissent le déterminer de préférence sont les cha- 
leurs excessives contrastant ;jm: la fraîcheur des nuits ; c’est 
j e que l’on a èu occasion d’obserîurde nos jours dans les Indes 
orientales, à Calcutta par exemple, où celte maladie est extrê- 
mement frequente ; il a etc constaté de plus que les personnes 
qui faisaient usage d’une nourriture stimulante, de bons vins, 
d’eau-de-vie , y étaient dans ces mêmes pays beaucoup plus 
exposées que ceux qui faisaient usage de végétaux frais, de 
fruits,, des boissons aqueuses, acidulées, etc. Chez nous, on 
voit les mêmes causes produire les mêmu effets; car c’est sur- 
tout dans les mois de juillet et d’août que cette maladie se ma- 
nifeste. Nous ne disons pas pourtant qu’elle n’ait pas licu,daus 
d’aüircs temps; parce que ce n’est pas seulement la chaleur 
excessive qui irrite l’estomac, ce soiy aussi les écarts de ré- 
gime, et l’usage dé toutes les substances naturellement exci- 
tantes. Dè ce genre sont le vin, les liqueurs spiritueuses , le 
café, le théylés vomitifs et les purgatifs, plusieurs espèces de 
poissons, l’eaiu glacée, à cause de la réaction qu’elle détermine. 
j.es affections vives peuvent aussi déterminer une prompte ir- 
ritation de l’estomac , et conséquemment des vouiisseinens et 
des déjections' par le bas, du genre île celles qui constituent le 
cholera-morbus. Mais une cause très-fréquente , c’est une 
irritation chronique de l’estomac sur laquelle vient pour ainsi 
dire se greffer une irritation aiguë. En effet , les ivrognes et les 
gastronomes, quej’on peut regarder commeporlant habituelle- 
ment une irritation plus ou moins forte des voies digestives, 
sont souvent' exposés à cette affection. Les militaires, dont l’es- 
tomac est tour <\ tour tourmenté par la privation d’alimens et 
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par lu quantité énorme d’can-de-Yie qu’ils engloutissent dans 
certaines circonstances, ainsi que .par les 'vicissitudes de chaud 
et de froid auxquelles ils sont exposés , sont assoit souvent'at- 
leints de celte maladie, les uns plus lût, les autres plus tard. 

Le cholera-morbus n’est donc pas , comme on pourrait le 
mure, une maladie d’itne nature extraordinaire. C’est une gas- 
trite portée un cfegré très-élevé , et rien de plus. D’après ce 
que nous venons de dire, on a déj A deviné le traitement qu’il 
convenait de lui appliquer. Avant que l’on eût. comme aujour- 
d'hui , des données positives sur cette maladie, on adminis- 
trait des toniques et des anti-spasmodiques. Dans les pays où - 
■ eHc est pour ainsi dire endémique, on donnait du bon vin, 
une nourriture stimulante pour en préserver les habitans; il 
on résultait que l’on faisait précisément ce qui était le plus ca- 
pable de l’augmenter oii de la déterminer ; aussi peu de mala- 
des échappaient, et s’ils avaient ce bonheur, pn peut assurer 
que c’était malgré les reinèdçs. J.es malades traités pur les 
cxcitans, périssent presque tous, tandis qite les saignées et 
les boissons émollientes souvent en quelques heures la plupart 
de ceux qui peuvent recevoir ces secoifrs dès le début. Mais il 
. est important d’agir promptement; car cette irritation fait des 
progrès si rapides que tout retard- peut devenir mortel. La ma- 
nière lu plus sure de pratiquer fa saignée consiste i appliquer 
des Sangsues sur l’estomac, au nombre de 3o, /jo, •'>0. On peut 
aussi en appliquer i5 ou 20 à la marge de l’anus. Qu’on ne 
s’-elïruie point de ce nombre , et que l’on ne perde pas de vue 
qu’il s’agit d’enlever y paiement une hiflammatiop que tous les 
inédicamens intérieurs ne sauraient qu’exaspérer . Si l’on petit 
së procurer de la glace, après que le sang aura Cessé découler, 
on pourra en faire une application pendant deux ou trois heu- 
res sur l'estomac , en même temps que les pieds , les jambes 
et toutes les extrémités seront tenues très-chaudement , afin 
•d’activer le sang vers ces parties, et l’éloigner 'de festonne, 
siège de l’irrilatiou. Nous avons dit que ce traitement était 
presque toujours couronné de succès? ‘cependant si cette in- 
llanunalion succédait.à une irritation chronique .du canal in- 
testinal , comme on le voit chez le9 ivrognes et chez toutes les 
personnes qui portent depuis long-temps une affection du canal 
intestinal , les chances de succès seraient presque milles. 

CHOI1ËË, danse de Shint-Guy ou de Sahd-Wil , scélqtyrhe , 
chorémanie, etc. Tels sont les différais noms que l’on a donnés 
a une maladie qui a pour caractères distinctifs certains mou- 
vemens involontaires cl désordonnés des pieds, des mains ou de 
quclqu’autrc partie du corps, de manière à imiter plus ou 
y moins les mouvemens de la danse. 
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Les signes auxquels- on reconnaît cetlc singulière maladie,, 
sont en général les suivant : gesticulations irrégulières et in- 
volontaires.,. laniùt d'un côté, tantôt de l’autre, quelquefois 
des deux côtés à la lois. Lorsque les mouveméns n’ont lieu que 
d’un seul côté , et qu’on cherche à les Comprimer , ces mop ve- 
nions se manifestent du côté opposé. J’ai' étc témoin de ce fait 
chez deux jeunes'. filles atteintes de 'clitféc. Au moment de l’ac- 
cès qui arrivait plusieurs fofs dans ta journée, le bras droit se 
mettait à gesticuler ; je le .saisissais fortement avec les mains 
pour empêche i»ces mouvemctis ; aussitôt le bras gauche s’agi- 
tait de la môme manière ; une-autre personne saisisSïïit c#bras, 
et alors la poitrine éprouvait des mouvèmens convulsifs tels , 
que la malade paraissait menacée de suffocation. 

Les causes dc.ecUemaladie.sont toutes celles qui agissent sur 
le système nerveux et principalement sur le cerveau Kllc af- 
fecte surtout les jeunes gcusde l’âgfe de d iute ou quinze ans ; 
cependant les personnes d’un âge plus avancé peuvent éga- 
lement en être affectées. On a vu de nos-jours c^tle maladie 
frapper presque en masse toutes les femmes et les jeunes gens 
de certaines communes, où des missionnaires, emportés par un 
zèle outré , frappaient l’imagination par des prédications ef- 
frayantes. Cette affection du système nervéux se transmet 
très - souvent par imitation; aussi est- il prudent d’éloi- 
gner ces malades *dc la vue des autres personnel , et sur- 
tout des jeunes filles, dont le cerveau très-excitable se frappe 
facilement, et à qui , ainsi que l’expérience le prouve, celte 
maladie sc communique avec la plus grande facilité. Les habi- 
tudes solitaires, l’abus des plaisirs de l’amour donnent aussi- 
lieu à cette maladie , ainsi que les affections morales vives , et 
quelques affections organiques dù.qerreau. 

Le iraiicmeot, pour être, raisonnable , doit être basé sur la 
nature de Faffeclion ; or cette affection es'l évidemment une 
irritation'' cérébrale. Lorsque, cette irritation revient périodi- 
quement,, il faut la traiter coin nie une fièvre intermittente , 
toutefois après avoir Soustrait la personne à l’infiucnce des 
causes de la maladie. Ainsi on administrera le quinquina ou te 
snllatc de quinine dans f’intcrvallc des accès. On Séparera les 
unes fies autres toutes les personnes atteintes de chorée. On 
•cherchera à distraire le malade par des occupations agréables. 
L’usage journalier des bains tièdes , des boissons aqueuses , 
-un régime doux et rafraîchissait peuvent avoir, des avantages 
réels. Au reste cette maladie est rarement dangereuse, à moins 
qu’elle ne reconnaisse pour cause, une altération organique du 
'cerveau. Si la chorée était accompagnée de signes d 'inflamma- 
tion cérébrale , qui s’annonce ordinairement par des maux de 
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tête, il faudrait avoir recours à la saignée» soit géuérale , soit , 
partielle , en appliquant quelques sangsues aux tempes et der- 
rière les oreille». ' ' ■ 

CHOUFLEUR. (V. Syphilis.) 

CLOU HYSTÉRIQUE, (V. MicnirNE.) 

COLIQUE. On appelle ainsi une affection des entrailles 
qui se manifeste par les symptduies suivons : douleurs 
plus ou moins violentes , principalement autour du nom- 
bril ; quelquefois elles sont fréquentes , accompagnées ou 
précèdes de coliques , de tiruillemens , qui Se dirigent peu 
à peu vers l’anus ; puis il y a des douleurs aux lombes, . 
vers l’estomac, qui persistent lorsque la oblique a passé. Dans 
certaines circonstances le malade rend des matières fécules , 
puis il ne rend que quelques mucosités’ sanguinolentes ac- 
compagnées dcdouleurs très-vives.- D’autres fois la cfyssenterre 
.fournit des matières bilieuses , et c’eSt ee qui arrive surtout 
lorsque la colique est accompagnée dcTinflammatiou de lu 
partie supérieure du canal intestinal. Quelquefois le malade 
éprouve de fréquentes envies d’aller à lu selle sans pouvoir 
rendre des inatièresj'c’est ce qu’on appelle ténesmes, épreinlcs. 
La colique peut aussi avoir lieu sans -diarrhée , et même nvéc 
constipation opiniâtre; b’eSt pourquoi on avait conseillé les 
purgatifs. Mais le plus ordinairement la toRqiieeomuw/ncc par 
occasioner le dévoiement, puis des douleurs ont lieu, des be- 
soins d’aller â la garde-robe et souvent sans aucun résultat. *' 

, La nature de cette maladie consiste dans l’inflammation 
d’une partie du canal intestinal appelée colon , d’où elle tire 
son nom. Cette inflammation peut être déterminée parles mê- 
mes causes que celles de la gastrite. L’automne est la saison 
dans laquelle on l’observe particulièrement, ce que l’on né 
peut guère attribuer qu’à l’usage des fruits non mûrs. Les al- 
ternatives de froid.ct de chaud, et le froid des pieds» soiy au 
nombre des causes les plus fréquentes de la Colique. Les per- 
sonnes intempérantes qui se gorgent d’alimens sont en général 
sujettes à cette maladie. , si leur estomac est bon ; car autre- »• 
ment ils eonlraCtent une gastrite ou irritation de l'estomac. 
Quand l’estomac a résisté à l’action des alimens , ceux-ci ar-" 
rivent mal digérés dans les parties inférieures du canal intesti- 
nal ; elles l’irritent, et y déterminent l’inflammation dont nous ' 
nous occupons, . 

La diarrhée et la dysseuterie ne sont autre chose, la plupart 
du temps, que des coliques d'un degré plus ou moins élevé , 
ou pour mieux dire ce sont des résultats de l’irritation des 
parties inférieures du canal intestinal. 

' 
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Lorsque les' douleur aiguës se font' sentir dans les reins, on 
a donné à Cette maladie le nom de colique néphrétique ; dans 
l'estomac-, colique d'estomac ; Jorsqiv’elleest accompagnée d’é- 
vacuation de bile, on l’a appelée colique bilcuse, etc. ; mais le 
nom de colique ne peut évidemment convenir qu’aux inflam- 
, mations du canal iutestinal appelé colon. Si les douleurs se 
foht sentir dans l’estomac, c’est un ci cardial gie (V. ce mot) ; Si 
c’esf dans les feins, c’est une néphrite (V. ce mot). Quant aux 
évacuations bilicuse's, elles peuvent avoir lieu toutes les fois que 
l’fnQamniation se propage jusqu’au foie, ou qu’elleexiste dans 
les parties supérieures du canal digestif , où aboutissent les 
conduits de la bile. 

On appelle, colique de miserere celle qui est accompagnée de 
votnissemerts violens de- matières fécales, avec des douleurs 
atroces (V. plus bas Conque de misbiiebe). E nfui on nomme co- 
lique des peintres celle quVest produite par les préparations de 
plomb , et à laquelle les peintres sont particulièrement exposés 
(V. plus bas colique desueintbes). 

Nous ne nous pccuperons dans cet article que du traitement 
de la colique proprement dite , c’est-à-dire de l’inflammation 
du colon., Ce traitement n’est pas difficile à deviner , d’après 
l’idée que l’on s’est îdrmée de cette maladie. Anciennement 
les uns employaient l'émétique et l’hipécacuanha; les autres, 
les purgatifs, la rhubarbe, Popiuin, etc. Cette incohérence dans 
le-traitement était l’indice le plus certain que l’on ne connais- 
sait pas la nature de cette affection ; aujourd’hui l’on peut dire 
que l’on opère des miracles par la manière dont on traite la 
colique , la diarrhée et ladyssenterié. Il semblerait d’abord que 
l’oiu dût donner au malade des toniques pour relever Ses 
forces abattues; mais on ne tarde pas à être désabusé quand 
ou sait que l’on a. à faire à une inflammation que les toniques 
ne doivent qu’augmenter. .On en obtient à la vérité quelquefois 
des spccès; mais qps exemples sont si rares qu’ils ne sauraient 
autoriser à y avoir recours. 

Le principal moyen à mettre en usage est l’application des 
sangsues à l’anuS, au nombre de iSf, 20, 5 o, /|o , suivant l’âge 
et la constitution du malade. Ce moyen employé dès le début 
arrête presque toujours la inaladje comme par enchantement. 
Si les-douleurs se font .sentir dans les points supérieurs du ca- 
nal intestinal , s’il y a complication’ de gastrite , d’inflamma- 
tion clu foie, on. applique egalement des sangsues sur l’esto- 
mac, sur le fojje , sur les reins , en un mol sur les poiuts qui 
paraissent être spécialement le siège, de la douleur. On seconde 
leur effet par la dicte et. les boissons éuiollieiites, telles que 
l’eau de gomme , de rw gommé , d’orge , etc. Daus tous les cas 
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où il n’y a pas du fiêvrect où la colique est simple , les sang-, 
sucs opèrent la guérison d’une manière merveilleuse. 

Si la maladie était détenu ç chronique, le traitement serait 
nu peu different. Comme il uc serait pas possible d'employer 
une diète sévère , on devrait au moins se mettre à un régime % 
doux cl léger, afin de ne pas irriter, davantage lceanal intes- » 
tinal. Les potages maigres au vermicelle, au riz, à la semoule, 
au tapioca, doivent être la hase delà nourriture. A mesure que 
la colique elle dévoiement diminuent, on passe Ircs-iwsenhi- 
blcment «V une nourriture un peu plus substantielle; ainsi on , 
joindra’ au régime précédent un œuf frais', un peu d’épinard, 
de chicorée, de navet, de poulet, etc., ju&qii’à ce qu’en/iu l’on 
puisse retotimcr au régime habituel. Au reste cette affection 
devenue chronique exige un traitement Semblable à celui de 
la gastrite et de la gastro-entérite rlironiifue. ( V. ces mots. ) 

COLKJlllî DE MISERERE, Iléus, passion iliaque, vohnlus. 
C’est le nom que l’on donne à une affection des entrailles des 
plus violentes, dont le caractère principal consiste dans le yo- 
missemcntdes matières contenues dans le canal intestinal; avec 
constipation opiniâtre. Elle diffère du colcra-morbus où il y a 
déjection par haut et par bas, taudis que dans la colique de 
■miserere, il n’y a que vomisseufcnl accompagné de douleurs 
atroces. 

Les symptômes et la marche dé cette maladie sont les sui- 
vons : les doqlcurs sont ressenties principalement autour du 
nombril; les parois du 'ventre sont dures et contractées; les 
excré'mcns sont rejetés par le haut, ce qui prouve que le mou- ‘ ' 
vcment des intestins est interverti. On a même vu des malades 
chez qui les lavemens étaient rejetés par la bouche. Lia consti- 
pation est des plus opiniâtres : il y a altération profonde des 
traits de la lace, 'dillicùlté >de réspiref, délüillatfce , convul- 
sions, flexion' du tronc du corps en arrrière , froid des extré- 
mités, sueurs froides,- abattement, faiblessei*xtrêmc , hoquet , 
délire, et enfin lu mort, lofsque la marche de la maladie n'est 
pas arrêtée. Cette marche est extrêmement rapide, et la ma- 
ladie se termine par ht santé ou la mort aq bout de très-peu de 
jours. 

LesraiwM de la colique de miscrçre sput les passions vives ; 
l'accumulation èt rendurcissement dds matières stcfcorales 
dans les intestins; les coups; les chutes sur le ventre; la sup- 
pression des hétnorrhpïdes ; lc^ vers ; des corps étrangers in- 
troduits dans les entrailles; les écarts de régime, et surtout la 
compression d’une’ anse d’intestins, comme cela arrive dilns 
les hernies étranglées. Le tempérament nerveux c.t lu jcuuessc • ’ 
disposent à celte maladie. 
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Le trakiemmt est’ loin d’Ctve constamment le même; si cette 
afTection dépend d’tyie hernie étranglée, il faut faire pratiquer 
l’opération par un chirurgien; si c’ost de la suppression des 
héinorrhoïdes» les rappeler au moyen d’une application de 
sangsues ù l’anus; ■si c’est de l'accumulation des matières 
steroorales, administrer des lavemens purgatifs, et donner en 
mêmè temps de légers laxatifs, tels qu’une infusion de folli- 
cules île séné, une once d’huile de ricin dans du bouillon aux 
hcVbw'ou de veau. On fera aussi des applications de glace ou 
à son défaut d'eau très-froide sur le ventre -: une saignée de - 
bras et en même temps une forte application de sangsues sur le 
ventre sont un des moyens sur lesquels ou. doit le plus comp- 
ter. Il ne faut pas craindre d’en appliquer de 3o à 5o, parce 
qu’il est important de ne pas laisser marcher l’irritation intes- 
tinale, quj, comme nous l’avons dit, peut devenir prompte- 
ment mortelle. D’ailleurs, les évacuations sanguines, en déter- 
minant une dislqnsiog de tous les tissus, facilitent l’expulsion 
desunatières, point essentiel à obtenir., Lorsque sous l’emploi * 
de la glace on n’aperçoit pas, d’amélioration , on doit lui sub- 
stituer dès cataplasmes chauds et émollicns , ou ce qui vau- 
drait mieux, si ou peut le faire, mettre le malade dans un 
bain tiède. On donnera pour boisson de l’eau de tilleul , ou 
quelque autre tisane légère, avec addition d’eau (le fleur 
d’oranger; mais il est ordinairement assez difficile de donner, 
quelque chose à l'intérieur, à cause des^ votnissemens opinià- . 
très qui tourmentent le malade. 

COLIQUE DES PEINTRES ou de plomb, 'colique satur- 
nine, Vol ique métallique, colique des, plombiers. Tou» ces noms ' 
opt été donnés ,à ntic espèce Je colique violente qui se mani- 
feste chez les individus qui travaillent le plomb /ou qui font 
usage de ses préparations : tels, sont les peintres , les ptom- 
bièrs , tes potiers d’ôîain, les doreurs * chez les personnes qui 
boivent de l’eau qqi, a, coulé dans des conduits de plomb , qui 
font usage d’ustensiles de plomb , qui boivent de,s vins frelatés 
avec delàlitharge, qui n'est autre chose qu’une préparation de 
plomb. 

Les signes, de la colique de plomb sont les suivons : d’abord 
- il est assez rare que le malade n’indique pas lui-même lit nature 
du mal ip(*i I éprouve et les causes qui y ont donné lieu, ce qui 
Suffit ordinaircmétlf pour l’indication du traitement. II y a beau- 
coup de symptômes qui sont communs à tous les genres de co- 
liques, nu fussent que les douleurs ; mftis'il y en a de par lieu-. f 
liers que voici : l’invasion de la maladie n’est pas brusque 
comme dans la colique Ordinaire , mais elle est ordinaiicme|i- 
lente ; ou éprouyç des- douleurs de ventre sourdes et passa»- 
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gères; les selles sont dilïiciles et douloureuses ; plus tard il y a 
constipation ; les douleurs sont plus vive^et se font principa- 
lement sentir vers le nombril; le Ventre eSt dur, peu sensible 
au toucher; il y a des nausées, puis des vomisseuiens ; les 
urines sortent avec difficulté; la respiration est gênée; des 
douleurs vagues se font sentir, quelquefois il survientdestrein- 
blemcns, des convulsions, puis la paralysie des membres , et 
rarement de la fièvre. Celte maladie dure ordinairement sept 
ou huit jours; elle peut se terminer par la mort. * 

Les causes do cette maladie sont le plomb et ses préparations 
introduits dans l’économie. 

Le traitement de là colique de plomb' est ralionnelou empi- 
rique.Le traitement rationnel, fondé sur lu nature de la maladie,' 
doit être nécessairement émollient et antiphlogistique, puis- 
qu’il est question de remédier à Une irritation aiguë du canal 
intestinal. Ainsi on administrera des boissons raucilagineuscs 
• de gomme arabique, de guimauve, du Irouillon de veau, etc. ; 
on fera sur le ventre une application de 5o à 4o sangsues que 
l’on renouvellera plus ou moins souvent, selon la violence des 
douleurs : ou mettra le malade dans un bain tiède; on lui ad- 
ministrera deslavémcns émolliéits ; on lui fera des fomentations 
sur le ventre, ou bjed on le recouvrira avqç un large cata- 
plasme de farine de lin ou de toute aulre subs % tauce émolliente. 
Ce traitement, suivi avec persévérance, réussit presque Con- 
stamment à opérer la guérison , à moins qu’il n’y ait altération 
profonde des intestins. L’autre traitement que j’appdle empi- 
rique est extrêmement compliqué. Une longue expérience à 
l’hôpital de la Charité de Paris' prouve qu’il est souvent cou- 
ronné de succès; cependant nous devons dire qu’il ne convien- 
drait nullement dans les cas où la cqliquc serait accompagnée 
de lièvre. Nous allons le donner tel qu’il est employé dans cet 
hôpital. 

Le premier jour , on donne au malade un lavement composé 
comme il suit : v 

P. Follicules de séné, i/a once; laites bouillir dans î/ajiou- 
leille d’eau commune, cl ajouter sulfate do soude. (sel de Glau- 
ber), i/a once. 

Durant là journée, on lui fera boire une boisson ainsi pré- 
parée ; 

P. Casse en bàlou concassée, a onces; faites bouillir dans i 
litre d’eau : ajouter sulfate de magnésie ( sel d’Jîmpson ) , i 
once; tartre slibié , 5 grains. 

Le soir, ou fait prendre un lar entent anodin préparé avec 6 
onces d’huile de noixèt y* onces de vin rouge. 
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Vers lés huit heures , on donne à l'intérieur la préparation 
suivante : • 

P., Thériaque , i gros. , •“ . ' vP 

Opium, 17a grain; mêlez. ' • 

Le deuxième jour , on donqe dès le matin, en deux fois et 
à une heure d’intervalle, G grains d'émétique dissous dans 1 
ou 2 verres d’edu, et pour faciliter le vomissement, on fait 
prendre de l’eau tiède miellée. Lorsque le malade ne vomit 
plus, on lui fait boire pendant lu reste du jour la tisane sudori- 
fique suivante : 

P. 1 once de bois de gaïae, autant de squine et de salsepa- 
reille; faites bouillir (Jans 1 litre et 172 d’eau que l’on réduit à 
j litre ; ajoutez 1 once de sassafras et une 17a once de bois de 
réglisse; faitesbouillirlégèrementet passez à travers un linge. 

A la fin du jour, on donne 1 c lavement anodin Au premier jour, 
ainsi que la thériaque et l’opium. ' - 

Le troisième jour , ou fait prendre eu quatre fois dans la ma- 
tinée 1 litre de la tisane sudorifique précédente composée seu- 
lement ayec le gaïae, la sqOinc et la salsepareille, à laquelle on 
ajoute i once de séné ; on fait bouillir pendant 3 ou 4 minutes, 
et l’on passe à travers un linge. Dans le reste du jour, on ad- 
ministre la tisane sudorifique du deuxième jour, et le soir. on 
donne le lavement anodin , la thériaque et l’opium, comme le 
premier jour. T ’ ; ; " \ " . > ‘ 

Le quatrième jèur, pti donne le matin la boisson purgative 
suivante 

P. Séné,, 2 gros; laites bouillir dans 1 verre et 172 d’eau, que 
l’on réduit à 1 yerre , et ajoutez : ' \ - 1 

Sull/ite de soude (sel de Glauber j , jt/a opçe. 

Jalap en pou4re, » groSf. - .• . 

Siçop de tkefpriln , 1 once. » , ’ . v 

Durant la journée, le malade prend de là tisane sudorifiqi'tç 
du deuxième jour ; le soir, on donne le lavement anodin, la 
thériaque et l'opium , comme les autres joprs. 

Le cinquième Jour , .comme le troisième. * ' , 

Le sixième jour, comme, le quatrième. 1 1 , ‘ ■ J ~ 

La plupart dii temps , les malades sont guéris au bout de la 
deuxième purgation. Si néanmoins après le sixième jour il 
restait eueore des douleurs , on prolongerait le traitement pen- 
dant quelques jours de plus. La diète doit être sévère pendant 
le cours di> traitement; mais-aussitôt qu’il est déterminé, et 
souvent dès le quatrième ou cinquième jour., ou commence à 
donner ad malade quelque^ bouillons, et lorsque les^louleurs 
u’èxistent plus, on peut passer beaucoup pltt| promptement à 
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une nourriture substantielle que dans la convalescence, de la 
plupart des autres maladies. ^ 

Si la constipation ne cédait pas auxlaveunens et aux boissons 
laxatives , oh -prescrirait i ou 2 onces d’hüile de ricin dans un 
peu de bouillon de veau ou de poulet, et l’on reviendrait à ce 
moyeu tous les jours, jusqu’à ce que la purgation lût pro- 
duite. _ ’ 

Nous ne croyons pas devoir terminer cet artiçle sans parler 
des moyens propres à prévenir la maladie dont il est ici ques- 
tion. 

Dans les manufactures où l’on s’occupe de préparations de 
plomb , par exemple , dans celles de blanc de céruse , ou ne 
devrait pas permettre aux ouvriers de travailler plus d’un mois 
consécutif , on,devrait ensuite les faire reposer, ou leur donner 
d’autres occupations pendant quelques jours. L’air doit circu- 
••'ler librement dans les ateliers, et les ouvriers ne doivent jamais 
y prendre leur nourriture. Les peintres doivent se garder d’es- 
suyer leur pinceau avec la bouche, lorsque les couleurs dont ils 
font usage contiennent du plomb. L’autorité publique doit sur- 
veiller avec soin les manœuvres coupables des marchands de 
’ vins qui, pour rendre doux lc£ vins acides et aigres, les inê- 
lerît souvent Hvco du sel de saturne, de la céruse, de la li- \ 
lliargc, toutes substances préparées avec le plomb, qui finis- 
sent par déterminer des accidens très-graves chez les personnes 
v qui boivent de ces. vins sophistiqués. 

COLIQUE STERCORALE, produite par l’accumulation des 
matières fécales dans les intestins. Les lavemens émolliens, les. 
purgatifs doux tels que la maunc, les infusions de séné, le spl 
^,dc Glauber, la nourriture végétale, le lait, le bouillon de veau 
en sont le traitement naturel. . t ' \ 

' COLIQUE VÉGÉTALE. Oh lui donne ce nom, lorsqu’on la 
• suppose produite par i’iisagéde fruits crus, acerbes et peu.uiurs, 
de vins et de cidres, mal: fermentés. Le froid produit aussi’ la • 
même maladie. Les symptômes. sont à peu près les métnei que 
ceux de la précédente ,’sauf que son "invasion est brusque et que 
le vcDtre , au lieu d’être retiré , est aii contraire go plié. Il y a 
quelquefois des .vbmissemcns.de îpatjères verdâtres; .mais ce 
phénomène n’est pas constant. . 

Le traitement consiste dans la dièt$, l’ù.sage des boissons 
érnoîlicn'tes'auxqôelles on peut ajouter 1 grain fc'f*i/2.d’opium ’ 
pulvérisé , à prendre dans la journée. Sÿ y avait delà lièvre., 

• on se garderait bien de don net' l'opium. On fera prendre 1111 bain 
tiède? on dorme. cp îles lavemens émolliens , et l’on p’rati-r 
quera des fomentations sur le Ventre , ou .bien on y .appliqué™ - . y 
v .un large cataplasme de farine de lin, ou de touilles de guimauve; 
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ou de mie de pain. Si le temps est froid, on fera vêtir le ma- 
lade chaudement. 

COF.IQUE VENTEUSE, ou flatulente, produite par le déga- 
gement de gaz dans le canal intestinal, tes flatuosités sont ordi- 
nairement le produit d’une digestion mal faite. La mauvaise di- 
gestion dépend ou de la qualité des alimens et des boissons, ou de 
l’état du canal intestinal. Si les aliincns sont de nature à pro- 
duire des vents, on les rejette lorsque l’expérience a fait recon- 
naître en eux cette propriété. Si au contraire les flatuosités pro- 
viennent du mauvais état des intestins, il faut tacher de détruire 
les causes qui peuvent y donner lieu; par exemple, les per- 
sonnes qui sont tourmentées de horborygmes et de vents, après 
avoir mangé, quelle que soit la nature de leurs alimens, feront 
bien de ne faire que de petits repas fréquens , afin de ne mettre 
en contact avec leur canal intestinal qu’une quantité de nourri- 
ture qui puisse être parfaitement digérée. Cette méthode a le 
double avantage de favoriser Indigestion , et de contribuer au 
rétablissement d’un organe'donlla trop grande quantité propor- 
tionnelle d’alimens empêcherait nécessairement la guérison. 

COLIQUE VERMINEUSE. C’est celle qui est déterminée 
par la présence des vers. ( V. Vers. ) 

COLLYRE. Médicament liquide pour les yeux. (V.p. 140.) 

CONSTIPATION. État d’une personne qui ne va que diffi- 
cilement à la selle. La constipation péut dépendre de laconsti- 
tion habituelle de l’individu, d’une affection des entrailles, des 
alimens et des boissons dont il fait usage, de la température 
de l’atmosphère, ete. Lorsqu’elle dépend de la constitution, 
on ne doit pas la considérer comme une maladie. Il n’est pas 
rare, de trouver des personnes qui de vont à la garde-robe que 
tous les cinq ou six jours et même moins souvent , et qui jouis- 
sent d’une bonne santé. Les individus doués d’un tempéra- 
ment nerveux, dont la peau est brune, le corps sec, sont, 
toutes choses égales d’aillcurS', plus disposés à la constipation 
que ceux qui ont un tempérament lymphatique , dont la con- 
stitution est molle et pour ainsi dire humide. Les vieillards y 
sont plus sujets que leS.jennes gens, surtout ceux qui ont été 
habitués à la bonne chère. -, 

La constipation est ordinairement un effet des irritations 
chroniques des parties supérieures du canal intestinal. Lorsque 
cette irritation occupe l’extrémité des parties inférieures, il y 
a au contraire dévoiement :’en voici la raison. Les matières fé- 
cales sont attirées vers les points enflammés, cl y sont retenues 
en vertu de la loi constante de l’économie animale , que là où il 
y a irritation , inflammation, il ÿ a afllux des humeurs ou des 
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matières. Les parties liquides des excrémens sontabsorbées, et 
il ne reste que les solides ; de là la constipation. Le siège de 
l’irritation, au contraire, en est-il peu éloigné? les matières 
s’y portent par la même raison que nous venons de donner, et 
produisent aussitôt la sensation de besoin qui cogagc à les éli- 
miner du corps. On voit par là que laconslipation elle dévoie- 
ment peuvent dans beauooup de cas être déterminés par la même 
cause, c’est-à-dire tjue l’irritation du canal intestinal produit 
l’une ou l’autre , suivaut que cette irritation occupe les parties 
supérieures ou inférieures de ce canal. 

Tous les hypocondriaques sont atteints du constipation 
opiniâtre, parce que l’hypocondrie, comme on peut le voir 
dans l’article. oû il en est question, n’est autre chose qu’une 
gastrite, c’est-à-dire une irritation chronique de l’estomac, cl 
des parties supérieures des intestins. Il en est do même de l’hys- 
térie chez les femmes, affection qui a la plus grande analogie 
avec celle que nous' venons de nommer. 

Les alimens et les boissons qui donnent lieu plus particuliè- 
rement à la constipation sont tons ceux d’une uature astrin- 
gente, tels, par exemple, que les citrons, lescoings, les grenades, 
les nèfle9 : il en est de même des poires, des pommes, des pru- 
neaux, des cerises desséchées. Les vins roiigcs.de bonne qua- 
lité, les liqueurs spiritueusos produisent aussi quelquefois la 
constipation; mais ils peuvent produire l’état contraire suivant 
qu’ils agissent sur un canal intestinal plus ou moins irrité ou 
disposé à l’irritation , et suivant que l’i/sage que l’on en fait est 
abondant ou modéré. Les purgatifs eux-mêmes déterminent à 
la longue la constipation chez les personnes qui en abusent. 
On en comprendra aisément la raison , si l’on réfléchit que les - 
purgatifs stimulans irritent la membrane muqueuse du tube 
digestif, ce qui fait pleuvoir en plus grande quantité les mu- 
cosités qui humectent ce canal; de là la diarrhée qu’ils déter- 
minent. Mais si l’on insiste sur l’emploi de ces moyens,- l’irri- 
tation qu’ils produisent passe àl’éldt inflammatoire, les muco- 
sités cessent dé couler, et les matières sont retenues vers le 
point enflammé. C’est quelquefois le contraire qui a lieu, car 
l’abus des purgatifs détermine chez certaines personnes ce 
qu’on appelle une superpurgation , c’est-à-dire, un dévoiement 
qu’il est extrêmement difficile et souvent impossible d’arrêter. 
Cela arrive, lorsque l’action du purgatif s’exerce principale- 
ment. sur l’extrémité inférieure du cnual intestinal. Quel que 
soit l’effet produit, constipation ou dévoiement opiniâtre, la 
cause est toujours l’irritation trop forte produite par le pur- 
gatif. On observe la même chose à l’égard des substances sti- 
mulantes et échauffantes iutrodiiites dans l’estomac, qui peu- 
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vent produire tantôt le dévoiement et tantôt la cbn9tipation. 

La con9titution'»tmosphérique exerce aussi Une grande in- 
fluence sur les déjections alvines. En effet, dans les grandes 
chaleurs et dans les temps secs oit la transpiration cutanée e9t 
abondante, les selles sont oAlinairement difficiles ; tandis que 
si l’atmosphère est l'roide et humide, l’action du canal intes- 
tinal est augmentée dans les mêmes proportions que celle de 
la peau est diminuée'. , A . • * \ 

Lorsque, la constipation est opiniâtre, que les matières sont 
dures et accumuléesen grande quantité, leùt évacuation est 
extrêmement difficile, douloureuse, et quelquefois même im- 
possible sans les secours de l’art. Alors souvent les selles sont un 
peu mêlées de str.ies de sang: d’aUtres Ibis les matières sont re- 
couvertes comme de membrançs muqueuses, blanches ou rou- 
geâtres; ce qui est constamment un indice que la constipation 
est occasiori'ée par une inflammation chronique du canal in- 
testinal. • - • / ■ ■ 

Les indyens â opposer à la constipation varient suivant la 
nature des, causes qui la déterminent. Lorsque cette incom- 
modité est passée eh habitude, beaucoup de personnes la com- 
battent par des moyens qui réussissent momentanément â la 
vaincre; mais elle ne' tarde pas à reparaître. Les purgatifs 
sont de ce nombre : d’aljord ils aident aux évacuations ; bien- 
tôt ils ne produisent aucun effet, et ne font qu’ajouter uhe irri- 
tation de plus à celle qui entretient l’incommodité. Les per- 
sonnes habituellement constipées viendraient presque toujours 
â bout d’obtenir des selles faciles , si elles ne laissaient accu- 
muler les matières pendant plusieurs jour? dans les intestins, 
et si elles voulaient s’astreindre à se présenter régulièrement à 
la garde-robe toutes Ips vingt-quatre heures, lorsmême qu’elles 
n’y seraient jias excitées par le besoin. Ou obtient en général 
un très'-bon effet de cette méthode. Il ne fautjias sc lasser de 
faire ces efforts pendant plusieurs jours et même plusieurs 
mois , quoique dans le principe, on les forait inutilement ; car à 
la longue on change Thàbitiide du canal intestinal, et l’on Cnit 
par obtenir des selles tré^- régulières. On regarde en géné- 
ral l’évacuation des matières fécales une. fors toutes les vingt- 
quatre heures Cômrhe la plu9 conforme à la nature et une des 
meilleures preuves de bonne digestion et du bon, état du canal 
intestinal. J’ai connu des personnes qui h 'allaient à la selle que 
tous les sept ou huit jours,' réussir àen avoir une tous les jours, 
en suivant la méthode que nous indiquons. Nous la conseil- 
lons donc, non-seuleinènt comme le moyen le plus sûr, mais en- 
core comme étant sans aucun danger. Les personnes chez qui 
la constipation est habituelle feront usage d’alimens doux et lé- 
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gers , de végétaux frais , de fruits aqueux , de boissons rafraî- 
chissantes, telles que fe petit lait, la décoction de pruneaux, 
l’eau de veau , 1« bouillon aux herbes , etc. Ces moyens em- 
ployés avec persévérance ont l’avantage de diminuer constam- 
ment la constipation et même de la détruire quelquefois entiè- 
rement.Si malgré tous ces moyens la constipation restait opiniâ- 
tre, on pourrait faire prendre à la personne les pilulesd’aloès et 
de rhubarbe indiquées page r$ 2 .l)n commence par iden prendre 
qu’une seule à la fois tous les jours; si elle produit de l'effet, 
on s’en lient à ce nombre. On en suspend l’usage de temps en 
temps* afin de ne pas y habituer les intestins. Il est des circon- 
stances où il est urgent d’évacuer les matières durcies qui se 
sont amassées dans le rectum , parce que leur séjour et leur 
quantité peuvent devenir nuisibles ; dans ces cas on administre 
des lavemens émollicns faits avqe la guimauve , la graine de 
lin auxquelles on ajoute a ou 3 onces d’huile. Une décoction 
de feuilles de séné ou de mercuriale administrée én lavement 
produit plus promptement encore l’effet désiré. On a vu des 
personnes tellement constipées par des noyauxde cerise qu’elles 
avaient avalés en grande quantité, que tous ces moyens deve- 
naient inutiles : l’on éjait obligé alors d’extraire les noyaux 
avec la pointe d’un fuseau ou avec tout autre instrument con- 
venable. Lorsqu’un pareil accident sc présente , il faut , avant 
de faire Cette petite opération, injecter de l’huile pure dans 
l’anus avec une seringue, afin de rendre les corps étrangers 

-^plus glissans et pluslaciles à extraire/ 

V La constipation dépend-elle de l’irritation, chronique ou ai- 
guë du canal intestinal ? on no doit point s’attendre à la vaincre 
parles purgatifs, qui ne peuvent qu’augmenter l’inflammation^ 

" Beaucoup de personnes qui sont dans ce cas ne peuvent éva- 
cuer qu’au moyen de lavemens ; J1 faut que ceux-ci soient très- 
chargés de parties mucilagiqeusès, afin qu’ils ne dessèchent pas 
le canal intestinal, Ce qui s’opposerait au glissement des ma- 
tières. Ceux de guimauve et de graine de lin avec un peu d'huile 
sont les meilleurs : des fomentations émollientes ou des eata,- 
plasme» sur le ventre produisent un bon effet. Il faqj faire cqn- 
’ 4 courir avec ces moyens un régime approprie composé d’ali- 
mens végétaux, de chairs de jeunes animaux , tels que le veau, 
l’agneau, les pigeons, les jeunes poulets, et de boissons émol- 
lientes, telles que nous les avons déjà indiquées plus haut. 

Enfin, lorsqu’il n’y a pas de trace d’inflamtnalian , et que la 
constipation n’est qu’accidentelle, telle que celle produite par 
les alimens otfles boissons astringentes, par la chaleur, on a 
recours à une potion purgative préparée avec une. once et de- 
mie de manne pour deux verres de liquide, ou une.oocé de sel 


Digitî: 


CON v Ht ' , 

de Glauber ou \d’£m]>son , dissotfs dans trois ou quatre verres 
d’eau. r - -• .. f 

Nous aviehs eiipore quelques observations à faire dans cet 
article sur l’emploi, des lavemens; mais nous renvoyons à ce 
qucnous-en disons ailleurs. (V. Lavemkns, page >6a. ) 

CONVALESCENCE. C’est l’étatqui succède â la maladie-, 
sans être cependant encore l’étal de santé parfaite. ■ 

Lorsqu’une personne a été atteinte de quelque affection 
grave, et principalement de celles que l’on connaît sous le nom 
de fièvre, elle ne doit pas,- aussitôt ia, cessation des principaux 
phénomènes morbides» aussitôt la Cessation de la fièvrfe , re-i 
prendrfe son genre de vie habituel. En effet, les organes, après 
avoir été le siège d’une irritation plus au mens Vive , sont très- 
susceptibles de contracter une nouvelle irritation, si on les • v - 
expose a l’action des causes capables de reproduire celte irri- 
tation. , * •' ’ . ' ' ■ 

C’est principalement 4a convalescence des affections du ca-' 
nal intestinal qui exige les soins les plus assidus, les' plus con- 
slans, je dirai même les plus minutieux. Comme, au sortir des 
fièvres et de la plupart des inffammutionS internes, les malades 
se trouvent dans un grand état de faiblesse , de délabrement et 
de maigreur; comme la plupart d’entre eux , lorsque la conva- * • 
lescence est franche, sont tourmentés de la faim, on se hâte 
trqp ordinairement de leur donner des alimens substantiels, 
pqur reparer leurs forces perdues. -Mais celte précipitation ne 
peut qqe rappeler laffèvre» ainsi que le confirment tous les jours 
des exemples sans nombre. Il faut donc se garder de donner 
trop tôt des substances toniques dans le commencement de lu 
convalescence de ces maladies. Lorsque l'affection, a été de 
courte durée, on peut retourner plus vite au régime ordinaire, 

• mais toujours par gradation. Mais quahd la maladje a été traînée 

• en longueur, que l’étnt iebrile s’est prolongé, qùe le malade est 
dans le marasme , lit convalescence est trèÿ-longue et exige 
beaucoup de piénagcmens de la part du malade. Peudant les 
premiers jours, il ne doit prendre que de l’eau de veau, de 
poulet, de l’eau vierge-coupée avec le lait, du bouillon coupé, J 
quelques potages au laj-f, etc.; mais il faut examiner si-la fièvre no 
revient pas sous l’influence de ces moyens ; dans ce cas- on le$ * 
retranche, ou. l’on en diminue la quantité, ou bien l’on ne 
donne que les moins nourrissant. Lorsque le maliule est arrivé 

au point de faire quelques pas dans sa chambre, de manger des 
alÿmens légers, sans que la digestion soit pénible, lu guérispn 
marche rapidement, et l’on peut -cotrtmeucef a donner un ‘ 
peu de vin et d’eau avec Jes ajimensb Après les potages dont' 
nous ayons parlé - ; les aliuiens qui se. digèrent le mieux, et qui 
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irritent le moins l'estomac, sont les gelées de frujts, puis un 
œuf frais, l’épinard, la chicorée, l’oseille, la laitde préparée au 
beurre, au sucre ou au lait. Viennent ensuite les bouillons de 
bœuf, les gelées de viandes, le poulet, le pigeon, le veau., 
le po'tssqn d’eau doucement on fait d’abord usage en petite quan- 
tité à la fçis , jusqu’à ce que l’on puisse enfin arriver par grada- 
tion au régime ordinaire ( si ce régime ordinaire n est pas trop 
excitant, cardans ce cas il faudrait y renoncer pour toujours). 
L’eau rOugie est la meilleure boisson habituelle. Lorsque ta 
fièvre est entièrement cessée, et que la convalescence est fran- 
che , il convient d’y joindre à chaque repas un peu de vin vieux 
pur, à la dose de 3 ou 4 cuillerées, suivant que la convales- 
cence est plus ou moins avancée. 

Les forces du malade doivent 1 toujours précéder l’augmen- 
tation des alimens; car s’il en prenait trop avant que les forces 
-'suffisantes pour les digérer ne lui fussent' revenues, elles rap- 
pelleraient infailliblement la maladie; ce n’est donc que lors- 
qu’il sent le besoin de manger qp’il est permis d’en augmenter 
la quantité. S’il éprouve des tiraillemeus d’estomac, des bail— 
lemens ; si la langue est sèche ; s’il est altéré et qu’il y ait de la 
lièvre, c’est parce que le malade mange trop. 11 ne faut donc 
“pas, comme on le pratique ordinairement, le forcer à manger 
beaucoup sois prétexte de lui donner des forces; car comme 
, ce n’est pas ce que l'on mange qui nourrit Itrcorps, mais bien ce 
que L’on digère, et que. les alimens qui ne sont pas digérés ne 
font que fatiguer et irriter l’estomac, il s’ensuit que pour ob- 
tenir une bonne digestion il ne faut en introduire, que ce qui 
peut être digéré ; Id surplas 1 est iine des causes les plus fré- 
quentes des maladies. Nous croyons nécessaire d’insister for- 
tement sur ce point, parce qu’il existe un malheureux préjugé 
presque universellement répandu qu il lauL gorger les pauvres 
malades de bons aliuicus, de vins généreux, pour accélérer 
leur convalescence.' On ue saurait mieux s’y prendre pour la 
retarder. 

La plupart des malades demandent des purgatifs au sortir 
d’une maladie , pour nettoyer , comme ils le disent; leur corps 
des mauvaises humeurs. Cette inéthpdb Csttou t-à-fait nuisible 
. à l’issue des ^laladies qu’on appelle fièvres , cl qui sont pour la 
plupart des inflammations du canal intestinal. Les purgatifs 
, sont des irritais qui peuvent, faire reparaître cette inllymma- 
tion ou la rendre chronique ; aussi lés progrès récens de la 
médecine ont fait justice de celte pratique erronée. 

Les maladies dont le siège n’est pas dans le canal intestinal 
n’exigent pas les mêmes précautions dans la convalescence; 
cependant oomme l’estomac a des rapports avec la plupart 
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de9 autres parties du corpfc,. l'excitation qu’il reçoit par une 
alimentation trop substantielle se répète ordinairement sur 
ce« parties : aussi recommande-t-on les nlimens doux et lé- 
gers, les boissons émollientes dans le traitement des inflam- 
mations dont le siège n’est cependant pas dans l’estomac; 
parce que ces inflammations s’exaspèrent constamment par 
les écarts de régime. Dans la convalescence des inflammations 
du cerveau, de la poitrine , du cœur, des reins, de la vessie, 
de la matrice, de la peau même, etc,,, il ne faut pas se hâter 
de revenir A une nouj'riture trop abondante ou trop échauf- 
fante ; pareeque l’expérience démoqtreque ces inflammations 
guérissent plus diflicilement , A 'cause de l’excitation de l’es- 
tomac produite 1 par les aliniens, excitation qui, je le répète, 
se reporte constamment sur les autres organes. 

Il importe que le convalescent respire un air pur et sec dans 
une chambre vaste, exposée au Soleil et 5 d’une température 
moyenne. S’il lui jssl possible , il ira passer à la campagne le 
temps de sa convalescence. Il sera également convenable de 
lui laire prendre un tain dès que sès forces le lui permettront.. 
Si la saison est frpide et humide il devra se vêtir chaudement, 
et même dans la belle saison, sés vêtemens seront un peu plus 
, çhauds que ceux dont il fait usage en état de santé. 

L’exercice est utile dans la "convalescence de.la plupart des 
maladies. Dans le principe, comme le convalescent est extrê- 
mement laible,iil faut débuter par des mouvemens propor- 
tionnés a sies forces. On commence par le changer de lit , ou 
le placer dans un fauteuil ou dans une chaise roulante ; Il fera 
plus tard quelques pas <l$ns sa chambre ; ensuite il descendra 
dans un -jardin, dans une cour, appuyé sur quelqu’ury si ses 
lorces qc peuvent lui. Suffire ; enfin il pourra se promener, 
aller dans une voiture douce , monter A cheval, été. Au reste 
la nature des exercices, la longueur du temps qo’On doit y 
consacrer se mesurent siir la fatigue ou le plaisir qu’ils procu- 
rent, et sur lç bien-être qu’on en éprouve. Il faut en outre que 
le moral du --convalescent soit ‘entretenir dans un êlat de gaîté- 
.par des distractions doiiccVet variées, suivant son âge, sou 
sexe, ses habitudes, son caractère et sa position sociale.; 

Mais le point capitaldan^la convalcseeucc, jele répète, 'c’eSt 
le régime. Tout êcârt dans'cé genre peut être cause d’une re- 
chute, ou au moins prolonger la convalescence indéfiniment. ' 

CONyiJLSIO^S, spasjnes , attaques de nerfs. Contractions 
plus ou moins violentes 'd’un ou'dè plusieurs .muscles, sou- 
vent accompagnées. de perte de comiaissnhcc , de délire pas- 
sager, d’àqcél^ration - du pouls, d'augmentation de chaleur, 
de suear générale, etc., eter Le» convulsions ne sont, que des^ 
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symptôme? et non des maladies réelles. Ce n’est donc pas aux 
convulsions qu’il faut adresser des rerrièdes comme on le fait 
vulgairement et connue les médecins cux-mStnes l’ont presque 
toujours fait jusqu’ici , mais aux organes dont l'affection donne 
lieu à ces mêmes symptômes. Expliquons-nous. Toutes les sensa- 
tions que nous éprouvons, tous les mouvemens qui s’exécutent 
dans notre corps ont lieu par l’intermédiaire des nerfs. Les nerfs 
sont des cordonsqui se répandent danstouteslespartiesdu corps; 

. il y en a dedeuxsortes : les uns ,quc l’on appelle cérébraux, par- 
tent du cerveau ou de la moelle épinière , qui n’est que le pro- 
longement du cerveau, et de lé vont.se distribuer à tous les 
organes pour leur donner la Jjic'ullé de sentir et d’exé- 
cuter des mouvemens. Tous les nerfs des sens, ainsi que ceux 
qui se rendent aux muscles, proviennent de cette source. Ces 
nerfs portent à leur centre, c’est-à-dire au cerveau, Tes sensa- 
tions de la vue, de l’ouïe, de l’odorat, du goût et du toucher. 
Ceux qui se distribuent dans les muscles apportent du cerveau 
ou de la moelle épinière l'influence nécessaire pour exécuter 
les mouvemens soumis à la volonté. On peut très-bien comparer 
cette partie du système nerveux à Un arbre dont le cerveau se- 
rait la souche , la moelle épinière le tronc, les nerfs qui en sor- 
tent les branches, et les dernières ramifications de ces nerfs les 
feuilles. Les mouvemens indépendans de la volonté, au con- 
traire, s’exécutent par l’intermédiaire de nerfs qui ont une 
tout autre origine. Ces nerfs, que noirs nommerons viscéraux, 

{ misqu’ils se distribuent aux viscères, se trouvent dans le cœur,, 
es poumons, l’estomac , les entrailles , le foie, les reins, etc. 
Us tirent leur origine d’un grand nombre de petits ganglions 
situés derrière l’estomac, le long de l’épine du dos. De ces 
centre#parlcnt de nombreux cordons qui vont se rendre aux 
viscères que nous venons de- nommer; ils président à leurs 
mouvemens, ct'les rendent indépcndnps de notre volonté; car 
tout le monde sait qug Ifcs pulsations du cœur cl des artères, 
les 'mouvemens dè l’estomac^ des ihtestins et (le plusieurs au- 
tres viscères se passent à, notre insçu et même -malgré nous. 
Cependant comme quelques-uns de ces cordons Communi- 
quent avec ceux qui viennent du cerveau, ils peuvent aussi 
lui faire parvenir des sensations par ce moyen , mais beaucoup 
moins vives que celles que l’on éprouve dans les organes qui 
ne reçoivent que des nerfs cérébraux. 

Ces explications étaient nécessaires pour bien comprendre 
la nature des affections nerveuses du nombre desquelles sont 
les convulsions. 

Supposons maintenant qu’un des centres nerveux dont nous 
venons de parler soit irrité, excite, enflammé, qu’enTésultera*- 
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t-il ? Les nerfs qui tirent leur origine de oes points malades 
rempliront mal leur fonction, les muscles placés sous leur in- 
fluence n’obéiront plus de la même manière aux ordres de la 
volonté; de là des irrégularités dans les mouvemcns avec ou 
s;ms douleurs. On conçoit déjà que ces mouvemcns désor- 
donnés que l’on nomme convulsions doivent présenter des 
variétés infinies aux jeux d’nn observateur superficiel qui ne 
tiendrait compte que des apparences extérieures ou symptômes. , 
A ceux d’un observateur éclairé;, la nature de ces maladies est 
la même ; le siège seul est différent. Cette habitude de les con- 
sidérer èom tne des affections différentes qui ont chacune leur 
remède particulier dans les pharmacies ne saurait se soutenir un 
seul instant devant un examen pltls attentif. Kn effet, ti^nsdes 
fois que le cerveau ou la moelle épinière, ou tous les <^M^e- 
rout irrités ou enflammés, les nerfs qui en sortent seront af- 
fectés. Il pôurra y avoir d’abord des sensations douloureuses 
dans les parties auxquelles eçs nerfs Correspondent, ensuite 
des convulsions. Si l’irritation , l'inflammation Ont leur siège 
dans le cerveau* il pçut eu résulter des phénomènes plus ou 
moins extraordinaires suivant-que cet organe est irrité en tout 
ou en partie, suivant que l'irritation est violente od légère, 
aigneou chronique, accompagnée ou non d’épanohemens dans 
le cerveau , de désorganrsaliop, etc., etc. Delà résultent diffé- 
rons signes exléricufs qui annoncent ces affections du cerveau, 
tels que la fièvre cérébrale , le délire, l’apoplexie, l’hydrocé- 
phale, la paralysie d'un côté d(i corps, les contorsions de la 
bouche , le trisme ou contraction des mâchoires , la paralysie 
de la langue, les mouvemcns convulsifs des paupières , les 
grimaces de la lace, les mouvemcns convulsifs d’un ou de 
plusieurs membres qui font faire au malade des gestes ri- 
dicules, l’épilepsie, la migraine, les ctourdissemens , les 
éblouissemens, les pesanteur» de tête, les t internons d o- 
reilles, etc., > e~- 

Tous ccs phénomènes, quelque difféçeulc que soit la forme 
sous laquelle, ils so. présentent, ne a reconnaissent pas moins 
tous une affection du cerveau. Tant que la maladie, ou pour 
parler plus précisément, que l’irritation du oerveau est aigue, 
il y a exaltation dans les organes qur en reçoivent des nerfs; 
par exemple, si ce sont les muscles, ily a agitation, convulsions ; 
si ce sont les'organçs des sens, lèur fonctions sont plus cncr-i 
giques, l’œil est très-sensible à la lumière, l’oreille aux sons, etc.; 
mais au bout d’un temps plus au moins long, toutes ces fonc r 
lions quf étaient exaltées tombent dans l’inaction; I on voit le 
délire se ehanger.cn imbécillités quelquefois la mémoire est 
abolie, la cécité et la surdité succèdent à l’extrême sensibilité 
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de la vue et de l’ouïe; les muscles qui étaient dans un état de 
convulsion sont frappés d’inaction , et . par conséquent les 
, membres auxquels ils appartiennent de paralysie. D’où vient 
cette différence du commencement et de la fin de ces mala- 
dies? Le voici. Dans le principe il n’y avait d’abord qu’excila- 
tion du cerveau ou d’une de ses parties; cfettte excitation se 
communiquant nécessairement aux nerfs qui plongent dans ces 
foyers inflammatoires, leur action devait forcément être aug- 
mentée. Si l’inflammation n’est pas arrêtée et qu’elle dure, elle 
désorganise la portion du cerveau qui cp l eM le siège ; cette por- 
tion désorganisée, les nerfs qui en sortent he reçoivent plus 
l’influence qu’ils en recevaient, les organes doivent donc tom- 
bc'Jttl l’insensibilité. Jet muscles dans l'inaction : de là, cé- 
«cit^PP'dité, perle de l’odorat, de la mémoire, paralysie des 
membres, etc. Tl est facile de concevoir maintenant que les 
tonnes extérieures doivent varier à l’infini, la cause restant 
la même : on sent aussi la justesse de oc que noos avons avancé 
plus haut, que le siège seul était différent, malgré la bigarrure 
des symptômes. Si en effet l’irritation n’occupe que je point 
du cerveau d’où naissent les nerfs de l’œil , l’œil .seul sera af- 
fecté, et celle même affection des nerfs de l’œil présentera 
encore un grand nombre de dift'érencesapparentes, parce qu’il 
existe dans l’œil plusieurs espèces des net-fs dont l’origine n’est 
• pas daDS les mûmes portions du çerveat\, et dont les uns peu- 
vent par conséquent être intacts, tandis què les autres sont 
malades. C’est ainsi que les paupières peuvent être affectées de 
convulsions sans que la vue soit altérée , et réciproquement , 
parce que le9 nerfs qoi sé rendent aux paupières ne viennent 
pas du même point du cerveau que ceux qui sc distribuent à 
l’intérieur de J’œtL.NouS en dirons autant de l’ouïe , de la 
langue et de^ membres. Joutes ces parties .peuvent être affec- 
tées en masse ou isolément par la raison qui vient d’-êlre indi- 
quée. Ce que nous avons (lit du cerveaq s’applique également 
à la moelle. épinière. Cette partie du système nerveux que l’on 
peut appeler le tronc de l’arbre nerveux, et qui s’etend depuis 
le cerveau jusqu’au bas de l'épine du dos, peut aussi être irri- 
tée, excitée, enflammée. Cet étal produit des raoiivemens con- 
vulsifs passagers ou même des Convulsions permanentes dans 
,les bras, dans les jambe\, dans les muscles du tronc ou dans 
toutes ccs parties à la fois, suivait' que la moelle est irritée 
dans sa partie supérieure . ou inférieure, ou- dans toute son 
étendue. En effet, si l'irritation ne 'siégeait que dans les par- 
ties inférieures, les jambes cfies cuisses seules en seraient af- 
fectées, parce que c’est de là que naissent les nerfs- qui s’y ren-. 
dent : ceux des bfas naissent plus haut , dans le voisinage des 
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épaules. Le tétanos Ou routeur généraledu tronc indique l’irri- 
tation de la moelle de l’épine dans toute son étendue : mais il 
peut résulter de ces irritations d’autres phénomènes que dés 
convulsions, par exemple des sensations douloureuses dans 
les membres, la paralysie qui dépend ordinairement de la dés- 
organisation du point précédemment enflammé , ou de sa coin- 1 , 
pression par les parties placées daqs son voisinage. 

Les causes des convulsions .ne sont donc autre chose que les 
causes des irritations des centres nerveux,, c’est-à-dirc du eer--- 
veau et de la moelle épinière , puisque lés convulsions ne sont 
que les signes ou symptômes de l’irritation de ces centres. Nous 
ne voulons pas dire par là 'que les irritations du cerveau et de 
la moelle épinière déterminent constamment des convulsions; 
mais celles-ci ne peuvent pas exister sans l’irritation des cen- 
tres nerveux. La plupart du temps, l’inflammation du cerveau 
et de lu moelle est primitive ; èependant il est des cas ou elle 
est secondaire à une autre irritation existant dans une partie 
éloignée. C’est ainsi que la présence des vers dans le canal in- 
testinal peut doliner lieu aux convulsions , parce que l’irrita- 
tion qu'ils produisant dans les intestins se répète sur le cer- 
veau, qui à son tourlÿ renvoie par les^erfs dans les muscles ou 
les convulsions se manifestent. .C’est encore de la même ma- 
nière qu’une piqûre au doigt peut âonner lieu 1 au tétanos ou à 
d’autres convulsionf.- 

Le traitement des Tomutsions est donc une chimère, puisque 
ce ne sont que des effets d’autres affections. Lors donc que l’on 
voit sc manifester des convulsions ou d’autres symptômes ner- 
veux , il faut rechercher le point d’où partent ces mouveinens 
désordonnés , cty appliquer ensuite, le traitement convenable. 
Ce point, comme /mus-l’avons dit, est pour l’ordinaire le cer- 
veau ou la moelle épinière, ou quelquefois ces deux centres 
nerveux en même- temps. S’il existe dans ces parties une irri- 
tation aiguë, il faut la.lraitcrde la même manière qu’une autre 
inflammation, et les convulsions cesseront, lorsque celte inflam- 
mation momentanée sera apaisée. Le point important consiste 
à s’assurer du siège de la maladie, et alors si elle est aiguë on 
emploiera les saignées locales, IeS applications émollientes , le 
repos absolu physique et imyal, les poissons douces, les bains, 
les lavemens , été. . ’ê«. 

Mais il est des convulsions ]>assagères qui dépendent d un 
excès de sensibilité surtout chei lt;s femmes; une odeur dés- 
agréable, uue affection morale, une contrariété : suffisent pour 
y «lonner lieu. Il n’est guère possible de remédier a celte dis- 
position, à moins de détruire pa;' l’exercice, le travail, une 
uourritqre frugale et peu rechercfiée , cet excès de facultés 
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sententes qui sont le plus souvent l’effet de la mollesse, du dés- 
œuvrement et du trop bien-être. Voyez Cette femme tout 
le jour désocupée , mollement étendue sur des coussins, ne 
dépensant presque aucune de ses forces, recevant les adula- 
tions que l’on prodigue toujours, à l’aisance, excitant jon ima- 
gination par des lectures qui lui peignent un monde idéal ; elle 
accumule en elle les éléincnsde toutes les passions : bientôt la 
plus petite contrariété va produire en elle une explosion vive 
de sensibilité-; et vous la verrez lui proie aux attaques de nerfs, 
aux vapeurs, à la migraine et à tout le cortège des maladies des 
gens du monde. Transportez celte même femnie dans un autre 
genre de vie; que le besoin la force' de se’livrerù des occupa?- 
lions devenues nécessaires; bientôt cèt exoès' de sensibilité se 
dissipera, et vous la verrez moins sujette aux convulsions, aux 
spasmes, aux attaques de nerfs. Nous ne vouions pas dire pour- 
tant que les attaques de nerfs, chez les femmes-, oc reconnais- 
sent d’autres causes qu’une sensibilité excessive ; trèsrsouvent 
au contraire elles tiennént à l’irritation permanenledo quelque 
organe, par exemple de la matrice, de l’cglomac, laquelle irri- 
tation se répété dans le cerveau, qui à son tour la repvqie dans 
les muscles, comme nous l’avons déjà dit. Dans ces cas, on 
cherche à calmer celle irritation par un traitement conve- 
nable; si c’est la matrice, par un exercice modéré, une nour- 
riture frugale, le calme des passions, etc. Si l’on veut faire 
cesser momentanément lc3 accès convulsifs, on a recours à un 
genre de médicainefts'quel’on noinm <1 antispasmodiques; mais il 
ne faut pas s’y tromper, ces moyens tic sauraient opérer une 
guérison radicale; ce-no Vont que des palliatifs d’un instant 
auxquels on ne doit avoir recours qu’avec modération, et ja- 
mais lorsqu il y ii fièvre ou autres signes d'inflammation. 

(\. Antispasmodiques , pag. 4^..) 

Nous ne pouvons pas entrer dans dp plus amples de détails sur 
les convulsions : cependant il y aurait encore bien des choses à 
dire a cet égard , mais nous, renvoyons à l’article névrose.' 

CON\ l LÜIONS DES EN FA NS. Les enfans'sont très-sujets 
aux convulsions : elles reconnaissent chez eux les mêmes causes 
que celles que nous avons indiquées plus haut, c’est-à-dire 
i irritation du cerveau et de la moelle épinière. Comme le sys- 
. terne nerveux- de cçs petits êtl-es ■ est extrêmement mo- 
bile et sensible, la moindre irritation, même occupant Une 
partie éloignée, peut -facilement donner lieu nux-conVulsiolis ; 
mais c’est toujours parce que cotte irritation s’ek répétée sur 
lé cerveau, sans quoi les convulsions n’auraient pas lieu. Les 
vers, 1 éruption des délits, certaines affections de la peau, une 

indigestion produisent assez souvent les- côuvulsions. Ici on 
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voit que l’irritation cérébrale n’est que secondaire, et qu’il faut 
s’occuper des vers, de la dentition, des alimcns, etc. Dans ces 
cas les convulsions ne sont que passagères cl le plus souvent 
spns fièvre ; mais il arrive quelquefois que le cerveau, à force 
d’avoir été irrité pour ainsi dire à. l’unissou avec d’autres or- 
ganes, .finit par garder l’irritation et devenir centre primitif 
d’ofi parlent directement les symptômes convulsifs : alors les 
convulsions sont permanentes; elles sont accompagnées de 
fièvre et de tous les signes d’une inflammation. 

Le plus souvent l’irritation qui donne lieu aux convulsions, 
chez les enfabs, partpritnilivcriienl et directement, soit du cer- 
veau , soit de la moelle épinière , soit de ces deux centres en 
même temps. Souvent aussi il existe tout à la fois chez eux in- 
flammation de l’estomac, du cerveau et dç la moelle épinière. 
Lorsqu’il y a assoupissement, délirp, renversement du globe 
de l’œil, on peut prononcer d’une manière certaine que le siège 
de l’inflammation est dans le cerveau, et dans ce cas on cherche 
à câliner cette inflammation sans s’occuper des convulsions, 
quinc sontqu’un cflèt.Lessangsuesappliquéfsauxtempes, der- 
rière les oreilles, au cori, sont le moyen le plus sûr, le plus 
direct, et même l’unique sur lequel on puisse compter. S’il y 
a de la. fiiivrc, et que la langue soit rouge dans ses bords, 
blanche ou jaune, ou chargée dans le. centre, on place les sang- 
suessur l’estomac au nombre de 12,1 5 , 2(\, à plusieurs reprises. 
C’est’ surtout dès le début que l’on doity avoir recours. Si l’on 
attendait trop long-temps, les parties enflammées se désorga- 
niseraient, et alors la saignée ainsi que tous les autres moyens 
deviendraient inutiles, lf faut en même temps luire concourir 
avec ce moyen, la diète. Les boissons émollientes en très-pe- 
tije quantité ù la fois, les lavemens. lès fomentations émol- 
liente» , les bains en tiers , les bains de pieds sinapisés. Lorsque 
l’on soupçonne la présence des vers , il faut administrer de lé- 
gers médicamens vermifuges. (V- Vi;rmifccis.) 

Quand les convulsions dépendent de l'éruption des dents, 
elles ne sont souvent que passagères; mais si elles sont sou- 
vent répétées, le cerveau peut finir par s’enflammer ; alors 
4 faut employer le traitement que nous venons d’indiquer , et 
chercher en même temps a calmer l’irritation des .gencives. 
On n’v parvient pas toujours facilement; cependant on réussit 
quelquefois assez l)ien à favoriser l'éruption dés dentsen faisant 
inciser la gencive avec un instrument tranchant; mais on n’a 
rceours onlinairenmt à cet expédient que lorsque les gencives 
sont Irès-cnflamméeS e t qucles autres moyens ontéchoué.INous 
croyons devoir avertir que l’usage où l’on è*t en certains pays de 
fjiire mâcher aux eh fans des corps durs pour favoriser la demi- 
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tion est un moyen infaillible de la rendre pins pénible et pins 
douloureuse. • 

Il est inutile de dire que, si les convulsions tenaient à une 
indigestion, il faudrait se contenter de mettre l’eofànt à la 
diète, et de lui donner à boire quelques cuillerées d’eau 
sucrée. 

, On sera peut-être étonné de ne point trouver ici cette no- 
menclature effroyable de métiicamens préconisés contré lés 
convulsions que l'on rencontre dans, les auteurs; mais eh re- 
montant comme nous l’avons fait à la source dè cette maladie, 
et en la réduisant pour ainsi dire à_sa plus simple expression , 
nous avons trouvé qu’en dernière analyse c’était d’une irrita- 
tion du cerveau ou de la moelle épinière que Ton avait à s’oc- 
cuper. Or la forme sous laquelle s’annonce cette -irritation ne 
change rien à sa nature ,-nipar conséquent au traitement. • / 

COQUELUCHE ou catarrhe convulsif. Ori donne le, nom de 
coqueluche à un catarrhe dos pOutrfons accoropagnède toux con- 
vulsive. On l’observe surtout chez les enfans; et il en est même 
peu d’entre eux qui arrivent jusqu’à la pübérté sans en avoir 
été atteints- Les adultes entre autres , les femmes, nerveuses 
,en peuvent aussi Ou'c affecté?, mais moins fréquemment que 
les enfans. Celte maladie se déclare le plus souvent sous cer- 
taine influence atmosphérique, sans aucune prédisposition de 
la partdes individus. C’est à tort que l’on a cru que la coque- 
luche était contagieuse : cette erreur était fondé sur eé que l’on 
voyait plusieurs enfans en être atteints simultanément; mpis 
' cela dépend de ce que ces enfans, vWapt dan? la même atmos- 
phère, se trouvent nécessairement exposés âux mûmes causes : 
il n’est donc pas nécessaire de recourir à la contagion pour ex- 
pliquer ce résultat. • , • . 

' Les symptômes' de la coqueluche sont les suivans : les accès 
de toux sont tellement violens que le malade éprouve des se- 
cousses de to.ux’au nombre de 5o, 60 , îoo et mêuie plus sans 
interruption. Il s’accrophç ù tout ce qu’il rencontre autour de 
l«i; la face devient rouge, les yeux s’obscurcissent, les urines 
èt les excrémens même s’échappent quelquefois pendant les 
efforts dè la toux : «qe quinte cesse , mais une autre ne tarde 
jpas.à lui succéder ; cela a lieu plusieurs fois consécutivement, 
puis enfin l’accès se termine pa» un vomissement de glaires et 
de mucosités, et laisse le malade dans un état d'accablement et 
de faiblesse extrême. Cette Violence de la. toux est due à une 
douleur que le malade ressent dans le larynx : cette douleur 
ressemble à Une démangeaison fort vive, à. un chatouillement 
semblable à celui que produirait la barbe d’une.'p/ume , et qui 
paraît devoir provoquer l’expectoration ; cette titillation' fait 
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éprouver un besoin si pressant de tousser* que l’individu n’a 
même pas ie temps de respirer pendant plusieurs secousses 
consecutives. r ; •> 

Quelle est la nature de la coqueluche ? C’est une irritation de ‘ 
la muqueuse du larynx et rien de plus. Les phénomènes con- 
vulsifs qui accompagnent la coqueluche sont exactement 
semblables U ceux que l’on éprouve,- lorsqu’il entre dans le 
canal de la respiration une goutte d’eau, de vin, etc., ou, 
comme on le dit vulgairement, quand on avale de travers. Or, 
la toux convulsive quç l’on éprouve dans Ce dernier cas dépeint 
de l’irritation passagère que produit lé corps étranger sur la ( 
membrane muqueuse du conduit aérien ; il n’y a donc rien d’é- 
tonnant qu’une irritation permanente qui a son siège sur cette 
même membrane produise la toux convulsive connue sous ,1c 
nom de coqueluche. Cette mftladie n’est donc pas une affection 
nerveuse comme oq pourrait 4c croire ; elle ne diffère pas, quant 
à sa nature, du catarrhe ordinaire ; mais, placée dans la partie 
supérieùre du, canal de la respiration , l’irritation produit un • 
chatouillement plus pénible, plus pressant, et qui excite plus 
impérieusement à tousser. » . '--T 

Il était nécessaire de bien établir en quoi consiste la maladie 
qui nous occupe , non-seulement parce qn’il existe à cet égard 
des préjugés passablement ridicules et dangereux, mais en- 
core pour avoir ^e» idées fixes sur le traitement. • 

La toux convulsive dure plus ou moins long-temps suivant 
les circonstances' et le tempérament de l’individu. Chez les 
enfuns dont la constitution n’esépas très-disposée aux inflam- 
mations, , elle pentfdurcr toute une saison; le vomissement 
survient; et la tou&se termine; d’autres fois, la toux persistc, 
beaucoup plus long-temps ; elle peut dégénérer en un catarrhe , 
pulmonaire, et plus souvent encore en phthisie laryngée. 
Chez quelques enfane, et quelquefois même chez les grandes 
personnes, pendant les efforts d[eé quinteff*lè sang se porte au 
cerveau cl l’irrite , ce qui donné lieu à des convulsions et à 
tles congestions cérébrales : quelquefois le cœur souffre de 
cétte gêne de la circulation ; il éprouve des dilations et con- 
tracte une disposition à l’anévrisme. Lorsque la coqueluche 
dure long-temps, elle peut Se changer on inflammation ou 
fluxion de poitrine, et sc terminer par la mort. A l’ouverture 
des personnes qui ont succombé à cette affection on trouve 
des traces d’inflàmmations au larynx, dans les poümons, dans 
l’estomac, un engorgement du cerveau j un anévrisme du 
cœur, etc. : dans le principe , l'inflammation se bornait au la- 
rynx; plus tard elle s’est emparé des organes dont nous venons 
de parier.' ’ . ; * - ’ W-* - •• 
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Nous sommes maintenant sur la voie pour comprendre de 
quelle nature doit être le traitement de la toux convulsive. Il 
doit être semblable à celui du catarrhe ordinaire. En consé- 
quence , on appliquera les sangsues au larynx, au nombre de 
i5 ou 30 chez les enfans^de 25 ou 5o chez les adultes; au reste, 
on en proportionne le nombre aux forces de l’individu ; on em- 
ploie ensuite les cataplasmes émolliens, les boissons' dé- 
layantes , les bains de pieds sinapisés. Si le malade est menacé 
d’inflammation de poitrine, on applique les. sangsues sur les 
points où la douleur se manifeste. 

Quand l’inflammation est qalmée, on cherche à combattre 
l'habitude convulsive. Plusieurs moyens ont été conseillés, 
mais on croit avoir obtenu particuliérement des bons effets de 
la belladone (V. pour l’administration de cette substance p. 5o.) 
Lorsque l’on emploie ce médicament, il ne faut le faire qu’a- 
prés avoir fait usage du traitement émollient, parce que le ca- 
nal intestinal est facile à être irrité. Taçt que la langue est d’un 
rouge foncé, qu’il y a chaleur, ardeur dans le gosier, il ne faut 
pas employer ces moyens, mais seulement lorsque la langue 
est pSle et humide, et que la chaleur du larynx est disparue 
ou du moins de beaucoup diminuée. Si les quintes de toux , 
reviennent à des intervalles réguliers , et que le' malade se 
trouve bien d’un intervalle à l’autre , en un mot quand la 
coqueluche est très-intermittente, on peut employer le quin- 
quina ou le sulfate de quinine, dont on a obtenu quelquefois de 
bons effets. La dose du sulfate de- quinine est de i A 2 grains 
pour les enfans>'ct de 6'a 10 grains pour les grandes personnes 
en plusieurs prises dans la journée. On 11e le prend qtfe pen- 
dant l’intervalle d’un accès à l’autre, et seulement-quand l’in- 
flammation, s’il cn existe, est apaisée. J. 

CORYZA, rhume du cerceau, eiwliifrcneincnl, catarrhe {lu nez. 
Tels sont les divers noms que l’on (loque à l’inflammation des 
membranes muqueuses du nez,. Celle inflammation peut être 
légère ou violentes, aiguë ou chronique, comme celle des 
autres parties du corps. 

Les causes du coryza sont d’impression du froid en général, 
le froid aux pieds, la suppression de la transpiration , l’exposi- 
tion A un vent froid et surtout à un courant d’air, la respira- 
tion de certains gaz irritons-, tels que l’ammoniaque , les va- 
peurs du soufre qui brûle , la fumée, les odeurs fortes, etc. 
Une chaleur trop vive peut aussi irriter la membrane muqueuse 
du nez, et donner lieu au coryza. 

On reconnaît le coryza aux symptômes suivant : on éprouve 
d'abord un sentiment de pesanteur. et de chaleur à la région 
du front et sur les sourcils; les'yeux et lès paupières 9ont ap- 
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pesantis; l’air ne pouvant passer facilement par les ouvertures 
du nez , on est obligé de respirer par la bouche; il s’écoule par 
les narines des mucosités filantes, âcres, qui irritent la peau du 
pourtour du nez et celle des lèv.res : on éternue très-souvent 
dans le principe de celle affection, parçe que l’inflammation a 
rendu la membrane muqueuse si sensible, que le contact de l’air 
l’irrite et provoque l’éternuement. Aprèsavoir fait éprouver à 
sbn début del’embarras, de la démangeaison, de l’éternuement, 
des douleurs frontales, l’irritation diminue; les matières qui 
s’écoulent sont moins âcres, mais l’enBnrgement dure tou- 
jours. Vers le sixième ou le septième jour, on commence à 
moucher à pleines narines des mucosités épaisses et qui n’ont 
plus aucune ûcreté, et au bout de neuf ou dix jours la maladie 
est terminée. 

Telle est ,1a marche du coryza chez une personne bien con- 
stituée, quand il n’est compliqué d’aucune autre affection. 
Mais H arrive assez fréquemment que l’inflammation qui n’oc- 
cupait d’abord qucles fosses nasales s’étend insensiblementdans 
l’arrière-gorge, puis dans le canal de la respiration, puis enfin 
dans 'les poumons. On dit alors que le rhume de cerveau est 
tombé dans le gosier, dans la poitrine : d’autres fois l’inflamma- 
tion attaque tout â la fois et dès le principe les narines, le go- 
sier et les poumons. Chez quelques personnes, lec atarrhe na- 
sal cstproduit'et entretenu par un catarrhe pulmonaire ou ir- 
ritation du canal de la respiration. Dans tous ces cas , le coryza r 
est de peu d’importance , et l’on doit S’occuper principalement 
du catarrhe des poumons. (V. Catarrhe pulmonaire. ) Chez 
d’autres, il peut être entretenu par une irritation de l’estomac, 
par la présence d’un corps étranger dans les narines, ou une 
ulcération de ces parties. 

“Lorsque la cause qui a produit le coryza est permanente, 
celui-ci peut durer beaucoup plus long-temps que cela n’arrive 
ordinairement, et passer à l’état chronique; c’est ce que l’on 
voit arriver sous l’influence continuelle du froid des pieds ou 
de la tête. Le coryza qui a été provoqué par des gaz irritans , 
des odeurs forte's, ne dure en général que très-peu de temps. 

Cependant il peut aussi se communiquer à la poitrine , mais 
moins souvent qtie lorsqu’il est produit par le froid. 

Le traitement se réduit’ à peu de choses- dans la plupart des 
cas, lorsqu’il n’est pas lié à l’irritation d’un autre organe. Il 
suffit, pour l’ordinaire, d’éviter le froid, d’inspirer par le nez 
des vapeurs éiimllientes ou même d’eau pure^, et de se vêtir 
chaudement. Mais si le coryza débutait avec violence, qu’il 
produisît des êternuemens accompagnés de mucosités sangui-* 
nolentes, de violens maux de tête, de/ièvre, il ne faudrait pas 
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l’abandonner à lui-même. Dans ces cas , 3 ou 4 'sangsues ap- 
pliquées à l’ouverture des narines , font assez bien avorter l’in- 
flammation et préviennent souvent la congestion du cerveau. 
Les bonnes femmes conseillent de mettre du suif entre lès sour- 
cils et sur les narines, mais ce moyen ridicule est de la plus 
complète inutilité Ton prend en même temps des hoissons 
émollientes , on se met à un régime doux et léger, ou s’abstient 
de vin, de café et de toutes liqueurs spiritueus.es. Les bains 
depieds chauds sont avantageux. Si le coryza est lié à l’irrita- 
tion de quelque autofcorgauc., ou doit s’occuper du traitement 
de cette affection, .vil est entretenu par une altération orga- 
nique du nez, telle qu’un polype, un ulcère, par iin mal de 
dents , il faut traiter ces maladies par les moyens particuliers 
qui leur conviennent. 

COUP DE SANG DU CERlLÀb, On appelle coup de sang 
un transport, une irruption de sang vers le cerveau. Celte af- 
fection doit être considérée Comme un commencement d’apo- 
plexie ou comme un des premiers degrés de oette maladie. 
Les causes et le trbitement sont les mêmes. (V. Apoplexie. ) 

COUP DE SANG DE LA}LANCÎUE. Irruption de sang dans 
cet organe. Tout A coup eùsans causes connues, la langue sc 
gonfle considérablement, et se développe tellement en longueur 
et en largeur que les individus sont quelquefois menacés de 
suffocation. Lorsque la tuméfaction est peu considérable, onse 
contente de faire prendre des bains de pieds, des gargarismes 
émolliens , des lavemens purgatifs. Si elle est considérable, 
qu’il y ait danger de suffocation, il faut en outre appliquer des 
sangsues au nombre de i5 ou a o sur la langue, pratiquer une 
saignée de bras, quelquefois même faire des incisions profondes 
dans le tissu de ia langue. 

COUP DE SANG DES POUMONS. Irruption de sang vers 
cesorgancs, que l’on reconnaît aux signes suivons :.on éprouve 
un sentiment rapide d’oppression, de gêne considérable de la 
respiration, qui est courte et accélérée. Ondistinguc cette ma- 
ladie de la pleurésie ou de la pneumonie, en ce qo’il n’y a pas 
de douleurs de côté, comme dans ces deux dernières affections- 
j Le traitement est de la même nature que celui de l’apoplexie, 
c’est-ù-dire que l’on a recours aux saignées de bras, A l’appli- 
cation des sangsues sur la poitrine, aux. bains de pieds, aux 
lavemens purgatifs, aux sinapismes appliqués aux pieds et aux 
jambes. Tous ces moyens doivent être employés avec la plus 
grande célérité. * • - 

COUP DE SOLEIL. L’expositipn A l’ardeur du soleil peut 
donner lieu A divers aecideqs , entré -autres* l’inflammation de 
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la peaii connue «nie le nom iPérysipèle ( V. Érysipèle ) , «trft 
l’apoplexie lorsque les rayons du soleil tombent sur la tête. 
( V. Apoplexie, i 

COUPEROSÉ. On appelle ainsi des boulons peu étendus 
qui se, manifestent sur la peau du visage, du nez et du front; 
ils sont environnés d’un. cercle plus ou moins rosé, ce qui 
donnent cp parties une teinte d’un rouge foncé, quelquefois 
d’un rouge de feu, suivant que les individus ont la peau brune 
ou blonde. Celte maladie ou plutôt cette incommodité a la plus 
grande analogie avec les dartres, aussi nous renvoyo^ à cet 
article pour ce qui concerne le traitement. ( V. Dabtr” ) 

COURBATURE [gastro-entérite à ùn faible degré). C’est ainsi 
que l’on nomme une-indisposition caractérisée par les symp- 
tômes suivaDs : on éprouve un malaise général, des lassitudes 
dans tous lés membres, une sensation de brisement dans les 
muscles, delà difficulté et-de la lenteur dans les mouvemeus, 
de l’insomnie, de l’innpp'étence, de la 'soif, de l’abattement. Il 
y a chaleur , sécheresse de la peau ou sueur. 

• Il est évident que ces premiers symptômes sont ceux de Ht 

fièvre gastrite ou de la gastro-entérite , c’est-à-dire de l’irrita- 
tion de l’estomac à un faible degré; car cette maladie dé- 
bute par les mêmes symptômes que celle que l’on nomme im- 
proprement courbature. ' * , £ ' 

Cette affection sc développe sous l’influence des memes 
causes que là gastrite ; .'ainsi les exercices violens, le froid, les 
écarts de régime , les Veillées prolongées, la suppression de la 
transpiration, ci’tme évacuation habituelle, etc., sont les causes 
ordinaires des premiers degrés delà courbature , ou, ce qui est 
la même chose, de la gastrite. 

• Tant que la gastrite n’çst encore .qa’au degré qu’on nomme 
coftrbature elle est de peu d’importance. Xe repos du lit, l’u- 
sage des boissons emolliciHes , telle que l’eau de gomme, celle 
de guimauve, dp bouillon blanc , d’orge, de violette , la tisane 
de pommes, etc., suffisent ordinairement pour la dissiper au 
bout de deux ou trois jours. Cependant il n’en est pas con- 
stamment ainsi , car l’itxitalian, de légère qu’elle était, passe 
quelquefois à un degré plus élevé, et constitue une véritable 
gastrite accompagnée de tous-les signes de la fièvre. 

Pour éviter ce résultat, il ne faut pas que les personnes at- 
teintes do ce qu’elles appellent courbature aient recours aux 
boissons échaullaul.es, àî’eau-dc-vie, aux sudorifiques, comme 
le font certaines personnes quUfroieni faire sortir de cette ma- 
nière cc qu'ciies appellent unç sueur rentrée, ou rétablir leurs 
forces abattues. C’est je 1 moyen le plus infaillible d’augmenter 
l'irritation commençante de' l’estomac , et qui se serait arrêtée 
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dans lu plupart des cas* si l’on n’avait- pas ajouté une irrita- 
tion artificielle à celle qui existait déjà, en stimulant par ces 
moyens un organe qui est déjà trop stimulé. Quand la courba- 
ture a été poussée par cette médication extravagante au degré 
qui constitue la gastrite proprement dite, il faut employer les 
moyens usités en pareils cas. { Y. Gastrite. ) k 

CRACHEMENT DE SANG. Le crachement de sang peut 
avoir plusieurs sources différentes. En effet , ianftt le sang 
provient des gencives et du gpsier; tantôt du conduit aérien, 
tantôt des poumons, quelquefois môme de l’estomac. Lorsque 
le sa# est fourni par les gencives et l’arrière-gorge , il arrive . 
dans la bouche sans effort, ni de toux, ni de vomissement. Si 
le sang vient en toussant, c’est une preuve qu’il est fourni par 
les poumons ou les bronches; c’est au contraire par l’estomac * 
lorsqu’il arrive par les efforts du vomissement.' 

Il cstdonccssentiel de s’assurer d’abord de l’originedu sang, 
pour s’occuper du traitement qu’il convient d’employer : eirsuite 
il faut rechercherla cause qui donne lieu au crachement de sang; 

• car cette cause n’est pas toujours la même. Dans les affection,» 
scorbutiques , par exemple, les gencives et les parois de la 
bouche laissent écouler un sang clair et peu consistant ; on n’a 
point alors à s’occuperde ce symptôme particulier, mais de la 
maladie qniy donne lieu (V. Scorbct). Souvent les gencives 
s’irritent, s’enflamment et se gorgent de sang, lequel s’écoule 
ensuite avec la plus grande facilité sous la moindre pression. 
Le traitement du crachement de sang consiste dans ce cas à se < 
gargariser avec une décoction émolliente, ou si l’inflammation 
est vive, a faire saigner les gencives, soit en les frictionnant 
avec une brosse, soit en les incisant légèrement avec line lan- 
cette, soit en y appliquant quelques sangsues. Si les gencives 
sont livides, blaiardcs, molles, jl faut les affermir par des gar- 
garismes astringens, faits avec 1’écorec de chêne ou la racine 
de bistorte, celle de torinentille, et principalement celle de ra- 
thania. Ces mêmes substances pulvérisées, et dônt on se frotte 
les gencives, produisent le même effet. 

Le crachement de sang est-il produit par un mal de gorge , 
une angine? on le traite comme celte tnaladie. (V. Ancixe. } 
Est-il dfl à un catarrhe pulmonaire, ce qui arrive très-fréquem- 
ment ? on le traite comme un catarrhe. (V. ce mot. ) Si le cra- 
chement de sang est abondant et qu’il vienne pour ainsi dire par 
flots sous les efforts de la toux, on appelle cette hémorragie 
du poumon une hémoptysie. (V. ce mot. ) Enfin, si le sang est 
rejeté par le vomissement, nous avons dit qu’il venait de l’esto- 
mac ; on lui donne alors le nom d’ hémalémèsc , de rkolerd~tnor - 
bus , de vomissement de$<mg, etc, (V. çes mots. ) 
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CRAMPE. On appelle ainsfla contraction involontaire d’un 
ou de plusieurs muscles : elle est ordinairement produite par 
une fausse position dos membres, par leur défaut d’appui, par 
la compression des nerfs qui s’y rendent, par une extension 
forcée de9 muscles. Il suffit donc pour détruire cet accident 
momentané de donner aux membres un appui convenable et 
de faire cesser la compression. La crampe des Cuisses et des 
jambes survient fréquemment quand on est assis sur un siège 
dur, ou qu’on a les jambes croisées sur les genoux, parce 
qu’alors le grand nerf sciatique qui se distribue dans ces mem- 
bres est froissé, comprimé, tiraillé. Une meilleure position 
rétablit les choses dans leur état naturel. La même chose ar- 
rive aux bras lorsqu’on les élève, et que l’aisselle est appuyée 
contre un corps dur, ou qu’elle estserréepar un vêtement trop 
étroit ; parce que les troncs des nerfs du bras sfc rencontrent 
tous sous l’aisselle. M suffit d’en connaître la cause pour la faire 
cesser aussitôt. . ' « 

Il est des personnes qui sont très-sujettes aux crampes des. 
mollets, surtout lorsqu’elles sont couchées dans leur lit. Ces 
crampes des mollets sont ordinairement fort douloureuses lors- 
qu’elles surviennent dans le lit ; il faut alors se lever pour po- 
ser les pieds bien à plat sur le parquet, ce qui les fait cesser 
presque aussitôt. • 

Les personnes qui sont sujettes aux crampes des mollets ne 
doivent pas s’exposer û nager dans des eaux profondes , parce 
que la crampe les saisit très-facilement en nageant, ce qui peut 
les exposer au danger de la submersion, ainsi que le prouvent 
de nombreux exemples. ' 

La crampe est quelquefois produite par d’aptre» causes que 
celles que nous avons énumérées ; elle peut dépendre d’un état 
particulier du cerveau et du resté de système nerveux; mais 
alors elle doit être misé au j'ang de convulsions. ( V.' ce mol. ) 

CRAMPE D’ESTOMAC. Nom impropre par lequel on dé- 
signe certaines douIcurA, certains tiraillemcus d’estomac sans 
aecompagnefnent de fièvre : il en est question ailleurs sous le 
nom de cardiatgie. ( V. ce mot. ) 

CROUP. ( V. Angine des enfans. ) 

CROUTES LAITEUSES. Ce sont des écailles jaunâtres qui 
se développent chez les nouveaux-néa; ces croûtes occupent 
la peau de la tête, et s’étendent quelquefois au front, aux sour- 
cils et jusqu’aux oreilles. 

Cette affection est de peu d’importance, çt disparait ordinai-. 1 
rement d’ellc-même par les soins (Je proprefé. Il suffit donc de 


35$. CVS 

' ' % 

laver ces parties avec un peu (Veau de guimauve ou d’eau 
tiède. ■. * •_ - 

CRYSTALLINE. Celte malâdie,que nous osons à. peine fiom- 
tner, et qui résulte ordinairement d’un commerce contre na- 
ture, se manifeste par l’éruption de pustules remplies d’un li-^ 
quide transparent autour de l’anus : çes pustules sont souvent 
suivies de l’ulcération des parties sur lesquelles elles siègent.^ 
Elles exigent le même traitement que les autres espèces d’affec- 
tions syphilitiques'; ( Y. Syphilis. ) 

CYSTITE. Inflammation de la vessie que l’on peut très-fa- 
cilement reconnaître aux signes suivans : on éprouve une dou- 
leur continuelle, brûlante, lancinante, quelquefois atroce vers 
la région de la vessie; cette douleur s’étend aux lombes, au 
périnée, à la verge, à l’anus. 11 y a fièvre, nausées, vomisse- 
ment. Dans le commencement de la maladie, on éprouve de 
fréquentes envies d’uriner; à mesure qu<^ l'inflammation fait 
des progrès, l’émission des urines devient difficile , doulou- 
reuse, souvent même impossible, et leur accumulation dans, 
la vessie produit une élévation dans lè bas-ventre, sensible et 
très-douloureuse au toucher. ' - 

Les causes de la cystite ou inflammation de la vessie sont eh 
général toutes les causes des inflammations ordinaires , plus 
celles qui- agissent particulièrement sur *et organe. De 'cette 
nature sont : la rétention trop prolongée des urine* dont la pré- 
sence peut devenir une cause irritante; les exercices violens; 
les efforts pour soulever un fardeau lourd ; les marches forcées ; 
les boissons spiritueuSee; les coups ; les chiffes sur la région de 
la - Messie ; les calculs qui s’y forment les corps éituugers qui y 
sont introduits, etc. ; l’usage des cantharides , même à petites 1 " 
doses , est une cause assez fréquente de celte maladie. Les 
hommes débauchés qui cherchent à s’exciter pur l’emploi do ' 
ce moyen paient Souvent bien cher leur criminelle impru- 
dence. Les cantharides exercent une telle action sur la vessie, 1 
qu’un vésicatoire placé dans son voisinage , par exemple vers ." 
le bas du dos, vers le haut des cuisses, peut quelquefois l’en- 
flammer , et qu’il est dangereux de l’appliquer sur' ces pàrtieS , 

;à moins qu’il n’entre pas de'catitharides dans sa compositibn. 

"0n a- vu les cantharides, administrées à I’intériehr contre la 
paralysie de la vessie, produire une inflammation violente de 
cet organe , dont la terminaison est souvent funeste. 

Le' traitement de l’inflammation de la vessie doit être prompt 
et proportionne à la violence du mal, parce qu’elle fait des pro- 
grès rapides, et qu’elle peut amener très-vite la désorganisa- 
tion. Ce traitement doit être franchement .anti-phlogistique , 
dans toute la force du terme. Si donc l’inflammation estaiguë,on 
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appliquera dé 4o A 5o sangsues au périnée, dont on fera saigner 
les piqûres abondamment au moyen d’un cataplasme fait avec la 
farine de lin. On fera en outre des fomentations sur le bas-ven- 
tre, et si l'inflammation ne se calme pas, on reviendra avec con- 
fiance à une seconde et même A une troisième application de 
sangsues ; on administrera a ou 5 lavpmens par jour ; le malade 
gardera une diète sévère, et feia usage de boissons légèrement 
diurétiques , telles que les décoctions de chiendent , de racine 
de fraisier , d’arrête-bœuf, de pomme de reinette, avec ad- 
dition de 6 ou 8 grains de nitrate de potasse (sel de nitre) par 
pinte d’eau. Les bains entiers tièdes peuvent être d’une grande 
utilité, et nous les recommandons expressément aux malades 
qui peuvent ajouter ce moyen aux autres que nous avons con- 
seillés. S’il arrivait que l’inflammation fflt tellement intense, 
que 1’étnission des urines fût impossible et que leur accumula- 
tion dans la vessie devint dangereuse , il faudrait en procurer 
l’évacuation pat l'emploi de la sonde. Son introduction, sans 
être très-diüicile, exige pourtant la maiu d’une personne exer- 
cée. A mesure que l’inflammation diminue, le malade ne doit 
pas renoncer tout de suite aux moyens qui viennent d’être 
prescrits, les saignées exceptées ; il doit au contraire les con- 
tinuer pendant quelque temps, et ne revenir que peu à peu 
à son genre de vie ordinaire. Quand nous disons ordinaire , il 
est bien eptendu que cet ordinaire ne consistera pas dans des 
habitudes capables de produire cette maladie, par exemple l’u- 
sage des boissons spiritueuses, du vin, du café, etc. 

L’inflammation aiguë de la vessie ne se termine pas toujours 
par la guérison ; mais elle peut deventr ehronique, ce qui exige 
quelques modifications dans le trailemeut. Comme cette ma- 
ladie est alors de la même nature que celles dont il a été traité 
ailleurs sous le nom de catarrhe de la vessie , voyez ce mol. 

* • ■ > * • « * . 
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DANSE DE SAINT-GUY. ( V. Cbosée. ) 

DARTRES. Petites vésicules delà peau, remplies d’une hit-* 
meur aqueuse, ou petits ulcères rassemblés les uns A côte des* 
autres, accompagnés do démangeaison, s’étendant plus ou 
moins sur la surface de la peau ; tantôt humides, tantôt secs, 
se présentant sous un aspect furfnracé, et plus rarement sous 
celui de croûtes- Lorsque cette maladie affecte le cuir chevcht, 
on lui donne le nom de teigne. ^ <■ r , ' -• 

Les dartres ont été divisées et subdivisées en plusieurs es-' 
pèoes, et ont reçu diftorens noms , suivant la forme sous la- 
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quelle elles se présentent. Mais nous disons d'avance que la 
différence de forme n’indique nullement qu’il existe des diffé- 
rences réelles dans la nature de cette maladie. C’est une irri- 
tation de la peau qui peut sc manifester sous toutes sortes de 
formes, suivant que cette irritation est violente ou légère, ré- 
cente ou chronique, suivant les parties oii elle se manifeste, 
suivant la constitution individuelle, la qualité et le degré d’ir- 
ritabilité de la peau, qui varie comme on lésait chez tous les 
individus. Cette manière d’envisager la nature des dartres est, 
comme on peut en juger, extrêmement simple, et elle s’é- 
loigne en cela considérablement de la plupart des théories 
adoptées jusqu’à ce jour. Mais il ne- suffit pas pour qu’une 
théorie soit bonne, qu’elle soit simple et facile; il faut encore 
qu elle, soit.l expression de la vérité. C’est Ce que nous croyons 
pouvoir démontrer jusqu’à l’évidence relativement aux dar- 
tres. La première preuve que nous en donnons, c’est qu’elle 
se développe sous I influence de toutes les .causes excitantes 
et irritantes ; or une cause irritante ou excitante ne peut pro- 
duire que 1 excitation , l’irritation, l’inflammation. Ainsi les 
memes causes qui produisent les clous , les érysipèles peuvent 
aussi occasioncr les. dartres. Parmi les causes les plus ordi- 
naires, nous trouvons l’application des corps irritons sur la peau, 
la malpropreté, la chaleur trop vive, le froid, l'humidité, 

1 emploi opiniâtre des substances excitantes pour faire suppu- 
rer les vésicatoires ; car on voit quelquefois une dartre succé- 
der a l'irritation produite par un vésicatoire. Les frottemens 
exerces long-temps sur la peau donnent très-souvent lieu aux 
dartres, surtout datas lejs lieux où la peau est habituellement 
moite ou baignée par quelque fluide âcre, tel que l’urine; 
c est pour cette double raison que l’on voit si fréquemment les 
dartres occuper la face interne et supérieure des cuisses. L’ac- 
tion de I air suffit quelquefois seule pour donner lieu aux dar- 
tres chez les personnes dont la peau est naturellement disposée 
ace genre d alteration. Ce ne sont pas seulement les causes qui 
agissent directement sur la peau qui peuvent donner lieu aux 
dartres; elles sont aussi produites dans un grand nombre de 
cas par les substances que l’on introduit dans l’estomac, et qui 
produisent I irritation des véics digestives. Cette irritation se 
répété souvent sur la peau, et se manifeste quelquefois sous 
ta forme de dartres, tantôt plus tôt, tantôt plus tard. L’usage des 
ahmens trop sales donne lieu aux afl'ections de la peau, et sur- 
tout auxdai très; mais ce n’est pas, comme on le croit vulgaire- 
ment, parce que le selest introduit dans la circulation du san», 
mais bien parce qu’il irrite l’estomac, et que l’on sait pa^ ' 
expérience que les irritations de ce viscère ont la plus grande 
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tendance à se reproduire sur la peau , de même que les inflam- 
mations de celle-ci se répètent avec la plus grande facilité dune 
L’estomac. • • 

. Les affections morales sont atissi rangées parmi les causes des 
dartres. On sait en effet que dans les sensations vives de frayeur 
la peau se crispe ; dans un accès de colère elle rougit et pâlit al- 
ternativement; upc nouvelle qui affecte d’une manière pé- 
nible, un mouvement de terreur ou de surprise, occasmnent 
souvent la suppression des règles, qui sont remplacées par une 
dartre. Quand les hémorrhoïdes se suppriment, il survient quel- 
quefois des dartres ; la suppression d’un catarrhe de la vessie 
est quelquefois remplacée par des dartres; les exercices vio- 
lons , les travaux trqp pénibles peuvent occasioner cette 
maladie; la petite vérole,* la rougeole, la gale, toutes les 
maladies cutanées peuvent produire les dartres, quand il y a 
disposition à cette maladie. En un mql, .tout ce qui peut 
produire de l’irritation peut donner lieu aux dartres, chez 
les sujets qui y sont prédisposés. Les personnes qui sont 
prédisposées aux dartres ont en général la peau fine et belle, 
plus ordinairement blonde que brune : celles qui ont la dispo- * 
sition scrophuleusc sont aussi disposées aux dartres, ‘et l’on 
peut même dans beaucoup de cas regarder Ici dartres comme 1 
un indice des scropl^utes. lesquelles en effet se manifestent tan- 
tôt sous la forme d’ehgOrgcmcns glandulaires, tantôt sous celle 
de dartres.- Les personnes disposées à la phthisie sont aussi su- 
jettes à cette maladie , moins Cependant que les précédentes. 

Il ne faudrait pas conclure de ceci qu’elles ne puissent pas sur- 
venir chez d’autres individus que ceux dont nous venons de 
parler; nous voulons seulement dire que la constitution parti- 
culière que l’on reçoit de ses parens favorise beaucoup l’action 
des. causes qui peuvent produire cette maladie. 

Puisque les dartres se développent tantôt sous l’influence 
d’une irritation interne, tantôt sous celle d’une externe, il est 
évident qu’elles doivent être classées parmi les maladies in- 
flammatoires. ‘ j - • . 

Les dartres présentent un grand nombre de variétés basées 
sur le degré d’irritation et le siège qu’elles occupent; elles of- 
frent .difl'érens aspects, suivant les parties où elles siègent;- 
ainsi, on les voit sèches au dos, Croûteuses ou farineuses au 
menton, rouges et inflammatoires sur les joues : quelquefois 
elles disparaissent promptement d’un endroit pour se porter 
sur un autre , et peuvent ainsi parcourir toutes les partit# du 
corps. * 

Pourquoi, dira-t-on, les dartres affectent-elles tant de formes 
différentes, si elles sont toujours de même nature et si elles se 
1 1 , ' ' ' 
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développent sous l’influence de causes identiques ? La difficulté 
n’esl pas embarrassante. Tous les jours on voit arriver une chose 
analogue sur d’autres organes cnproie à une affection de même 
nature. La même chose se voit à Fégard de toute autre maladie : 
une gastrite, par .exemple, consiste dans une irritation de l’es- 
tomac; mais cette irritation s’annonce par des formes infini- 
ment variables'; delà les noms de fièvre inflammatoire, bi- 
lteusqg putride, adynamique, ataxique, etc.., que l’on donne 
à cette maladie, dont la nature est pourtant la même, c’est-à- 
dire une inflammation de l’estomac et des intestins. Or de 
même que chez un individu d’un tempérament bilieux la 
gastrite prend la forme de fièvre bilieuse, chez celui d’un tem- 
pérament nerveux celle de fièvre adjinamique ou ataxique; 
de même une irritation de la peau revêtira des formes diffé- 
rentes suivant la constitution, ■ l’Age, le sexe, les forces de l’in- 
dividu. 

Voici maintenant les formes principales que prend l’irritation 
ou l’inflammation de la peau appelée dartre. 

Quand elle se manifeste sous la forme de paillettes sembla- 
bles à du. son, on l’appelle dartre farineuse, furfuracée ou écail- 
leuse. - 

Si elle se présente sous forme de croûtes abondantes qui 
ne sontpas plus tôt coagulées qu’elles tombent, cri laissant un 
fond rouge érysipélateux, oh les nomme dartres crustacées. 

On les nomme squammeuses -quand les croûtes Sont larges, 
sèches, plus ou moins collées à la peau , et. ressemblant assez 
aux squammes ou écailles des ognons. 

Quand les croûtes sont isolées sous la forme de pustules , on 
les appelle dartres pustuleuses. 

Lorsque les pustules sont petites, rouges, rugueuses, irré- 
gulières; qu’elles occupent le nez, les pommettes, le front, 
on donne à celte forme de dartre le nom de couperose. 

Toutes ces variétés et bien d’autres inflainmations de la 
peau peuvent revêtir la forme darlreusç que l’on appelle ron- 
geante. Cette dartre est caractérisée par des ulcères très-vifs ;- 
la peau qui les environne est rouge, boursouflée et se désor- 
ganise promptement. Les outres formes présentent des variétés 
de peu d’importance; c’est sur le degré de l’inflammation qn’il 
faut surtout fixer son attention. La dartre farineuse où furfuracée 
est celle qui porte le caractère inflammatoire le plus léger ; ce- 
pendant si on l’irrité, elle peut devenir squammeusé ; celle-ci 
irrité! peut présenter la forme pustuleuse avec rougeur ; enfin 
si l’irritation persévère, celte dernière peut devenir upc dartre 
rongeante. 

Tant que les dartres sont légères, clics n’cxcrcent presque 
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aucune influence sur les orgaues internes. Si elles sont plus 
fortes, elles oœasionent quelquefois de l’agitation, de l'in- 
somnie de la démangeaison ; le malade maigrit, et il est sou- 
vent tourmenté par la soif. Ces symptômes sont ceux d’un 
Commencement d’irritation des voies digestives , irritation que 
l’on ne détermine que trop souvent en faisant avaler au ma- 
lade des prétendus spécifiques contre les dartres. Quand les 
dartres ont envahi la peau dans une grande étendue, celle-ci 
ne transpire plus, se dessèche, et l’on voit souvent le corps 
s’infiltrer. Quelquefois les dartres disparaissent tout à coup, et 
sont assez, fréquemment remplacées par une affection du cer- 
veau , des poumons, de l’estomac, de la matrice, de la ves- 
sie , etc., etc. 

Traileniçnt. Une question se présente ici , c’est de savoir si 
l’on doit cherchera guérir les dartres, ou s’il ;cst dangereux 
de le faire. Cela dépend de leur ancienneté , du degré d'irrita- 
tion, et du lieu qu’elles occupent. Si la dartre est légère et ré- 
cente, c’est une maladie peu importante et qui disparaît assez 
facilement. De celte nature sont les dartres farineuses; mais 
quand elles sont rouges, pustuleuses, placées sur une peau 
qui est comme érysipélateuse, qu’elles existent depuis long- 
temps, elles sont généralement fort difficile» â guérir, et 
înêiïlc il y aurait du danger à les supprimer tout â coup. 
Quand elles consistent en croûtes isolées ou réunies en 
petit nombre., avec peu de rougeur et de démangeaison, elles 
sont moins graves et Se.’dinSlpent plus facilement. Lorsqu’elles 
sont fixées opiniâtrement sur une partie, qu’ellessont en même 
temps rouges, violey tes ,$l comme infiltrées de sang, que la 
démangeaison est vivé, que UinflammatiA s’empare de toute 
l’épaisseur delà peau, 1^ îmdadiu est difficile à guérir. La dartre 
rongeante est une des plus dangereuses cl dont la guérison est 
le plus difficile â obtenir. Dans certains cas, la peau après avoir 
été vivement enflammée devient froide, insensible, âcre, se 
durcit, et ne fournit plus de transpiration. Lorsqu’elle est ex- 
citée par la chaleur du lit, elle démangé vivement, fait éprou- 
ver des douleurs âcres; celte forme de dartres est grave et 
ordinairement . Incurable, surtout chez les vieillards. Quand 
les dartres ne sont pas compliquées d’irritation interne, elles 
sont légères, surtout dans le commencement. Quand les dar- 
tres sont venues à la suite d'une évacuation supprimée, des 
règles, par-exemple, ou des bém'Orrhoïdes, elles guérissent as- 
sez facilement en/ rétablissant l'évacuation P ar <^ es moyens 
convenables. Si au contraire elles succèdent à une longue ma- 
ladie de la poitrine ou de l’estomac, il serait dangereux de les 
guérir; car si les dartres disparaissent, l'affection interne re- 
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parait presque constamment. Lorsqu'elles surviennent pen- 
dant le cours d’une maladie interne, sansqueAiette maladie se 
trouve améliorée, le cas est ordinairement grave. Une fois que 
la peau a été affectée de dartres, celles-ci peuvent revenir fa- 
• cilement à cause de l’habitude d’irritation que la peau a con- 
tractée. Quand les dartres affectent profondément la peau, le 
tissu cellulaire, les organes génitaux, et qu’elles ont produit, 
un endurcissement coriace, il n’y a plus d’espoir de gué- 
rison. 

On peut établir eu général, sauf quelques exceptions , que 
les dartres sont faciles à guérir chez les enians, rebelles chez les 
personnes d’un âge mûr, incurables, ou presquc incurables chez 
les vieillards. Elles sont plus graves chez les hommes que chez 
les femmes, excepté à l’époque de la cessation de la roenstrua- 
tion , chez les individus lymphatiques que chez ceux d’un tem- 
pérament sanguin ou bilieux. 

Quoique la nature des dartres soit constamment une inflam- 
mation de la peau, quelle que soit. leur forme, le traitement 
doit cependant varier un peu , suivant ie degré de cette irri- 
„ talion et la constitution individuelle.. Ce traitefoent doit donc 
être divisé en celui qui est convenable pour les dartres dont 
l’inflammation est légère , et en celui qui convient aux dartres 
opiniâtres avec inflammation et démangeaison violente. Pour 
les dartres farineuses superficielles et récentes, il suffit ordi- 
nairement de faire prendre quelques bains et quelques boissons 
sudorifiques, telles que celles de bardane, de douce-amère, 
de patience , etc. S’il arrivait que la maladie ne, cédât pas d’a- 
boril à.c.es moyens, on ferait des friction* sur la dartre avec le 
cérat soufré indiqu#pag. 139. Lorsque la dartre est plus im- 
portante, qu’elle a une croûte épaisse, que son siège est rouge, 
il ne faut pas la fai^e disparaître trop brusquement ; surtout il 
faut bien se garder d’employer des moyens astringens qui 
pourraient répercuter l’inflammation à l’intérieur. On doit 
alors appliquer de temps en temps des. 'sangsues autour de la 
dartre, et faire des fomentations avec la décoction de gui- 
mauve et de pavot, appliquer des cataplasmes de farine de 
lin, ou de feuille de guimauve, ou de morelle , etc. Le ma- 
lade doit garder le repos, éviter l’impression d’un air trop 
chaud ou trop froid, prendre très-souvent des bains tièdes, 
simples ou gélatineux , ou de son, et s’abstenir de toute ali- 
mentation trop substantielle et trop échauffante. Si elles ré- ' 
Pistent à ce traitement , on pourra recourir à de légers purga- 
tifs, surtout chez les personnes lymphatiques, lorsque le ca- 
nal intestinal est en bon état»? Les pilules indiquées pag. 182 
conviennent trèsrbien pour produire nne légère révulsion suc 
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le tube digestif; mais si l’on observait des signes d’irritation 
de l’estomac, tels que la sécheresse de la langue, la lassitude 
des membres, la perle d’appétit, il faudrait en suspendre l’u- 
sage , quoique la dartre ne fût pas guérie : l’usage d’agir d’une 
manière contraire est absurde. Les sudorifiques, les baumes, 
les amers, les frictions astringentes sont des moyens pertur- 
bateurs dont le succès est toujours incertain et qui aggravent 
bien plus souvent l’état du malade qu’ils ne le soulagent, en 
ajoutant une irritation ù celle qui existait déjà. Quelques c Am- 
ples de guérison Cités de temps à autre ne sauraient être des 
motifs suffisons de s’abandonner à cette aveugle routine, car 
les accidens fâcheux qui en résultent sont bien Sutremcnt fré- 
quens. Quand la dartre, est enflammée, on doit débuter par ôter 
l’irritation au moyen des saignées locales et des émolliens tant 
à l’intérieur qu*ù l’extérieur. Après cela , on fait observer au 
malade un régime doux; on lui donne des viandesblanches, des 
fruits cuits, du lait, des potages de fécule, de vermicelle, de 
ris, etc. On bannit sévèrement les viandes salées, les alimens 
de haut goût, les liqueurs spiritucuses, etc. Quand on aura 
employé pendant quelque temps ces moyens, et que l’on sera 
sûr qu’Sl n’existe pas d’irritation dansies voies digestives, on 
pourra administrer quelques purgatifs pour opérer une révul- 
sion sur le canal intestinal*; mais il faudrait bien sp garder 
d’employer ces moyens à l’égard des personnes habituellement 
constipées, d’une constitution sèche, grêle et nerveuse; car on 
déterminerait chez elles une inflammation d’entrailles , dont 
les résultats pourraient être extrêmement graves. Les hommes 
fort robustes, gras, lymphatiques, peuvent recourir aux purga- 
tifs et aux sudorifiques impunément et avec avantage pen- 
dant plusieurs jours; mais les boissons aqueuses, les bouillons 
de veau , le lait, le suc des plantes fraîches, l’oseille, les fruits 
aqueux Conviennent aux individus nerveux et irritables. 

Lorsque la peau a été préparée par les bains tièdes, les sang- 
sues, les applications émollientes, un régime convenable, et 
que tout signe d’irritation interne , s’il en existait, a disparu; 
lorsqu’on outre les dartres ne sont pas de eclles qu’il est dange- 
reux de faire disparaître, on les attaque par les préparations 
sulfureuses, comme étant le njoycn par excellence. De toutes 
ccs préparations, c’est le foie de soufre qui paraît fournir les 
meilleurs résultats. On l’administre en général sous forme de 
bains. Les personnes qui sont près des sources d’eaux miné- 
rales sulfureuses, ou celles à qui leur fortune permet de s’y 
transporter, trouveront dans ccs eaux un moyen curatif desplus 
assurés. Les eaux minérales qui contiennent le foie de soufre 
en dissolution ont toujours une odeur d’oeufs pourris ; c’est là un 
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moyen certain de le» reconnaître.’ Nous avons indiqué les 1 pays 
où l’on trouvait les eaux minérales sulfureuses à la page «45 
de ce livre. , 

On peut préparer avec le foje de soufre des bain» artificiels, 
qu’on appelle bains de Barréges, et dont la propriété est la 
même que celle desprécédens. G’estainsi qu’on les administre 
dans plusieurs hospices , et même dans l’intérieur des familles, 
ainsi que dans la plupart des bains public» ordinaires. (V,. pour 
la*anière de les préparer page i36. ) On ajoute quelques 
onces de vinaigre pour faire dissoudre le foie de soufre. Pour 
que les bain», sulfureux réussissent, nous le répétons, il ne 
faut pas qne la peau coït enflammée , et il ne faut jamais les 
employer avant d’avoir débuté par un traitement émollient. 
Mais si la dartre est légère et récente, surtout si c’est une 
dartre farineuse r on peut y avoir recours dès le principe. On 
peut aussi appliquer sur ces dartre», après avoir pris les pré- 
cautions indiquées , des Compresses imbibées d’une solution 
astringente , et les laver avec ces solutions. On emploie pour 
cela l’acétate de plomb ou extrait de sahirne à la dose de 2 gros 
dissous dans 8 ou 10 onces d’eau, ou l’Alun , ou le sulfate de 
zino (vitriol blanc) à-la même dose. Quand on ne peut avoir 
recours aux bains sulfureux, onj^eut y suppléer par le cérat 
soufré indiqué pag. i3ç), dont* on fait des onctions sur les par- 
ties dartreuses ; mais ce moyen est moins efficace que les 
bains. Qu’on ne perde jamais de vue que ces astringens rie 
sauraient réussir qu’en les emplopnt après avoir calmé Rin- 
flammation par le traitement émollient, c’est-à-dire les bains 
tlèdés, lés cataplasmes, les boissons aqueuses, les sangsues, etc. 

Nous avons dit que lorsque les dartres étaient très-anciennes 
et qu’elles avaient désorganisé la peau, il n’y avait pas ou 
presque pas d’espoir de guérison.. Il faut se contenter alors 
d’un traitement palliatif, propre ù calmer les douleurs et les 
démangeaisons. Ce traitement consiste dans Remploi d’uq ré- 
gime doux, dans l’usage fréquent des bains, dans l’absti- 
nence des liqueurs spiritueuses et de tout exercice violent. 

Il n’est pas rare de voir le scorbut se manifester concurrem- 
ment avec une affection dnrtrcusc ancienne et opîniStre. Dans 
ce cas, il ne faut pas traiter le scortuil par les soi-disant antiscor- 
butiques, qui ne sont que des stimulans, et 'qui pour cela ne 
peuvent qu’augmenter l’état d’irritation de la peau. 

La dartre rongeante est celle qui résiste le plus opinifltré- 
irient à. la plupart desmoyeus curatifs. Quelques personnes em- 
ploient deTa remèdes violens pour la combattre, par exemple 
la cautérisation avec le fer rouge, ia pierre infernale, le beurre 
d’antimoine, avec une pAte contenant de l’aéscnic; mais ces 
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moyens ne peuvent réussir que quand la dartre est superfi- 
cielle , et dans ces cas même il est dangereux d’étendre les 
progrès du mal au lieu de les bornèr, ainsi quele prouvent de 
nombreux exemples. Il est beaucoup plus sûr et plus rationnel 
d’appliquer fréquemment des sangsues autour du point en- 
flammé pour abattre l’inflammation, de lu recouvrir de topiques 
émollieus à l’intérieur, et de faire concourir avec ces moyens 
un régime doux et léger. De nombreux exemples de succès 
obtenus par çe traitement dpivcnt engager à y avoir recours. 
Toute autre méditation est hasardeuse, n’est fondée ni en théo- 
rie , ni en pratique, et doit par conséquent Être exclue. Si l’on 
ne perdait pas de vue qu’une dartre rongeante est une inflam- 
mation vive , on n’aurait pas de peine à concevoir qu’on ne 
doit pas se fier aux applications stimulantes, do moins avant 
d’avoir essayé pendant long-temps la méthode que nous indi- 
quons. Si l’on ne réussit pas toujours, ce n’est pas que le trai- 
tement ne soit pas convenable , mais c’est qu’il est des inflam- 
mations d’une violence telle, que les moyens les plus appropriés 
ne sauraient en arrêter la marche. Alors et seulement alors, il 
est permis de faire enlever la partie malade avec un instrument 
tranchant, s’il est possihle de le faire, ou de la cautériser 
soit avec le fer rouge, soit avec la pierre infernale. Au reste , 
cette affection est grave , et l’on fera bien de s’éclairer des lu- 
mières d’un médecin instruit. 

"Résumons-nous : les dartres, quelle que soit leur forme, 
sont dues à une irritation de la peau; nous l’avons prouvé. 

Cette irritation est légère, aigue, chronique, sans désorga- 
nisation ou avec désorganisation. 

Légère. Le régime doux et les bains soufrés, et même lqs 
bains ordinaires la font disparaître. 

Aiguë. On la traite d’abord par les emolliens à l’intérieur et 
à l’extérieur, par les sangsues et les bains tièdes; ensuite par 
les préparations soufrées, surtout les bains sulfureux, les pur- 
gatifs et les sudorifiques che* les sujets robustes, gras, et he 
portant aucune irritation du canal digestif. Si elle remplace 
une évacuation supprimée, on rappelle cette évacuation. 

Chronique sans désorganisation. Par le régime doux, lesbains, 
l’abstinence desdiqueurs spirilueuses, et ensuite les bains sul- 
fureux. - , , 

Chronique avec désorganisation de la peau. Par les moyens 
propres à calmer la douleur et les démangeaisons. 

La dartre rongeante exige les saignées locales fréquentes, 
les topiques étnolliens, et si ces moyens ne réussissent, l’abla- 
tion avec l’instrument tranchant o'u la cautérisation. 


/ 
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DÉFAILLANCE. C’est un des premiers degrés de la syn- 
cope. ( V. ce mot). 

DÉLIRE. Il n’est pas très-facile de définir d’nne manière 
exacte ce que l’on entend par ce mot ; cependant on est con- 
venu d’appeler délire un état d’exaltation des fonctions intel- 
lectuelles avec perte plus ou moins complète de la raison. 

On divise le délire en aigu, accompagné de fièvre, et en 
délire chronique sans fièvre. Le délire chronique n’est autre 
chose qu’une espèce d’aliénatiop mefitalc ou de folie,' dont 
nous ne parlerons qu’à l’article folie. (V. ce inot.) 

Le délire aigu avec fièvre est constamment produit par une 
irritation ou inflammation du cerveau. Cette inflammation est 
tantôt primitive, c’est-à-dire, affectant directement le cerveau, 
ou sympathique, c’est-à-dire occasionée par l’irritation d’un 
autre organe. Toute inflammation violente du cerveau, déter- 
mine constamment le délire; on ne doit pas en être surpris, 
puisque le cerveau étant l’organe des fonctions intellectuel- 
les, une irritation de cet organe doit nécessairement amener 
du trouble dans ces fonctions; mais l’inflammation d’une autre 
partie du corps peut se répéter sur le cerveau , et produire en 
conséquence le délire. En effet, rien n’est plus ordinaire que 
de voir le délire se manifester durant le cours des fièvres vio- 
lentes qui débutent ordinairement par une inflammation d’es- 
tomac. 

La peau vivement enflammée par un érysipèle, par la va- 
riole confluente, par la rougeole, etc., réagit fréquemment 
sur le cerveau , et occasione par conséquent lé délire. La pré- 
sence des vers dans le canal intestinal, un poison violent intro- 
duit dans l’estomac, le travail de la dentition chez les enfans , 
produisent quelquefois le délire. 

Le délire n’est donc pas une maladie par lui-même ; c’est le 
résultat d’une inflammation cérébrale ou d’un organe qui sym- 
pathise aveclui. Ainsi nous n’envisagerons le délire que comme 
le signe d’une inflammation grave, et c’est à reconnaître en- 
suite le siège de cette inflammation qu’il faudra s’appliquer, 
afin de diriger de ce côté les moyens curatifs. II est surtout 
essentiel de savoir si l’inflammation réside dans le cerveau ou 
si elle n’est que sympathique. Pour s’en assurer, il faut remon- 
ter au début de la maladie, examiner si le cerveau a été affecté 
avant tout autre organe , ou s’il ne l’a été que consécutivement 
à une autre inflammation : prenons un exemple; une gastrite 
commence à paraître' : il y a faiblesse des membres, séche- 
resse et rougeur de la langue, perte d’appétit, etc.; mais il n’y 
a pas encore de signes d’inflammation cérébrale; la gastrite 
fhit des pr ogres, et Je délire survient, on doit en conclure quy 
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l’irritation débute par l’estomac, et que le cerveau n’est irrité 
que sympathiquement. Dans ce cas, on cherchera ù calmer 
l'inflammation de l’estomac par les moyens convenables ( voyez 
Gastrite), et l’irritation cérébrale se dissipera en môme 
temps. Mais il peut arriver que le cerveau, quoique ne rece- 
vant d’abord l’irritation que d’un autre organe, en devienne 
le siège principal comme s’il avait été affecté primitivement; 
dans ce cas , il ne suffit pas d’agir sur le premier siège de l’irri- 
tion , il faut encore l’attaquer dans le second. Les fièvres qu’on 
appelle cérébrales et qui sont toujours accompagnées de délire, 
ont ordinairement un double foyer inflammatoire, le cerveau 
et l’estomac. Au reste, toute irritation violente de l’estomac 
réveille celle du cerveau , et produit le délire, de infime que 
toute irritation violente du cerveau réveille celle de l’estomac, 
à cause de la sympathie étroite qui existe entre ces deux orga- 
nes. Les lièvres adynamiques , ataxiques, malignes , etc., ne 
sont autre chose qu’une irritation de l’estomac qui a déterminé 
celle du cerveau et le délire, ainsi que tous les autres phéno- 
mènes nerveux qui résultent de cet état. 

11 est bien évident d’après ce que ndus venons de dire qu’il 
ne doit pas y avoir de traitement particulier au délire. Quand 
il existe, on a la preuve que l’on a affaire à une inflammation, 
à une excitation violente, et l’on doit en conséquence agir 
avec une énergie proportionnée à la violence du mal. 11 est rare 
que la saignée ne soit pas indiquée dans la plupart des cas oïl 
il y a délire avec fièvre. On a donc recours la saignée géné- 
rale ou locale, suivant le siège primitif de l’inflammation. Si 
c’est l’estomac, on y applique de 20 à 60 sangsues, afin d’en- 
lever franchement l’inflammation ; si c’est le cerveau, on dé- 
bute par une saignée de bras, puis on applique les sangsues au 
cou , aux tempes, derrière les oreilles. On administre en même 
temps des boissons émollientes, des bains de pieds sinapisés; 
on place sur la tête de la glace pilée, et on fait en sorte que 
l’air de l’appartement soit toujours frais et renouvelé. S’il 
existe des vers, on les expulse ( Y. Vers) ; s’il y a eu empoi- 
sonnement, et que cet empoisonnement ait produit une gas- 
trite aiguë, soit inflammation de l’estomac; il faut recourir 
aux moyens qui sont indiqués à l’article Gastrite. En un mot, 
il faut employer pour l’inflammation constante et qui cause le 
délire le traitement antiphlogistique dans toute la force du 
terme. 

DÉMENCE. (V. Foeie.) 

DENTS. Douleur, carie, tartre, malpropreté des dents. Nous 
n’entreprendrons pas dans cet article , d’entrer dans tous les 
détails beaucoup trop longs qui concernent les diverses affec- 
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tions auxquelles les dents peuvent être sujettes. Nous nous 
bornerons à parler de celles que l’on observe le plus fréquem- 
ment, et principalement de la carie , de certaines douleurs den- 
taires, du tartre et de la malpropreté des dents. 

La carie est une des maladies qui affectent le plus souvent 
les dents. On lui donne différens noms suivant les points de la 
dent qu’elle attaque, ou plutôt suivant la forme sous laquelle 
elle se manifeste. Ainsi on l’appelle carie calcaire, lorsque l'é- 
mail des bords antérieurs des gencives devient blanc , friable , 
inégal comme de la chaux; carie ècorçante, quand l’émail prend 
. dans le même endroit une teinte jaunâtre , qu’il devient fragile 
et se détache de la dent par parcelles comme des écorces ; carie 
perforante, lorsqu’elle attaque l’intérieur de la dent et qu’elle 
ne communique à l’extérieur que par une ouverture d’abord 
petite, mais qui s’agrandit ensuite plus ou moins rapidement, 
à mesure que la destruction de la dent s’opère. On l’appelle 
carie diruptive, quand elle commence par une tache jaunâtre 
avec déperdition de substance près du collet de la dent , et se 
propage ensuite plus profondément du côté de la racine ; carie 
eharbonnie, quand elle s’annonce par une couleur bleuâtre que 
l’on aperçoit sur un côté de la dent , à travers l’émail qui , d’a- 
bord transparent , devient noir et se détruit. On a encore 
donné bien d’autres noms â la carie, qu’il serait inutile et 
fastidieux d’énumérer, parce que sa nature est toujours la 
même , quelle que soit la forme sous laquelle elle se manifeste. 

Il n’est pas difficile eu général de reconnaître l’existence de 
la carie des dents. L’inspection de la bouche suffit ordinaire- 
ment pour faire découvrir celte maladie. Elle est souvent 
précédée ou accompagnée de douleurs plus ou moins vives, 
quelquefois atroces ; mais ces douleurs ne sont pas toujours un 
signe certain de carie, puisqu'elles peuvent exister indépen- 
damment de cette affection, et qu’elles sont souvent le résul- 
tat d’une fluxion ou d’une irritation nerveuse. 

Les causes de la carie dentaire sont en général tout ce qui 
irrite les dents soit directement suit indirectement. Tels sont 
l’habitude de prendre 'pendant le même repas des alimens 
chauds et des boissons froides , comme de boire après la soupe, 
suivant l'habitude de certaines personnes; l’usage fréquent des 
alimens ou des boissons acides ; l’emploi des poudres, opiats, 
liqueurs dentifrices qui contiennent pre -que toujours des acides, 
tels que la crème de tartre, l’acide muriatique, etc. Les fluxions 
répétées sur les gencives finissent souvent par se communi- 
quer au tissu même de la dent ; celui-ci s’enflamme, cl le ré- 
sultat de cette inflammation est d’abord la douleur, puis la 
.carie. 11 faut bien avouer aussi qu’il existe des dispositions in- 
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nées à contracter la carie des dents, et if est démontré que 
l’on doit souvent attribuer celte maladie à la constitution scro- 
fuleuse, ainsi qu’à la disposition scorbutique. En effet les 
individus scrofuleux sont très-fréquemment atteints soit d’en- 
gorgement des glandes lymphatiques, soit d'altération des os, 
soit de la carie des dents. Chez ces mêmes individus les dents 
sont naturellement molles, friables, d’un blanc mat et quel- 
quefois d'une teinte bleuâtre. 

Les habitons' des pays bas, froids, humides, y sont plus 
sujets que ceux des pays secs, chauds et bien aérés ; ainsi dans 
toute l’étendue des pays qui avoisinent les Alpes, dans les 
vallées de ces montagnes, rien n’est plus commun que de 
rencontrer des jeunes gens de l’un et de l’autre sexe, d’ail- 
leurs beaux et frais, mais portant une mâchoire plus ou moins 
dégarnie. C’est aussi dans ces contrées que le vice scrofuleux 
se rencontre le plus communément. 

Le traitement de la carie dentaire est préservatif ou curatif. 

Le traitement préservatif consiste à éloigner autant qu’il est 
possible les causes mentionnées ci-dessus. Ainsi on évitera 
de manger chaud et froid en même temps, et l’on aura sur- 
tout soin d’entretenir les dents dans une grande propreté, 
car les alimens qui restent dans leurs interstices se corrom- 
pent et altèrent leur émail. Four cela nous conseillons de 
se les nettoyer après chaque repas avec un tuyau de plume 
taillé en cure-dent, de les laver ensuite avec de l’eau tiède au 
moyen d’une brosse, ce qu’il faut également faire chaque ma- 
tin en se levant; mais ces moyens simples ne réussissent pas 
toujours à rendre aux dents leur éclat naturel. Il se dépose 
souvent sur leur surface un enduit qui porte le nom de tartre 
lorsqu’il s’est endurci , et de limon lorsqu’il est encore mou et 
pâteux. Cette matière se dépose sur les dents en plus grande 
quantité pendant lu nuit que pendant le jour; elle s’attache 
d’abord au collet de la dent, et si on la laisse séjourner, elle 
s’insinue entre l'alvéole et la dent qu’elle ne tarde pas â déchaus- 
ser. Le tartre peut aussi s’amasser eu grande quantité dans les 
inlersticesdes dents, et môme en envelopper toute la couronne. 
Ces concrétions acquièrent quelquefois une dureté telle, 
qu’elles semblent faire partie de la dent, et l’on a vu des dents 
si fortement encroûtées de tartre, qu’elles semblaient ne for- 
mer qu’une seule pièce. Ce tartre ainsi accumulé a le triple 
inconvénient de déchausser les dents, de les exposer A la carie, 
d'irriter et d’enflammer les gencives et les parties voisines; 
ajoutez A cela qu’il donne souvent lieu A un suintement puru- 
lent des gencives qui exhale une odeur insupportable. 

Outre la formation du tartre , les dents dont on n’entretient 
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pas la propreté sont susceptibles de contracter des taches noi- 
res, jaunes, verdâtres, etc., qui peuvent très-souvent donner 
lieu à la carie. 

On préviendra presque constamment la formation , soit du 
tartre, soit des taches sur les dents par les moyens de propreté 
que nous avons indiqués ; mais lorsque ces accidcns sont arri- 
vés, l’usage seul de la brosse et de l’eau ne suffirait plus à 
les détruire. On emploie à cet effet différentes substances con- 
nues sous le nom de dentifrices , avec lesquelles on fait des 
frictions sur lesdents. Ces dentifrices, qui sont ordinairement 
sous la forme de poudre, d’opiat, de liqueur, jouissent pres- 
que tous de la faculté de donner aux dents une blancheur écla- 
tante, en enlevant les taches qui les déparaient; mais il faut 
savoir que cette même propriété est extrêmement nuisible à la 
santé des dents. En effet les dentifrices qui ont le plus de 
vogue, ceux dont le charlatanisme obtient le plus de débit et 
dont il retire le plus de bénéfices, parce que leur effet est 
prompt et qu’il en impose aux yeux des ignorans; ces denti- 
frices, dis-je, ne doivent leur propriété qu’aux acides qu’ils 
contiennent. L’acide muriatique, par exemple, étendu dans 
deux tiers d’eau dont on frictionne la dent, enlève une tache 
en un clin d’œil, mais c’est en attaquant l’émail de la dent > 
que l’acide décompose et emportent avec la tache. La crème 
de tartre , qui entre dans la composition de toutes les poudres 
les plus vantées, produit aussi le même effet. Nous condam- 
nonsdonc sans restriction toutes ces préparations merveilleuses, 
qui sont d’autant plus à craindre pour les dents qu’elles les 
blanchissent avec plus de promptitude. Le meilleur dentifrice* 
le plus sûr dont on puisse faire usage , c’est le charbon réduit 
en poudre Irès-Gne. Le charbon pulvérisé a non-seulement 
la propriété de rendre aux dents tout l’éclat dont elles sont 
susceptibles sans altérer leur émail , mais encore celle de 
corriger la fétidité de I’haleine , du moins pendant quelques 
instans. En en faisant usage une fois par semaine, et en se 
nettoyant ensuite les dents avec de l’eau pure au moyen 
d’une brosse, on est assuré de leur conserver leur blan- 
cheur, leur propreté, et, ce qui est bien plus important, de 
prévenir la carie dans un grand nombre de cas. Si on mêle la 
poudre de charbon avec quelque substance astringente, on 
a en même temps une poudre excellente pour nettoyer les 
dents et pour affermir les gencives. Voyez pour la préparation 
de cette poudre et la manière de s’en servir, page 1 j)5. On peut 
aussi se laver la bouche et les dents avec un peu d’eau-de-vie 
ou d’esprit-de-vin étendu dans une grande quantité d’eau. On 
vante beaucoup à cet égard une préparation connue sous le 
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nom .d'eau-de-vie de gaïac ; mais nous disons en passant 
qu'elle ne doit sa proprié té qu’à l’esprit-de-vin ou à l’eau-de-vie , 
et que cette dernière étendue d’eau, comme nous l’avons dit, 
produirait les mêmes effets , qui au reste sont loin d’être aussi 
merveilleux qu’on pourrait le croire. 

Le traitement curatif de la carie dentaire n’est pas le même 
dans tous les cas; il varie suivant l’étendue de la carie et la 
douleur qu’il détermine. On réussit quelquefois à arrêter des 
caries superficielles , en enlevant tout ce qui est carié avec la 
lime , et si elle est profonde , par l’application de quelques 
teintures aromatiques et ulcoholiques. Voici une préparation 
que j’ai vu souvent employer avec succès : 

P. Esprit-de-vin bien pur, i;a once. 

Essence de cannelle , ) , , , , 

Essence de girofle, j^e chaque de 10 à ao gouttes. 

Camphre pulvérisé, ao grains. 

Mêles exactement. On imbibe un morceau de coton avec 
cette liqueur, et on l’introduit dans la cavité de la dent ma’ 
lade, sans toucher aux gencives ou à la bouche, et en répé- 
tant cette introduction jusqu’à ce que la douleur soit calmée, 
et la carie arrêtée. En disant que ce moyen est souvent cou- 
ronné de succès, nous ne voulons pas faire croire qu’il en soit 
constamment ainsi, ni qu’il réussisse dans le plus grand nombre 
des cas; mais, comme il est simple, et d’une exécution facile, 
on doit toujours le tenter. Lorsque ce moyen a été employé 
pendant quelque temps inutilement, il faut cautériser, c’est- 
à-dire détruire avec le fer rougi , toute la partie cariée. La cau- 
térisation convient principalement dans les cas où la carie est 
profonde, et pénètre en forme de canal dans la dent. On doit 
toujours cautériser avec le fer rouge, et ne jamais se servir 
d’acide nitrique ou eau-forte , dont on ne peut ni diriger, ni 
borner l’action à volonté, et dont au reste on connaît trop les 
fâcheux effets pour qu’il soit nécessaire d’insister davantage 
sur ce point. . , 

Lorsque la carie est bornée, soit par l’un ou par l’autre des 
moyens proposés, on peut remédier aux désordres qu’elle a 
produits, en plombant la dent , ou en la remplissant avec de la 
cire molle qui se durcit ensuite, intercepte le contact de l’air, 
et s’oppose souvent au renouvellement de la douleur, ainsi 
qu’aux progrès de la carie. 

Enfin, quand tous les moyens ont échoué, quand les dou- 
leurs ne peuvent être apaisées, et que la dent répand une 
odeur fétide, on doit la faire arracher. Il est inutile de dire que 
pour les opérations du plombage , de la cautérisation et de l’ex- 
traction, il faut avoir recours à un dentiste habile. 
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Quelquefois les dents cariées se hérissent d’aspérités qui irri- 
tentou déchirent la langue ou l’intérieurdes joues; on remédie 
à cet inconvénient en détruisant ces aspérités avec la lime. 

Nous ne croyons pas devoir passer sous silence, en parlant 
de la carie des dents, un moyen employé pour corriger la féti- 
dité de fhaleine, produite soit parcelle maladie, soit par d’au- 
tres affections des dents ou des gencives , soit par la malpro- 
preté de ces diverses parties de la bouche. Ce moyen est le 
même que celui que l’on emploie avec un si heureux succès 
pour désinfecter les chairs en putréfaction. C’est le chlorure de 
chaux ou de soude que l’on fait dissoudre dans de l’eau pure , 
et dont on se rince la bouche. (Voyez , pour la manière de faire 
cette préparation et celle de s’en servir, page 157, sous le 
nom de Gargarisme désinfectant). 

Douleurs de dents. Les douleurs de dents peuvent être pro- 
duites par la carie, par les acides appliqués sur les dents qui 
en attaquent l’émail , par les fluxions sur les gencives , par l’in- 
flammation de la dent, par l’irritation ou l’inflammation des 
nerfs qui se rendent à la dent. Dans le plus grand nombre des 
cas , les douleurs des dents sont les avant-coureurs de la carie, 
ou plutôt elles sont un signe du travail inflammatoire qui donne 
lieu à cette altération. 

Lorsque les douleurs sont produites par la carie des dents, 
il faut s’occuper du traitement de cette carie, comme nous 
l’avons indiqué plus haut ; mais si la carie n’existait pas encore, 
et que les douleurs ne lussent que les signes du travail inflam- 
matoire qui la précède et qui la détermine, il faudrait traiter 
ces douleurs comme toute autre inflammation. L’application 
répétée des sangsues sur les gencives près du siège de la douleur, 
l’usage de gargarismes émoi liens, l-s bains de pieds, l’abstinence 
d’alitnens forts et de boissons échauffantes, peuvent réussir 
à calmer cette inflammation , et parconséqurnt les douleurs. Le 
traitement sera le même, s'il est question d’une simple fluxion 
sur les gencives, ou d’une irritation nerveuse, connue sous le 
nom de névralgie des dents, soitodontalgie. Il su (lit de savoir 
que dans tous ces cas, il est question de combattre une irrita- 
tion, une inflammation : oc, soit que le siège de celte irritation, 
soit un nerf ou la chair des gencives, etc., le traitement doit 
être constamment le même, c’est-à-dire émollient. Lorsqu’a- 
près l’avoir employé pendant quelques jours les douleurs per- 
sévèrent avec violence , surtout si , après s’être ralenties , elles 
reparaissent à plusieurs reprises, on peut dès lors soupçonner 
une altération dans te tissu de la dent. Dans ce cas l’extraction 
est le moyen le plus certain de faire cesser les douleurs, ou si 
la carie a déjà fuit une brèche à lu dent, il faut chercher à en 
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borner les progrès, soit par la cautérisation avec le fer rouge, 
soit parles autres moyens qui ont été conseillés plus haut. 

Mais il n’est pas toujours possible de recourir sur-le-champ 
à l’extraction ou A la cautérisation , et les douleurs sont quel- 
quefois tellement atroces qu’il faut nu moins en pallier la 
violence, en attendant mieux. On réussit assez bien à pro- 
duire cet effet pour quelques instans, en introduisant un 
peu d’opium ou de laudanum dans la dent cariée ; mais l’o- 
pitim ne fait que dissimuler la douleur passagèrement, et si 
l’on insiste sur son emploi, on n’en obtient plus aucun efTet, 
et même il peut augmenter l’inflammation. 

Lorsque les dents sont douloureuses , sensibles, agacées A la 
suite de l’usage de quelque substance acide, il faut les friction- 
ner avec la magnésie calcinée qui s’empare de l’acide partout 
où elle le rencontre, le décompose et l’empêche d’altérer l’é- 
mail des dents. On est dans le cas d’avoir recours à ce moyen 
après avoir mangé des fruits acerbes, de l’oseille ou des ali— 
mens préparés au vinaigre, au verjus, etc. 

DENTITION. On appelle dentition la formation et le dé- 
veloppement des dents : on la divise en première et en seconde 
dentition. 

La première dentition commence ordinairement vers six 
mois ou un an après la naissance; mais il y a des exceptions 
telles qu’on a vu des enfans venir au inonde avec des dents, 
tandis que dans d’autres circonstances, rares il est vrai, elles ne 
paraissent qu’au bout de deux ou trois ans, et même plus tard. 
Pour chaque dent, l’éruption commence ordinairement un 
peu plus tôt A la mâchoire inférieure qu’à la supérieure. Ce 
sont les incisives qui apparaissent (l’abord, puis les dents ca- 
nines; de dix-huit mois A deux ans, les petites molaires sor- 
tent. Lorsque ces molaires sont sorties, la première dentition 
est achevée, ce qui constitue en tout vingt dents, dix pour 
chaque mâchoire. La vie des enfans peut dès lors être regardée 
comme plus assurée, puisque les calculs les plus exacts prouvent 
qu’il en périt un tiers avant l'âge de 21 ou 23 mois. Deux nou- 
velles molaires naissent ensuite A chaque mâchoire , vers la fin 
de la quatrième année. Ces dernières dent* , ainsi que toutes 
celles qui doivent paraître plus tard , diffèrent des vingt précé- 
dentes, en ce qu’elles doivent rester toute la vie, si nul acci- 
dent ne leur arrive, au lieu que les premières ou dents de lait 
tombent vers l’âge de sept ans, dans le même ordre qu’elles 
étaient sorties, et sont remplacées par de nouvelles dents qui 
doivent rester définitivement. Deux autres grosses molaires sor- 
tent à côté des premières vers l’âge de neuf ans. L’enfant a 
alors yingt-huit dents, et l’on peut regarder la dentition comme 


Digitized by Google 



3 7 6 DEN 

complète, quoiqu’il doive encore paraître de vingt à trente 
ans, et quelquefois plus tard, quatre nouvelles et dernières 
dents , appelées dents de sagesse. 

Pour faciliter l’éruption des premières dents, il est des 
mères , des nourrices, qui ont l’habitude de faire mâcher à l’en- 
fant des corps durs , tels qu’une racine de guimauve, tin ctui , 
un morceau de bois , d’os , de métal, etc. Elles croient faciliter 
la sortie des dents parce moyen, et la rendre moins flouloù- 
reuse. Elles sc trompent , car la gencive ainsi comprimée entre 
la pointe de la dent qui est encore cachée et le corps que 
l’enfant mâche, sc durcit, s’irrite et devient très-sensible ; la 
sortie de la dent est en conséquence plus difficile et plus dou- 
loureuse, ce qui peut souvent donner lieu à des convulsions, 
au dévoiement, etc. 

11 faut donc renoncer à ce moyen mécanique , et abandon- 
ner la sortie des dents aux soins de la nature , en se conformant 
toutefois à un régime doux et convenable , pour éviter les ac- 
cidens qui peuvent accompagner la dentition. Ceci nous con- 
duit naturellement à parler de ces accidens. 

Des maladies produites par la dentition. C’est assez l’habitude 
dans le monde et même parmi plusieurs médecins de mettre 
sur le compte de la dentition la plupart des maladies qui se 
manifestent chez les eufans. Ce préjugé a pris naissance de l’i- 
gnorance où l’on était de la nature des maladies de cet âge. 
Cependant les enfans sont sujets à une infinité d’affections plus 
ou moins graves toul-à-fait indépendantes du travail de la den- 
tition. Le cerveau , la poitrine et l’estomac présentent souvent 
à l’ouverture des cadavres de profondes traces d’inflammation 
et d’altération qui peuvent tfrriver à tous les âges de la vie sans 
que la dentition y soit pour rien. Cependant quoique la denti- 
tion soit un phénomène naturel et nullement une maladie, il 
faut avouer néanmoins qu’elle y dispose les enfans, et que 
lorsque le travail est difficile, il peut réveiller une foule d’irri- 
tations, surtout celle du cerveau et du canal intestinal, ou 
compliquer celles qui pouvaient exister. Pour procéder avec, 
ordre, nous diviserons les maladies qui surviennent à l’occa- 
sion de la dentition en locales, c’est-à-dire bornées aux parties 
où les dents se développent, et en sympathiques , c’est-à-dire 
qui se manifestent en outre dans des points éloignés de ces 
parties. Ce sont surtout les maladies de la première dentition 
qui doivent fixer notre attention ; celles de la seconde étant 
bien moins fréquentes et étant d’ailleurs à peu près les mêmes. 

Affections locales produites par la dentition. La principale de 
ces affections, comme la plus ordinaire , consiste dans l’inflam 
«nation et le gonflement des gencives. En effet, lorsque les 
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dents doivent sortir, la gencive est plus ou moins irritée ; sou- 
vent son tissu se gonfle , s’enflamme et acquiert une sensibilité 
telle, qu’elle ne saurait souffrir le moindre contact, sans faire 
pousser à l’enfant des cris perçans. 

Il n’est pas rare que cette inflammation locale soit accom- 
pagnée de rougeur de la face, de chaleur, de soif, d’agitatiou 
pendant le sommeil, en un mot de tous les signes de la fièvre ; 
preuve évidente que d’autres organes ont été irrités à l’occa- 
sion de] l’irritation des gencives. Telle n’est pas constamment 
la marche de la dentition; car dans le plus grand nombre des 
cas, elle a lieu d’une manière presque insensible. Un écoule- 
ment abondant de salive , propre à ramollir les gencives et en 
prévenir l’inflammation ; une rougeur passagère du visage , 
quelques mouvemens de l’enfant, un léger gonflement des 
gencives sont ordinairement les seuls signes qui annoncent le 
travail de la dentition : le mieux alors est de ne rien faire ; mais 
il n’en est pas de même dans le premier cas. Le traitement 
qu’il convient d’employer alors , est des plus simples. Que se 
propose-t-on? de calmer l’irritation locale et de l’empêcher de 
s’étendre au cerveau , à l'estomac ou à d’autres organes. On 
y parviendra aisément par l’emploi des boissons émollientes ou 
légèrement laxatives , dont les meilleures sont l’eau dégommé 
arabique, la décoction de guimauve ou l’eau miellée. Pour 
prévenir l’irritation cérébrale, on fera prendre à l’enfant des 
bains de pieds à la moutarde, ou bien l’on enveloppera les ex- 
trémités inférieures avec des cataplasmes de farine de lin, ou 
des compresses mouillées avec addition d’une très-petite quan- 
tité de farine de moutarde. Si l’on aperçoit un commencement 
de fièvre, de l’agitation, des rêvasseries pendant le sommeil, 
on ajoutera à ces premiers moyens une application de dix à 
quinze sangsues, soit aux tempes, soit derrière les oreilles. 
Si, malgré cela, l’inflammation locale persévère, que la gencive 
continuel être très-rouge gonflée , douloureuse , on a recours 
à l’incision des gencives sur l’endroit où l’éruption doit se faire, 
dette petite opération, quoique très-facile, doit être pratiquée 
par une personne de l’art; cependant si on voulait la pratiquer 
soi-même, vcici la manière d’y procéder. On écarte les mâ- 
choires avec les doigts de la main gauche; de la droite armée 
d’un bistouri on fait au sommet de la gencive malade une in- 
cision longitudinale assez profonde, pour arriver jusqu’à la 
dent. Une seconde incision coupe la première en deux , de ma- 
nière à former une croix ; par ce moyen , la dent sort plus faci- 
lement , la gencive se dégorge et l’inflammation s’apaise. Mais 
on ne doit jamais avoir recours à l’incision, avant d’avoir tenté 
les autres moyens pendant quelques jours. 
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I! se développe quelquefois des aphtes dans l’intérieur de la 
bouche pendant le travail de la dentition ; on les traite de la 
même manière que dans toute autre circonstance. (V. Aphtes.) 

Affections sympathiques dépendantes de la dentition. L’irrita- 
tion produite par le travail de la dentition ne se borne pas 
toujours aux gencives; elle se répète assez souvent sur d’au- 
tres organes, principalement sur le cerveau ou le canal intes- 
tinal, ou sur l’un ou l’autre en même temps. Ces irritations 
ou inflammations symphatiques se manifestent par des convul- 
sions , du dévoiement, des maux d’yeux, des éruptions cuta- 
nées , etc. 

Les convulsions annoncent constamment que l’irritation s’est 
portée sur le cerveau ou la moelle épinière , quelle qu’en soit 
d’ailleurs la cause. La dentition n’en est pas à beaucoup près 
la cause la plus fréquente ; la présence des vers dans le tube 
intestinal, une indigestion, une inflammation de l’estomac, 
un coup de- soleil, une chute sur la tête, peuvent aussi déter- 
miner une congestion cérébrale, et donner lieu aux convul- 
sions. Il importe donc fort peu en géuérul de savoir si elles 
dépendent de la dentition ou de toute autre irritation, ou 
même si elles dépendent d’une irritation qui a débaté directe- 
ment par le cerveau; car dans toutes les hypothèses possibles 
le traitement est à peu près le même, puisque dans tous les 
cas les convulsions soit sympathiques , soit primitives , dépen- 
dent toujours d’une irritation du cerveau. Les convulsions peu- 
vent survenir chez les enfans forts comme chez les faibles. Elles 
se déclarent quelquefois subitement sans avoir été précédées 
d’aucun signe. Cependant on observe à l’ordinaire de l’agitation, 
des soubresauts pendant le sommeil. Les convulsions se ma- 
nifestent aux muscles de la face , des yeux, des bras, et quelque- 
fois, mais plus rarement, des membres inférieurs. Dans certains 
cas, l’enfant recouvre promptement ses facultés ; d’autres fois les 
accès durent plus long-temps, et si l’enfant est gai entre les ac- 
cès, ce signe est d’un heureux augure; mais lorsque l'enfant 
reste comme hébété, ce signe est grave, et l’on a à craindre l’hy- 
drocéphale et la mort, la paralysie ou l’imbécillité. Quand 
elles sont déterminées par l’inflammation d’une autre partie , 
il faut tâcher de faire cesser cette inflammation. Dans le cas 
qui nous occupe , cela ne peut avoir lieu subitement, puisqu’on 
ne peut pas accélérer à volonté l’éruption des dents , ni par 
conséquent faire cesser les douleurs qui en sont la conséquence. 
On a deux choses à faire , i * à s'occuper du traitement des con- 
vulsions , lorsqu’elles se manifeslent ; 2* A les prévenir, lorsque 
l’enfant paraît en être menacé. Quand elles se manifestent , il 
faut mettre les pieds et les mains dans un bain chaud , appli- 
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qner dc 9 cataplasme» rendus irritans par la moutarde , sur les 
extrémités inférieures, et faire en même temps des applica- 
tions d’eau froide ou de glace sur la tête. Les premiers moyens 
servent à attirer le sang vers les extrémités; le dernier, c’est- 
à-dire, l’application du froid, s’oppose à son arrivée vers le 
cerveau. On doit seconder l’effet de ce traitement par l’appli- 
cation de quelques sangsues aux tempes et derrière les oreilles, 
et par l’emploi d’un lavement laxatif. Nous avons vu rempla- 
cer avec succès les lavemens par un suppositoire de savon 
taillé en cône , que l’on introduit dans l’anus. Ces supposi- 
toires, en irritant cette partie du canal intestinal, déterminent 
assez promptement l’évacuation des matières fécales, et cette 
irritation est utile pour aider à déplacer celle du cerveau. 
Les commères, qui ont toujours des secrets admirables pour 
tous les maux, ne manquent pas de conseiller dans ces cas 
l’ipécacuanha ou l’émétique; nous croyons devoir avertir que 
cette méthode est dangereuse , parce que les efforts de vomis- 
sement provoqués par ces remèdes poussent de plus en plus 
le sang vers le cerveau, tandis qu’il faut le dégorger. Nous 
•ne. conseillons pas non plus les soi-disant antispasmodiques, 
tels que l’éther, l’assa-fétida, l’opium ou scs préparations, 
indiqués par quelques médecins. Rien ne saurait en autoriser 
l’usage , car il ne s’agit pas de diriger des remèdes contre 
les convulsions, mais bien contre l’irritation cérébrale qui est 
la véritable maladie. Or ces remèdes ne sauraient être autres 
que ceux que nous avons conseillés. Les seules choses que l’on 
puisse administrer à l’intérieur sont les boissons émollientes. 

Les moyens propres à prévenir les convulsions ne diffèrent 
pas de ceux que l’on emploie pour prévenir les autres conges- 
tions ou irritations cérébrales. Les bain« de pieds chauds, les 
boissons laxatives, telles que l’eau miellée, l’eau de manne, 
la décoction de pruneaux ; les sangsues à l’anus ou derrière 
les oreilles; le séjourdan9une chambre obscure ; l’éloignement 
du bruit, sont les moyens donjon doit espérer le plus de 
succès. (Voy. Convulsions.) 

La diarrhée, »,oit seule, soit réunie au vomissement, est, 
après les convulsions , l’accident qui accompagne le plus fré- 
quemment le travail de la dentition. On ne la rencontre guère 
que chez les enfans de trois ou quatre mois, jusqu’à la fin de la 
première dentition et à peu près indifféremment chez les riches 
et chez les pauvres. 

Au début de cette affection , l’enfant est triste , abattu , criard ; 
il a des mouvemens irréguliers de fièvre indiques par la cha- 
leur, la rougeur alternative des joues, et surtout par une soif 
ardente. La diarrhée qui est abondante, est formée de ma- 
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tières jaunâtres, ou verdâtres, baignées dans un liquide trans- 
parent. Si la maladie fait des progrès, les vomissemens ou les 
nausées s’unissent à la diarrhée. Les accès de fièvre sont plus 
fréquens, mais toujours irréguliers; les yeux se cavent, et 
deviennent langoureux comme ceux d’un homme ivre; la diar- 
rhée et le vomissement deviennent de plus en plus abondans , 
et la soif augmente dans la même proportion. Lorsque la ma- 
ladie est arrivée à ce point, l’enfant est souvent assoupi ; il se 
réveille en s’agitant et en poussant des cris ; il tombe dans un 
état de maigreur extrême; des convulsions plus ou moins fortes 
se manifestent, les forces l’abandonnent , la figure se décom- 
pose, les yeux s’éteignent, et il meurt d’une manière presque^ 
insensible. 

A ces symptômes, qui peuvent d’ailleurs présenter de nom- 
breuses variétés, suivant la constitution, les forces et surtout 
le degré de la maladie, il est facile de reconnaître une irrita- 
tion du canal intestinal ; car il n’y a pas de dévoiement sans que 
les intestins ne soient irrités d’une manière quelconque, ni de 
vomissement, sans que cette irritation n’atteigne l’estomac. Le 
' traitement doit donc consister dans l’usage des boissons adou- 

cissantes, telles que l’eau de gomme, d’orge, de guimauve, 
le sirop d’orgeat, etc. , des lavemens émolliens, des cataplas- 
mes de farine de lin sur le ventre. La diète doit être absolue. 
Si la fièvre devenait vive , ce que l’on peut connaître à la rou- 
geur non ordinaire du pourtour de la langue, à la chaleur et 
à la rougeur des joues , on appliquerait de 10 à i 5 sangsues, 
moitié sur le creux de l'estomac et moitié à l’anus, s’il y a 
diarrhée et vomissement tout à la fois , et le même nombre 
entier à l’anus seulement, s’il n’y a que diarrhée. Lorsque la ma- 
ladie est déjà avancée , et que l’état de faiblesse est devenu con- 
sidérable, on s’abstient de mettre les sangsues , qui ne feraient 
qu’aggraver l’état du petit malade. Si l’enfant est assez docile 
pour rester dans le bain sans s’agiter, on lui en fait prendre 
plusieurs dans la journée ; c’est même une des moyens qui pa- 
raissent le mieux réussir. L’anéantissement et la faiblesse ex- . 
trême dans lesquels l’enfant se trouve engagent plusieurs per- 
sonnes à donner dans ces cas des toniques', du bon vin, du 
quinquina, sous prétexte de réparer les forces. Qu’on s’en 
garde comme d’un poison; cette faiblesse n’est que le résultat 
de l’irritation : or, les soi-disant toniques ne font qu’aug- 
menter l’irritation , et par conséquent la faiblesse. Nous rejet- 
tons également l’opium et ses préparations, parce qu’il exerce 
particulièrement son action sur le cerveau, et que chez les en- 
fans , il est toujours dangereux de produire une congestion cé- 
rébrale en stimulant cet organe. 
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Durant le travail de la dentition , les enfans sont encore su- 
jets à diverses affections de la peau qui disparaissent presque 
toujours d’elles-mêmes, lorsque les dents sont sorties. Il en est 
de même des légères inflammations ou rougeurs de la peau qui 
se manifestent au haut des cuisses et vers le bassin, à la même 
époque. 

Ce que nous avons dit jusqu’ici concerne les maladies qui 
accompagnent la première dentition. Celles qui accompagnent 
la seconde sont moins fréquentes, moins graves surtout, et 
exigent en général le même traitement. Le tout se réduit à 
savoir si la maladie produite par la dentition est locale, ou si 
elle a développé d’autres irritations. Si elle est locale, on a 
recours aux gargarismes émollieris, on s’abstient de mâcher 
des alimens difficiles à broyer, et si la gencive est très gonflée 
et douloureuse, sans que la dent sorte, on y pratique une 
incision cruciale, comme nous l’avons indiqué plus haut. Si 
l’irritation s’est irradiée ailleurs, par exemple au cerveau, à 
la poitrine , au canal intestinal, on a recours aux moyens con- 
venables en pareil cas. Les boissons émollientes, la diète, le 
repos, les saignées, soit locales, soit générales, suivant le 
siège de la maladie et la gravité des symptômes, composent le 
traitement le plus raisonnable auquel on puisse avoir recours, 
v Le reste est du charlatanisme. 

DÉVOIEMENT. (V. Diaeehée.) 

DIABETES ou flux abondant d’urines. On donne ce nom à 
une maladie qui est caractérisée par un écoulement abondant 
d’urines sucrées, et qui n’est pas en proportion avec la quan- 
tité des boissons dont on fait usage. 

Les symptômes du diabétès sont les suivans : la quantité des 
urines est considérablement augmentée ; on a vu des individus 
en fournir une dizaine de pintes , et même plus, dans les vingt- 
quatre heures. Elles ont d’abord la saveur naturelle; mais plus 
tafd, si la maladie fait des progrès, les urines prennent un 
goôt sucré. De lu la division que l’on a faite de cette maladie 
en diabétès sucré et non sucré. La bouche est sèche et aride; 
le malade est tourmenté de soif ardente : l’appétit est quelque- 
fois vorace; il y a crachement continuel ; la peau se dessèche, 
devient brûlante et se couvre de paillettes semblables au son ; 
les pieds se tuméfient, la fièvre hectique survient , et la mort 
met fin à la scène, si on laisse la maladie arriver à son dernier 
terme. 

Les causes du diabétès sont assez obscures. On regarde ce- 
pendant comme propres à le déterminer l’abus des liqueurs 
spiritueuses, des diurétiques, des purgatifs, des fruits sucrés 
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et aqueux, la présence de calculs dans les reins. Nous ne disons 
pas que ces causes ne puissent donner lieu au diabètes; mais 
cela n’arrive pas constamment ; car le diabétès est une maladie 
assez rare, tandis que les causes dont nous parions existent 
très-souvent. 

Quelle est la nature du diabétès? Il consiste dans l’irrita- 
tion des organes qui sécrètent l’urine, ou de celui qui la reçoit, 
c’est-à-dire des reins ou de la vessie , mais plus souvent des 
reins. L’irritation de l’estomac ou des intestins peut aussi se 
communiquer aux reins, et donner lieu au diabétès. Veut-on 
une preuve que cette maladie consiste dans une irritation des 
reins, soit immédiate, soit sympathique? Quand une per- 
sonne a le malheur de' succomber à cette affection, on trouve 
les reins tantôt ramollis, tantôt squirrheux, tantôt ulcérés, 
tantôt remplis de pus , et transformés en une espèce de sac. On 
trouve encore bien d’autres altérations qui prouvent évidem- 
ment que ces organes ont été en proie à une irritation , à une 
inflammation , et si l’on ne rencontre pas ces altérations dans 
les reins, on les trouve constamment dans la vessie ou dans le 
canal intestinal. 

Le traitement ne réussit que bien rarement, parce que cette 
maladie est d’une nature très-grave, surtout si le diabétès ne 
s’est manifesté qu’à la suite d’une ancienne affection, soit des 
reins, soit de la vessie, soit du canal intestinal. Dans ce cas on 
le regarde généralement comme incurable. Il est très-difficile 
de guérir celui qui n’a pas été arrêté dès le commencement, et 
cette maladie est toujours grave, quand elle est ancienne. Le 
diabétès sucré est toujours difficile à guérir, et il n’est ordi- 
nairement sucré que lorsqu’il existe depuis long-temps. 

On a conseillé tour à tour contre le diabètes une infinité de 
moyens souvent en opposition les uns avec les autres. Les bois- 
sons mucilagineuses et émollientes paraîtraient devoir convenir; 
mais elles augmentent la quantité des urines. Le quinquina , les 
astringens, le vin ronge, etc., ont été employés; mais ces 
moyens ne sont pas couronnés de succès. Lorsque le diabétès est 
sucré, on prive le malade de toute substance sucrée , et on lui 
donne des viandes noires , de la graisse, du sang; mais si l’on en 
a quelquefois obtenu des avantages , ce n’a été que chez lesindi- 
vidus lymphatiques, peu irritables; clics les individus sanguins, 
nerveux , irritables , ces moyens augmentent l’irritation , et par 
conséquent la maladie. Ainsi , quel que soit le traitement au- 
quel on ait secours, soit émollient, soit tonique, excitant ou 
astringent, le diabétès bien déclaré est très-difficile à guérir. 
11 faut donc s’appliquer à ôter promptement l’irritation du rein 
avant que le diabétès ne soit établi. Qn doit combattre cette 
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irritation comme toutes les autres , c’est-à-dire par la méthode 
antiphlogistique. Si elle a son siège dans les reins, ce que l’on 
connaît par la douleur sentie vers les régions où sont placés 
ces organes, on y applique de 3o à [\o sangsues; on con- 
damne le malade à la diète, ou bien on ne lui permet que 
des alimens légers , pris en petite quantité. On lui fait prendre 
des bains tièdes; on pratique des formentations émollientes 
sur la région des reins , ou bien l’on recouvre ceux-ci avec des 
cataplasmes émolliens. Comine le malade est habituellement 
triste, et que souvent même les affections morales pénibles 
peuvent être regardées comme cause de diabélès, il faut cher- 
cher à le distraire par un travail qui l’occupe sans le fatiguer, 
par des promenades à la campagne, par quelques lectures 
gaies, parla musique, etc., suivant les goûts qu’il peut avoir. 

Voilà le traitement qui semble le plus raisonnable, lorsque 
les symptftmes précurseurs du diabètes commencent à se ma- 
nifester, ou pour parler d'une manière plus rigoureuse, lorsr 
qu’il y a irritation des reins, de la vessie ou du canal intesti- 
nal ; mais quand une fois le flux de l’urine est bien établi, que 
le diabètes existe d’une manière bien prononcée, il est rare que 
le même traitement puisse convenir, et jusqu’ici du moins 
l’expérience n’est pas en sa faveur. Un des moyens dont on 
paraît obtenir le plus d’avantages consiste à donner au malade 
pour toute nourriture et pour tout traitement de la soupe 
grasse, du lard, du pain et du vin, et, dans l’intervalle des 
repas, un peu d’eau. Est- il nécessaire de répéter qu’une pareille 
méthode de traitement suppose que le canal intestinal soit en 
bon état? autrement il ne digérerait pas des alimens de cette na- 
ture. Ce traitement réussit quelquefois à merveille, et l’on cite 
des personnes guéries au bout de fort peu de jours. Il est même 
des médecins qui regardent le régime purement animal comme 
aussi essentiel dans cette maladie que le quinquina dans les 
fièvres intermittentes. 

Lorsque le retour à la santé s’opère , les urines commencent 
à être moins abondantes, et perdent peu à peu leur saveur 
sucrée. La soif diminue, l’appétit devient moins vorace, la 
peau perd sa sécheresse, et quelquefois même il s’établit une 
transpiration abondante; enfin toute l’économie s’améliore, 
et la guérison est complète. On peut dès lors remettre le malade 
à son régime ordinaire, en écartant toutefois les causes pré- 
sumées du la maladie à laquelle il vient d’échapper. 

DIARRHÉE et DYSSENTERIE. Nous réunissons ces deux ~ 
mots dans un même article , parce que nous regardons la diar- 
rhée et la dyssenterie comme une seule et même maladie, et 
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qui ne diffèrent l’une de l’autre que par le degré et l’intensité. 

Voici quels sont les symptômes ordinaires de la diarrhée : le 
principal consiste dans une déjection fréquente p,\r le bas de 
matières claires et peu consistantes; d’autres symptômes moins 
essentiels et qui n’existent pas toujours sont des douleurs d’en- 
trailles , des borborygmcs , des vents , des frissons , de la fatigue 
dans les membres. A cessignes, et surtout au premier, il n’est 
personne qui ne reconnaisse la diarrhée; mais elle peut pré- 
senter un grand nombre de nuances auxquelles on a donné des 
noms particuliers , parce que l’on prenait chaque variété pour 
des maladies d’une nature différente. Ainsi quand la diarrhée 
devient intense, violente, accompagnée de fièvre, on lui a 
donné le nom de dyssenterie. 11 y a alors tuméfaction du ventre , 
des douleurs intestinales très-vives, des envies fréquentes d’al- 
ler à la garde-robe, auxquelles on donne le nom.de ténesme, 
sans que pourtant les évacuations soient abondantes. Elles ne 
consistent au contraire qu’en des espèces de glaires, de muco- 
sités écumeuses, sanguinolentes, quelquefois mêlées de lam- 
beaux, de membranes. Les matières stercorales sont souvent 
retenues, ou elles ne sortent que sous la forme de petites 
boulettes flotlans dans un liquide âcre , mousseux. On a donné 
à la diarrhée le nom de lienterie quand les matières ont une 
couleur blanchâtre, ce qui est arrivé lorsque l’absorption du 
chyle n’a pas pu avoir lieu dans les intestins. 

Les causes de la diarrhée et de toutes scs nuances, depuis 
les plus faibles jusqu’aux plus intenses, sont très-nombreuses. 
Pour bien comprendre comment elles agissent , il faut savoir 
en quoi consiste la maladie qui nous occupe. Il n’y en a peut- 
être aucune sur laquelle il existe plus de préjugés parmi les 
personnes étrangères aux connaissances médicales. 0;i regarde 
généralement la diarrhée, le dévoiement, comme une preuve 
évidente de faiblesse des organes digestifs, et l’on s’empresse 
de donner du bon vin, des toniques, des alimens substantiels. 
C’est une erreur. La diarrhée n’est point ce qui constitue la 
maladie ; elle n’cstqu’un effet de l’irritation, de riuflammaliun 
des parties inférieures du canal digestif. C’est donc à cette irri- 
tation, â celte inflammation, que l’on doit adresser le traite- 
ment convenable, et la diarrhée cessera avec la cause qui la 
produisait. On sait, et nous l’avons déjà dit plusieurs fois, que 
là où il y a irritation, il y a appel de fluides ; car, si on irrite 
les yeux, les larmes coulent; si on irrite l’intérieur des narines 
par du tabac ou une autre substance, les mucosités en décou- 
lent; si on irrite le palais, la salive est sécrétée en plus grande 
abondance ; si on irrite l’estomac, on y fait affluer la bile, et 
de là le vomissement; si ou irrite les intestins par un purgatif. 
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on y fait affluer les mucosités qui serrent A délayer les matières 
fécales , ce qui constitue la diarrhée ; donc celle-ci est le résul- 
tat d’une irritation ou d’une inflammation. S^l était nécessaire, 
nous pourrions accumuler bien d’autres preuves en laveur de 
cette assertion; mais les bornes de cet ouvrage ne le permet- 
tent pas. II est facile maintenant d’en conclure que toutes les 
causes excitantes, irritantes, dont l’action se portera sur l’ex- 
trémité inférieure du canal intestinal , doivent donner lieu à la 
diarrhée, et que cette affection ne diffère de la gastrite qu’en 
ce que celle-ci est une inflammation de la partie supérieure du 
tube digestif, et que la diarrhée ou la dyssenterie est une in- 
flammation des parties inférieures. 

En effet, on voit ordinairement la diarrhée et la dyssenterie 
se manifester par l’influence des causes suivantes. Les écarts 
de régime , l’usage des fruits verts et acerbés , les boissons mal 
fermentées, les liqueurs échauffantes, les viandes et les pois- 
sons corrompus, les purgatifs, certains poisons, les vers, la 
répercussion de la goutte , d’un rhumatisme , d’une inflamma- 
tion de la peau, telles que les dartres, un érysipèle, la sup- 
pression d’un vésicatoire, les marches longues et pénibles, 
comme on le voit dans les armées, où des régimens entiers 
sont affectés A la fois de dyssenterie. C’est ce qui a fait croire 
que cette maladie était contagieuse; mais c’est une erreur : la 
véritable raisondcccsdyssenteries épidémiques est que les per- 
sonnes qui en sont atteintes sont toutes placées sous l’influence 
des mêmes causes de fatigue, de froid, de chaleur, d’air, de 
mauvaise nourriture, etc., etc., et qu’il est naturel que les 
mêmes causes produisent les mêmes effets. La dysenterie n’est 
donc jamais contagieuse, c’est-A-dire qu’elle ne se transmet 
jamais d’un individu A un autre individu. L’impression du 
froid, surtout chez les personnes délicates, est une cause fré- 
quente de la diarrhée. Il peut paraître surprenant qu’une cause 
débilitante comme est le froid puisse donner lieu A l’inflamma- 
tion, d’où dépend la diarrhée; mais l’on sait aussi qu’il existe 
entre la peau et le canal intestinal une étroite sympathie, et 
que, quand l’action de la peau est diminuée , cette action se re- 
porte sur les intestins, ce qui les irrite ou les enflamme. La diar- 
rhée succède très-fréquemment A l’inflammation des parties 
supérieures du canal intestinal, à la gastrite ou à la gastro-en- 
térite; elle se manifeste A la fin de la phfhisie pulmonaire, et 
de la plupart des désorganisations qui donnent lieu à la fièvre 
hectique. 

Ilésumons-nous en quelques mots. Le dévoiement, de quel- 
que nature qu’il soit, muqueux, bilieux, sanguinolent, etc., 
est constamment le produit d’une irritation ou d’une inflam- 
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mation du canal intestinal. Cette irritation peut être passagère 
et légère, aiguë ou chronique, ou survenir à la suite d’une in- 
flammation précédente. Tout ce qui peut irriter ou exciter le 
canal intestinal doit donc être regardé comme cause de la diar- 
rhée , du dévoiement , de la dyssenterie. 

Le traitement est facile A deviner d’après ce qui vient d’être 
dit. Il consiste d’abord à éloigner les causes. Si la diarrhée est 
recenle et légère, si elle est le produit d’une indigestion, le 
repos et l’abstinence d’alimens suffisent ordinairement pour 
l’arrêter en très-peu de temps. Ainsi il ne faut pas gorger les 
malades, comme on le fait souvent , de vin, d’eau-de-vie et de 
bonnes viandes, sous prétexte de donner des forces à des or- 
ganes déjà trop excités ; cependant les toniques peuvent réus- 
sir assez bien dansjes dévoicmens produits par une indiges- 
tion, quand il n’y a pas disposition antécédente à l'inflammation, 
et surtout chez les individus forts ou lymphatiques; mais la 
diète est toujours le meilleur et le plus sûr moyen, et l’on doit 
s’abstenir de toniques pour peu qu’il y ait de disposition à 
l’inflammation. S’il survient de l’inflammation, si la diarrhée 
persiste avec opiniâtreté, si elle est accompagnée ou suivie de 
vives douleurs d’entrailles, d’épreintes, de ténesmes, il faut 
l’attaquer par les sangsues à l’anus, au nombre de 20 , 3 o, 4 o- 
Ce moyen, que l’on n’emploie que depuis quelques années, 
depuis que l’on a des idées fixes sur la nature de la diarrhée et 
de la dyssenterie, guérit presque comme par enchantement, de 
manière qu’on peut le regarder comme un spécifique de cette 
affection. Nousne voulons pourtant pas dire qu’il guérisse tou- 
jours; car, s’il existe des altérations dans la structure du canal 
intestinal, il est évident que la saignée ne saurait remédier à 
ces lésions. Avec les sangsues on fait concourir les cataplasmes 
émolliens et chauds sur le ventre , les boissons adoucissantes à 
l’intérieur, et les vêtemens chauds si c’est en hiver. 

Quelquefois la diarrhée se déclare dans les grandes chaleurs, 
et alors il y a souvent irritation dans tout le canal intestinal et 
même dans l’estomac; dans ce cas, il y a fièvre et tous les 
symptômes de la gastrite ; le traitement doit être le même que 
celui de la gastrite, plus celui de la diarrhée. (V. Gastrite). 

Quand la diarrhée est chronique , que les douleurs sont vio- 
lentes, et qu’elle a résisté à l’application des sangsues, on a 
conseillé de donner l’opium; mais il faut le donner à très-petites 
doses; par exemple à celle d’un grain dans une émulsion à 
prendre dans les vingt-quatre heures. On peut aussi donner des 
quarts de lavemens avec addition d’un demi-grain d'opium 
pulvérisé ; mais il 11e faut pas insister sur ce moyen, si dès le 
premier abord on n’en obtient pas de succès. 
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Quand la diarrhée survient à la suite d’une maladie de lan- 
gueur, telle que la phthisie pulmonaire, elle est ordinairement 
d’un funeste présage. Tout annonce qu’alors l’inflammation a 
gagne profondément le canal intestinal. Dans ces cas , la diar- 
rhée commence; elle fait des progrès rapides, les forces se 
perdent, le marasme survient, et enfin la mort termine la 
scène. Cette espèce de diarrhée, que l’on nomme colliquative, 
ne pourrait être guérie qu’en enlevant l'inflammation, qui la 
détermine; mais cette inflammation a tellement désorganisé 
les parties qui en sont le siège, qu’il ne reste presque aucune 
chance de succès. 

Lorsque la diarrhée chronique est pure et simple, sans in- 
flammation d’csiotnac et sans coliques, on peut donner au ma- 
lade des potages de fécule, de riz, un peu de vieux vin rouge, 
et suivre ce régime avec persévérance pendant des semaines et 
infime des mois entiers. Les sangsues, appliquées à l’anus, 
ôtent souvent des diarrhées qui existaient avec opiniâtreté de- 
puis plusieurs mois, et même depuis des années. Il est bien 
entendu que l’on doit faire concourir avec ce moyen un régime 
convenable. Dans les armées, on a guéri des milliers de soldats 
par do petits potages de bouillie , donnés deux ou trois fois 
dans la journée pour toute nourriture, en secondant ce traite- 
ment par quelques applications de sangsues à l’anus , par l’usage 
d’une très-légère dose d’opium, par exemple d’un grain dans 
une potion, à prendre dans les vingt-quatre heures. 

Ou réussit quelquefois assez bien aussi à faire cesser la diar- 
rhée, lorsqu’il y a peu d’inflammation, parl’usage d’une tisanne 
de riz ou de gruau, avec addition de 5 ou 4 gros de cachou par- 
pinte, ou en édulcorant ces tisanes avec le sirop de coin, ou 
celui de grande consoude. On peut aussi employer la po- 
tion tonique, qui est en même temps astringente, indiquée 
page 192. Mais ces moyens , qui réussissent lorsque la diarrhée 
est légère, qu’il n’y a pas ou presque pas de douleurs d’entrailles, 
ne sauraient convenir lorsqu’il y a flux de sang, coliques vio- 
lentes , en un mot , lorsqu’il y a des signes d’une violente inflam- 
mation. 

DIGESTION. On doit entendre par digestion les divers 
changemens que subissent les alimens et les boissons, depuis 
la bouche jusqu’il leur sortie du corps. Le trajet qu’ils ont à 
parcourir s’appelle canal intestinal, ou tube alimentaire, ou 
tube digestif. Ce canal est un long tuyau qui s’élargit et se ré- 
trécit plusieurs fois , et c’est è ces rétrécissemens et il ces élar* 
gissemens successifs que l’on a donné les noms d’œsophage, 
d’estomac , de duodénum , d’intestins grêles et d’intestin 
colon. 
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Voici maintenant quels sont les cliangemcns que subissent 
les alimcns pour être digérés. Dans la bouche ils se mêlent à 
la salive au moyen de la mastication ; cette trituration doit 
être lente et bien laite, aûn que la salive pénètre exactement 
le bol alimentaire. On a dit que la première digestion se faisait 
dans la bouche ; rien n’est plus vrai, car la salive est un dis- 
solvant qui , s’il n’est pas absolument indispensable , contribue 
du moins puissamment à préparer une bonne digestion. Ar- 
rivés dans l’estomac, les alimcns y séjournent pendant quel- 
que temps pour s’y mêler avec la bile et d’autres sucs, qui les 
convertissent en une espèce de bouillie grisâtre , à laquelle on 
donne le nom de chyme ; le chyme franchit le pylore à sa 
sortie de l’estomac, pour filer dans la partie des intestins qu’on 
nomme duodénum ; il y reçoit encore la bile et un suc sem- 
blable à de la salive, qui est fourni par une glande voisine 
qu’on nomme pancréas. Lorsqu’il a subi ce nouveau change- 
ment, il devient blanc comme du lait : c’est le chyle. Ce chyle 
est absorbé ou pompé par les orifices des vaisseaux chylifères . 
c’est-à-dire conducteurs du chyle , placés comme autant de 
petits suçoirs tout le long des membranes internes du canal 
intestinal, de manière qu’ils enlèvent au chyle, dans le reste 
de son trajet jusqu’à l’anus, les matériaux propres à être con- 
vertis en sang, puis en chair. Alors la digestion est achevée. 

Pour que la digestion se fasse bien , trois conditions sont 
requises : i*que les alimens et les boissons soient de' bonne 
qualité; 2° qu’ils 11e soient pas en trop grande quantité; 
3 * que les organes qui doivent les élaborer soient en bon état. 
Dès que l’une de ces conditions manque, la digestion 11e peut 
plus se faire d’une manière avantageuse. En effet, les alimens 
de mauvaise qualité ou trop abondons irritent l’estomac; celui- 
ci s’enflamme; de là des indigestions, des vomissemens et la 
gastrite. Aussi rien n’est plus fréquent que les maladies de ce 
viscère, parce que aucun n’est autant exposé au contact des 
corps extérieurs. De même si l’estomac est irrité , enflammé , 
les alimens ne feront que l’exciter davantage ; ils le fatigue- 
ront inutilement, et comme ils seront mal digérés, ils devien- 
dront nécessairement cause de maladie. L’abstinence des ali- 
mens est donc le meilleur moyen à employer dans ce cas. 

Nous devons combattre ici un préjugé généralement ré- 
pandu, parce qu’il est un des plus nuisibles à la santé. Quand 
une personne digère mal, on croit ordinairement que cela dé- 
pende d’une faiblesse d’estomac. En conséquence on lui fait 
prendre diverses substances connues sous le nom de toni- 
ques , sous prétexte de donner du Ion à l’estomac et de lui 
rendre les forces perdues. Certainement cette conduite paraît 
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raisonnable de prime abord; cependant rien n’est plus nuisible 
que les toniques, que les stomachiques, les fortifians, les cor- 
diaux , etc. , dans la plupart des cas où la digestion est pénible , 
laborieuse ou nulle; car il est très-rare que cet accident ne 
dépende pas d’une irritation de l’estomac ou des intestins, la- 
quelle irritation étant augmentée par la présence des alimens, 
la digestion ne se fait point, ou elle se fait mal et toujours 
avec douleur. Que font alors les toniques? Comme ils sont tous 
cxcitans, échauiïans, loin de remédier au mal , ils ne font que 
l’aggraver, puisqu’ils augmentent l’état d’irritation , d’inflam- 
mation des organes digestifs. Il vaut donc mieux, qui plus est, 
il est essentiel de s’abstenir alors de nourriture, ou du moins 
d’en diminuer la quantité, de manière que l’estomac n’en re- 
çoive juste que ce qu’il peut digérer sans être fatigué. Il ne 
faut point alors provoquer la digestion par du bon vin , des 
élixirs , de l’eau d’absinthe , des amers, surtout lorsque la lan- 
gue est sale, pâteuse, rouge dans les bords, ce qui indique 
constamment une irritation de l’estomac. Cependant les per- 
sonnes qui ne font usage que d’alimens végétaux, qui ne 
boivent que de l’eau, et qui sont d’un tempérament mou, 
gras , lymphatique , peuvent aider la digestion par quelques 
toniques , parce que chez ces personnes les organes digestifs 
peuvent se trouver dans un cas réel d’affaiblissement ; c’est 
ce dont on est assuré quand la langue et pâle, humide, et qu’il 
n’existe pas de fièvre après les repas. Hors ces cas très-rares, 
nous le répétons , les toniques sont un très-mauvais moyen 
pour favoriser la digestion. 

Le repos des facultés intellectuelles est très-favotable , im- 
portant pour bien digérer. En effet, si le cerveau travaille, 
comme on dit, si l’esprit est appliqué, absorbé par l’étude ou 
la réflexion, le sang se porte constamment vers la tête, ce qui 
est au détriment de la digestion ; car il est nécessaire qu’il af- 
flue vers l’estpmac pour qu’elle se fasse bien. Ici je ne puis 
m’abstenir de blâmer l’usage où l’on est dans plusieurs éta- 
blissemens d’éducation , dans les séminaires, dans les monas- 
tères , de faire faire la lecture pendant les repas. S’il est un 
temps où l’esprit doive être dégagé de toute espèce de con- 
tention, où il doive même s’abandonner à la gaité , c’est sans 
doute pendant celui-là. Rien 11e saurait être plus nuisible ù la 
santé que ce dangereux usage. Quand l’estomac digère , la tête 
doit être libre ; de même, quand la tête est occupée, la di- 
gestion doit être faite , ou du moins très-avancée. Ce précepte 
est de rigueur en hygiène. 

Doit-on se reposer ou faire de l’exercice après le repas? Le 
repos est préférable à l’exercice , surtout à un exercice violent. 
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En effet, pendant que les membres se reposent, le sang se 

Ï iortc vers l’estomac et la digestion s’opère avéc plus de faci- 
ité; durant l’exercice, au contraire, non-seulement il est de'- 
tourné de l’estomac, ce qui gêne la digestion, mais si les 
mouvemens sontviolens, elle est souvent troublée, et, comme 
on le dit vulgairement, dérangée. Cependant, comme l’habi- 
tude est pour une grande part dans ce qui peut nous être nui- 
sible ou utile, les personnes qui se sont accoutumées à faire 
de l’exercice après les repas , se trouveraient incommodées si 
elles changeaient cette habitude, toute contraire qu’elle soit à 
lu nature. 

On croit vulgairement qu’il faille se reposer après les repas 
du matin , et se livrer à quelque exercice après ceux du soir. 
Ce préjugé est fondé sur cet axiome de l’école de Salerne : 
Post prandium sta, post ccenam ambula. Cet axiome est faux, 
car la digestion ne se fait pas d’une manière le matin et d’une 
autre le soir. Nous pensons donc que les personnes qui se sont 
habituées à faire de l’exercice , doivent aussi bien en faire après 
le dîner qu’après le souper ; mais qu’il est plus conforme aux 
lois de la nature de prendre quelques momens de repos après 
les repas , que celte habitude est plus favorable à la digestion, 
et conséquemment à la santé. 

On demande souvent si le sommeil est bon après les repas. 
Nous ferons d’abord observer que plusieurs animaux dorment, 
après avoir mangé, ce qui semblerait indiquer que le sommeil 
est naturel et favorable à la digestion. Cependant cette loi n’est 
pas générale pour l’homme : dans les climats froids et chez 
nous, pendant l’hiver, il vaut beaucoup mieux ne pas dormir 
et entretenir la chaleur par le feu ou l’exercice : dans les pays 
chauds, au contraire, et durant les grandes chaleurs, le som- 
meil est salutaire , parce que le sang reflue plus facilement vers 
l’estomac pendant le sommeil que lorsque le corps est échauffé 
par l’atmosphère ; parce que la chaleur appelle le sang à sa 
surface, et le détourne par conséquent des organes digestifs. 
Nous ferons néanmoins, à l’égard du sommeil, la même ob- 
servation que nous avons faite à l’égard de l’exercice après les 
repas. L’habitude doit être prise en considération; car le som- 
meil pourrait souvent ne pas être favorable à la digestion , 
même dans les pays chauds , chez les personnes qui ont pris 
une habitude contraire. Nous ne pouvons qu’approuver l’usage 
où l’on est dans les pays méridionaux de l’Europe de faire ce 
qu’on nomme la méridienne , c’est-à-dire une demi-heure ou 
une heure de sommeil après le dincr. 

DIPLOPIE, ou vision double. On appelle ainsi une affection 
des yeux qui fait voir les objets doubles ou triples. Les causes 
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de cette erreur de la vision ne sont pas toujours faciles à saisir. 

II paraît néanmoins que celte affection a son siège dans les 
nerfs optiques, ou de la partie du cerveau d’où ces nerfs tirent 
leur origine. En effet , toutes les causes irritantes qui agissent 
sur ces parties peuvent y donner lieu , car elle est souvent ac- 
compagnée ou suivie de maux de tête plus ou moins violens. 

Le traitement dont on obtient le plus d’effet consiste dans 
l’emploi des bains de pieds, des sangsues derrière les oreilles; 
et, lorsque l’affection persévère, d’un vésicatoire, et mieux 
encore , d’un séton à la nuque. 

DOULEUR. Elle n’est jamais autre chose que l’indice de 
l’affection de quelque organe. La douleur est plus ou moins 
vive , suivanl que son siège est plus ou moins fourni de nerfs , 
et suivant la gravité du mal. En général on doit s’occuper à 
guérir les maladies qui donnent lieu à la douleur, et non la 
douleur elle-même ; cependant il est des cas où celle-ci est 
tellement violente , que l’on est obligé d’avoir recours à quel- 
ques moyens palliatifs pour la suspendre momentanément. Ces 
moyens palliatifs, mais non curatifs, sont la plupart des sub- 
stances narcotiques, telles que le camphre, les liqueurs spiri- 
tueuscs, et surtout l’opium. Ces substances ne font qu’engour- 
dir la douleur, car, comme elles sont très-excitantes , aussitôt 
que l’engourdissement qu’elles ont produit est passé, il est à 
craindre que la douleur ne se réveille avec plus d’intensité. 
(V. AimsPASMOMQrES , pag. 47*) 

Nous ne nous arrêterons pas à parler ici en détail des dou- 
leurs de dents, d’oreille, d’yeux, de tête, de bras, de jam- 
bes, etc. , etc. , parce qu’il a été parlé ailleurs des maladies de 
ces parties, et par conséquent des douleurs qui en sont la suite. 

DURETÉ D'OREILLE, ou dysécêc , surdité complète ou in- 
complète. Diminution ou abolition du sens de l’ouïe. 

Les causes de cette affection sont un vice organique de 
l’oreille , l’accumulation du cérumen dans son ouverture , 
l’obstruction de la trompe d’Eustaehc, l’irritation ou l'inflam- 
mation des membranes et des nerfs de l’oreille , d’où il résulte 
des altérations , des indurations, des destructions de ces parties. 

Le traitement varie suivant les causes. Si la maladie pro- 
vient d’un vice de construction organique, elle est incurable; 
si elle dépend de la présence du cérumen dans le conduit de 
l’oreille , il faut d’abord l’amollir par des injections d’huile 
tiède, puis le nettoyer par des injections d’eau de guimauve; 
s’il y a inflammation ou irritation , ce que l’on peut juger par 
les douleurs et la rougeur des parties , on emploiera les sang- 
sues au nombre de ao , 5o , 40 , autour du pavillon de l’oreille. 
On la garantira du contact de l’air, en la recouvrant avec un 
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cataplasme émollient. L’on condamnera le malade un régime 
doux et à l’abstinence des boissons stimulantes. S’il y a ob- 
struction de la trompe d’Eustacbe ( on appelle ainsi un canal 
qui va de Parrièrc-bouclie à l’oreille), le traitement devient 
plus difficile, et il faut avoir recours à un homme de l’art 
assez habile pour désobstruer ce mal par le moyen d’un tube 
particulier et d’une seringue à injection. On peut aussi faire 
prendre avec succès du tabac pour provoquer l’éternuement; 
on commande alors au malade de fermer exactement les na- 
rines et la bouche au moment de l’éternuement, afin que l’air, 
chassé avec violence, soit poussé dans la trompe d’Eustache, 
ce qui a quelquefois réussi complètement à la désobstruer et à 
rendre promptement l’ouïe aux personnes qui en étaient pri- 
vées plus ou moins. On ne devrait pas compter sur ce résultat, 
si la dureté d’oreille était ancienne. 

DYSMÉNORRHÉE. Difficulté de l’évacuation menstruelle : 
c’est la même chose que suspension , suppression , rétention 
des règles, dont nous avons parlé à l’article Aménorrhée. 
(V. ce mot.) 

DYSPEPSIE, ou digestivn pénible, lente et quelquefois dou- 
loureuse. La difficulté delà digestion, ou la dyspepsie, ne 
constitue point une maladie par elle-même; dans la plupart 
des cas, elle est produite par une affection de l’estomac ou des 
intestins, laquelle affection est presque constamment une ir- 
ritation de ces viscères. Lorsque la difficulté de la digestion 
est produite par une trop grande quantité d’alimcns, elle n’est 
que passagère, et se dissipe ordinairement au moyen de la 
diète et de quelques boissons délayantes; lorsqu’elle provient 
d’une irritation d’estomac ou des intestins, il faut traiter cette 
irritation par les moyens convenables. (Y. Gastrite. V. aussi 
Digestioh.) 

DYSPNÉE. Difficulté de respirer, gêne de la respiration. 
Elle n’est jamais primitive; mais elle dépend essentiellement 
d’une affection des organes respiratoires et du cœur, tels que 
le catarrhe, la coqueluche, la pneumonie, la phthisie pulmo- 
naire, l’hydropisie de poitrine, l’anévrisme du cœur, en un 
mol toutes les irritations ou inflammations des poumons et 
du cœur : il faut donc chercher quelle est celle de ces ma- 
ladies qui produit la dyspnée pour la traiter d’une manière 
convenable. 

DYSSENTERIE. (V. Diarrhée.) 

DYSLRIE. La dysuric consiste dans une émission difficile 
des urines, ordinairement accompagnée de douleur et de 
chaleur dans leur passage à travers le canal de l’urètre. Plu- 
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sieurs causes peuvent contribuer à la dysurie : un rétrécisse- 
ment du canal de l’urètre , une inflammation de cette même 
partie, ainsi que de la vessie, un calcul dans cet organe peu- 
vent donner lieu à cette maladie. La dysurie est un des pre- 
miers degrés de la rétention complète des urines. (V. Rétention 
des urines; V. aussi Catarrhe de ea vessie, et Cystite.) 

E 

ECCHYMOSE. Épanchement de sang dans le tissu des or- 
ganes , produit par une contusion , une meurtrissure , la rup- 
ture d’un vaisseau sanguin, et quelquefois par une maladie 
particulière. Quand l’ecchymose a lieu dans le tissu cellulaire 
placé immédiatement au-dessous de la peau, ce qui est le cas 
le plus ordinaire ou du moins le plus souvent observe, celle-ci 
présente une tache noire ou d’un rouge foncé. 

II est essentiel de distinguer l’ecchymose qui résulte de l’ac- 
tion mécanique d’un corps étranger, de celle qui survient à 
l’occasion d’une maladie, parce que le traitement est essen- 
tiellement différent dans l’un ou dans l’autre cas. 

Lorsque l’ecchymose dépend d’une lésion externe, elle 
n’exige qu’un traitement assez simple ; très-souvent elle dis- 
parait d’elle-même au bout de quelque temps, lorsque la 
cause a cessé. On peut néanmoins accélérer la guérison par 
l’emploi de compresses imbibées d’un liquide astringent, tel 
que l’eau de rabel , composée de trois parties d’esprit-de-vin 
et d’uue partie d’acide sulfurique pur, l’eau froide ou glacée, 
l’eau vinaigrée, l’eau d’extrait de saturne, la décoction d’é- 
corce de chêne , le suc d’une plante appelée initier feuille , ou 
les feuilles pilées de cette plante, que l’on applique sur l’en- 
droit ecchymosé. On réussit aussi très-bien ù arrêter l’épan- 
chement du sang par la compression que l’on pratique au 
moyen d’un bandage serré. 

Les ecchymoses qui résultent d’affections internes, telles 
que le scorbut , la peste et les fièvres dites pétéchiales , exigent 
le traitement qui convient à ces maladies. (V. Scorbut, Peste, 
Charbon.) 

ECLAMPSIE. On a donné ce nom à une espèce de convul- 
sion qui attaque les enfans sous forme d’épilepsie, et qui se 
dissipe le plus souvent vers l’âge de puberté, si elle ne les a 
pas fait périr dans l’enfance. Ôn a encore donné le nom d’é- 
clampsie à des attaques convulsives auxquelles les femmes 
grosses sont quelquefois sujettes. Ces attaques ont lieu durant 
le cours, mais principalement vers la fin de la grossesse , pen- 
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(lant le travail de l’accouchement et après la délivrance. Cette 
affection a souvent pour symptômes précurseurs des douleurs 
de tête, des vertiges, des éblouissemcns , quelque chose de 
hagard dans le regard, l’éclat des yeux, la coloration et une 
légère tuméfaction de la face , de légers mouvemens convulsifs 
dans les muscles dti visage. D’autres fois elle se manifeste brus- 
quement par la perte subite de la connaissance et par des con- 
vulsions des membres. 

Aux symptômes que nous venons de décrire et qui varient 
suivant le degré de l’affection et la sensibibililé des sujets, il 
n’est personne qui ne reconnaisse un commencement de con- 
gestion cérébrale. En effet, si la maladie n’est pas arrêtée, 
elle constitue bientôt une véritable apoplexie, qui est le der- 
nier terme de cette congestion. On n’aura pas de peine à con- 
cevoir la nature de cette maladie et son analogie avec l'apo- 
plexie, en réfléchissant que, durant la grossesse, toutes les 
fonctions acquièrent quelquefois une exaltation considérable , 
et que, sur la fin de la grossesse et durant le travail de l’ac- 
couchement, le sang circule difficilement, et peut être re- 
tenu dans le cerveau, ce qui donne lieu à l’affection qui nous 
occupe. 

Cette maladie aurait dû être décrite sous le nom d’irritation 
cérébrale, de congestion du cerveau ou d’apoplexie, et ce 
n’est que pour nous conformer à l’usage que nous eu faisons 
mention sous le nom d 'éclampsie. 

Le traitement découle naturellement de ce que nous venons 
de dire; il ne diffère pas de celui d’un commencement d’apo- 
plexie : par conséquent, on doit débuter par une saignée 
abondante, et revenir à ce moyen à plusieurs reprises, si la 
maladie paraît être opiniâtre. On appliquera des sangsues au 
cou et aux tempes au nombre de 20 , 5 o, 40, 5 o, suivant les 
torces et la constitution de la malade. 

On couvre ensuite les pieds et les jambes de sinapismes ou 
de cataplasmes fortement saupoudrés avec la farine de mou- 
tarde. On relire aussi de grands avantages des bains tièdes 
pour calmer les convulsions, sïirtout si l’on a soin de couvrir 
la tête de glace ou de compresses très-froides , pendant que le 
reste du corps plonge dans le bain. 

On ne donnera ni éther , ni musc , ni opium , ni aucune 
espèce d’antispasmodiques, dont l’expérience a démontré les 
dangers et l’inutilité. 

Lorsque les accès se manifestent pendant le travail de l’ac- 
couchement, il faut hâter ce travail en terminant l’accouche- 
chement , soit avec la main , soit avçc les instrumens conve- 
nables. Ici , la présence d’un accoucheur est nécessaire. 
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ECROUELLES. (V. Sceofüles.) 

ELEPHANTIASIS. Maladie qui se manifeste par les symp- 
tômes suivans : la peau devient épaisse, rugueuse, âpre, 
onctueuse, dénudée de poils et de cheveux; la sensibilité ost 
diminuée ou même entièrement détruite à l’extrémité des 
membres; le visage présente un aspect hideux, hérissé d as- 
pérités; l’haleine est d’une fétidité repoussante; la voix est 
rauque et naziilarde ; le pouls est lent et faible ; quclquelois 
pourtant il est fébrile; si la maladie fait des progrès, les mem- 
bres sont attaqués de gangrène, de putréfaction, et tombent. 

Cette maladie est très-rare dans nos climats; mais elle est 
très-fréquente dans certaines contrées de l’Asie cl de l’Afrique, 
et principalement sous la zone torride. 

La malpropreté, la mauvaise nourriture, l’ardeur de l’at- 
mosphèrp, et peut-être l’habitude de se nourrir de poissons 
paraissent être les causes ordinaires decctte maladie. Elle n est 
ni héréditaire, ni contagieuse, comme on l’avait cru.. ^ 

Le traitement ne doit différer que très-peu de celui des au- 
tres affections de la peau, et principalement des dartres. Ainsi 
on emploiera à l’extérieur les applications émollientes , les 
bains tièdes, les bains soul’frés, les douches. A 1 intérieur, on 
commencera par l’emploi des boissons émollientes et d un ré- 
gime doux et végétal ; après quoi on donne les sudorifiques , 
si l’estomac est en bon état. La maladie résiste souvent a tous 
ces moyens; mais c’est peut-être parce qu’on n’y insiste pas 
assez long-temps. (Pour le traitement, V. Dabtbes.) 

EMBARRAS GASTRIQUE. On a donné le nom d’embarras 
gastrique à un malaise ou à une incommodité de l estomac qui 
est ordinairement indiqué par les symptômes suivans . 

La bouche est amère, la langue mauvaise, pâteuse, mu- 
queuse; il y a dégoût des alimens , des rots plus ou moins he- 
quens , quelquefois des nausées ou des envies de vomir, lassi- 
tude dans les membres, maux de tête principalement au-dessus 
des sourcils. 

Les causes ordinaires de l’embarras gastrique sont toutes 
celles qui agissent sur l'estomac en échauffant, en excitant , 
en irritant cet organe. Tels sont les alimens de mauvaise qua- 
lité, leur trop grande quantité, l’abus des eaux minérales, des 
boissons spiritueuses , les excès de bouche de tous les génies. 
L’embarras gastrique peut aussi être produit par une inflam- 
mation fixée sur une partie éloignée de l’estomac , par exem- 
ple une plaie , une érysipèle , un furoncle , etc. 

Quelle est la nature de cette affection ? sonl-ce des humeurs 
accumulées dans l'estomac qui donnent lieu ù tous ces symp- 
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tomes ? Nullement , car les humeurs n’affluent jamais dans un 
organe sans qu’il y ait une irritation qui les y appelle. L’embarras 
gastrique, dont beaucoup de médecins faisaient autrefois une 
maladie à part, est simplement une gastrite légère, ou en d’an- 
tres termes une irritation d’estomac à son début ; c’est le pre- 
mier pas Ters l'inflammation de cet organe; quelquefois c’est 
un degré plus élevé, un redoublement passager d’inflammation 
che7, une personne qui porte une gastrite chronique. 

En effet les causes de la gastrite sont les mêmes que celles 
que nous venons d’énumérer. Si ces causes agissent long- 
temps , elles Unissent par donner lieu à la gastrite. Qu’une 
personne fasse un jour un excès de table , il aura le lendemain 
un embarras gastrique ou un commencement d’irritation d’es- 
tornac ; mais s’il continue pendant plusieurs jours, ce qui n’é- 
tait d’abord qu’une irritation peu importante deviendra une 
véritable inflammation , une gastrite qui se manifestera sous 
la forme de fièvre bilieuse , adynamique, ataxique, etc. , sui- 
* vant son intensité et la constitution du malade. 

Puisque l’embarras gastrique n’est autre chose qu’une irri- 
tation commençante de l’estomac, il est facile de prévoir le 
traitement qu’il convient de lui appliquer. Autrefois on admi- 
nistrait constamment l’émétique , lorsque le malade avait des 
nausées , des envies de vomir, et l’on ne supposait même pas 
d’autre traitement raisonnable dans l’embarras gastrique. C’est 
une erreur; car les vomitifs, de quelque nature qu’ils soient, 
sont tous des irritans énergiques. On ne fait donc , en les admi- 
nistrant, qu’ajouter irritation à irritation, et l’on ne fait rien 
moins que d’exposer le malade au danger d’échanger une in- 
commodité qui n’aurait été que légère contre une inflammation 
grave. Je sais bien que l’émétique a quelquefois dissipé l’em- 
barras gastrique comme par enchantement; mais il serait im- 
prudent de s’appuyer sur ces exemples, car les traitemens, 
même les plus inconvenables , ne sont pas toujours suivis d’in- 
succès , parce que le malade guérit malgré eux , mais nulle- 
ment par eux. C’est principalement quand il y a chaleur de la 
peau, fréquence du pouls, que la langue est pointue, rouge 
sur les bords chez les sujets forts et vigoureux, que l’émétique 
paraît produire du soulagement; mais ce n’est qu’en dénatu- 
rant l’irritation et en la faisant avancer de l’estomac vers les 
intestins. Les individus qui ont fait usage d’émétique dans ces 
cas restent quelquefois plusieurs jours dans un état de langueur ; 
chez d’autres cette pratique est suivie d’accidens beaucoup plus 
graves, et donne lieu à une fièvre plus ou moins violente. Plu- 
sieurs personnes semblent guéries provisoirement par l’émé- 
tique, mais quelques jours après il survient du malaise, du 
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dégoût, des maux de tête, etc. , et si, dans ces circonstances , 
on a en outre la maladresse de donner des purgatifs , le malade 
peut rester trois ou quatre semaines avant de reprendre son 
état habituel de santé. 

Le seul traitement raisounablc consiste donc dans l’emploi 
des boissons délayantes et émollientes ; car puisqu’il y a irrita- 
tion de l’estomac, il ne faut mettre en contact avec lui rien qui 
puisse l’irriter encore. Pour la même raison on s’abstiendra de 
nourriture de toute espèce pendant quelque temps ainsi que 
de vins, de liqueurs spiritueuses et de café. Si la langue est 
rouge sur les bords ; si la lassitude des membres est considéra- 
ble ; si les boissons délayantes et la diète n’ont pas réussi à 
guérir l’affection gastrique , il faut l’attaquer franchement par 
la saignée locale ; ainsi ou appliquera 1 5 , 30 , 3o , 4° sang- 
sues sur le creux de l’estomac. L’expérience de tous les jours 
s’accorde avec la théorie pour prouver la supériorité de cette, 
pratique sur toutes les autres. 

EMBARRAS INTESTINAL. Expression dont on fait quel- 
quefois usage pour désigner une irritation des intestins à un 
léger degré. Il y a douleur de tête , vents par haut et par bas , 
borborygmes , léger gonflement du ventre , douleurs vagues et 
sentiment de lassitude dans le bas du dos , les cuisses et les 
bras. Ces symptômes sont évidemment ceux d’une affection de 
l’estomac et des intestins dont nous avons parlé ailleurs sous le 
nom de gastro-entérite. (V. ce mot.) 

Les causes et le traitement sont absolument les mêmes que 
ceux de l 'embarras gastrique. 

EMPOISONNEMENT. C’est ainsi que l’on désigne les effets 
produits par les poisons introduits dans l’estomac ou appliqués 
A l’extérieur du corps. Nous n’avons pas l’intention de parler 
ici de la composition intime des poisons , mais seulement des 
signes auxquels on peut reconnaître qu’il y a empoisonnement , 
et du traitement qu’il convient d’employer. Mais avant d’entrer 
dans les détails particuliers à chaque espèce de poisons , il ne 
sera pas superflu de nous livrer à quelques considérations sur 
l’empoisonnement en général. 

Symptômes généraux de l’ empoisonnement. On pourra toujours 
soupçonner qu’il y a empoisonnement , lorsque chez un indi- 
vidu il sc développe tout à coup quelques - uns des symptômes 
suivans : chaleur âcre , sécheresse du gosier, quelquefois bou- 
che écumeuse , soif ardente, constrictionde la gorge , chaleur et 
douleurplus oumoinsaiguëdanstoutlecanal digestif, principa- 
lement dans la gorge et l’estomac, quelquefois coliques atro- 
ces et douleurs brûlantes dans le ventre ; la langue et les gen- 
cives sont quelquefois ou livides, ou jaunâtres, ou rouges, ou 
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noires ; saveur acide ou astringente , ou amère, ou cuivreuse , 
ou saline ; gène de la respiration, angoisses, odeur plus ou 
moins désagréable, haleine forte ou fétide, hoquets, nausées, 
rapports, envies de vomir, vomissemens douloureux de ma- 
tières dont la couleur varie suivant la nature des poisons ingé- 
rés, et suivant les ravages qu’ils ont faits dans l’estomac; ainsi 
ces matières peuvent être blanches , jaunes, vertes, bleuâtres, 
brunâtres, bouillonnant sur le carreau, si ce sont des acides, 
et verdissant le sirop de violettes si ce sont des alcalis ; consti- 
pation ou diarrhée, frissons, quelquefois froid glacial de la 
peau et des membres , ou chaleur interne de ces parties ; sueurs 
froides et gluantes ; urine peu abondante , chaude , brûlante. 

Les traits du visage ne tardent pas à s’altérer; le teint devient 
pâle et plombé , ou bien il est d’un rouge éclatant; les yeux 
sont rouges et semblent sortir de leur orbite; dilatation de la 
pupille , agitation , souvent impossibilité de garder la même 
position , convulsions des muscles de la face , rire sardonique 
ou contorsions horribles , altération de la voix , raideur des 
membres, stupeur, engourdissement, envies de dormir ou 
sommeil profond , état semblable à l’apoplexie, vertiges ; quel- 
quefois paralysie des membres , abattement général , perte des 
forces, évanouissement. 

Ces symptômes, d’abord légers, s’aggravcntàmesureque l’ac- 
tion du poison s’étend . Dans quelques cas ils semblent être com- 
plètement suspendus, et ne reparaissent qu’au bout d’un cer- 
lain temps ; mais il n’y a qu’un très-petit nombre de poisons 
qui agissent de la sorte. 

Il ne faut pas croire que ces symptômes se rencontrent tous 
dans un même cas d’empoisonnement, ce qui serait impossi- 
ble ; mais lorsqu’on en rencontre un certain nombre réunis , on 
peut soupçonner que l’empoisonnement existe. Quelquefois 
même un seul ou deux de ces symptômes suffisent pour motiver 
ce jugement. 

Traitement général de l’empoisonnement. Lorsqu’une personne 
a avalé une substance capable de déterminer l’empoisonne- 
ment , il est très-important de savoir si le poison a été pris de- 
puis peu de temps, ou s’il y a long-temps qu’il a été ingéré ; 
car le traitement est essentiellement différent suivant l’une ou 
l’autre circonstance. 

SWépoquc est récente etqu’ilyait lieu deprésumer que le poi- 
son se trouve encore dans l’estomac , il faut se hâter de l’ex- 
pulser par un vomitif, ou en amortir l’action par un contre- 
poison. 

Les vomitifs ne doivent pas être employés dans tous les cas 
d’empoisonnement, comme on le croit vulgairement, car il 
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est des poisons dont l’activité est considérablement augmentée 

par l’émétique. 

Les contre -poisons sont des substances qui , en s’unissant 
avec les poisons, les neutralisent et rendent inutile leur action 
sur l’économie animale. C’est ainsi que , pour citer un exem- 
ple, si l’on avait avalé de la chaux on pourrait rendre nulle l’ac- 
tion de cette substance en buvant de l’eau de Seltz , du vin blanc 
mousseux, de la limonade; parce que l’acide carbonique de 
l’eau de Seltz et du vin ou l’acide du citron se combinent avec 
la chaux et forment un sel neutre , le carbonate de chaux ou 
l’acétate de chaux qui est sans aucun danger. 11 existe dpnc 
réellement des contre -poisons , mais non dans Io sens qu’on 
entend vulgairement par ce mot. Les personnes étrangères à la 
médecine s’imaginent que les contre-poisons peuvent être em- 
ployés indifféremment dans tous les cas d’empoisonnement, et 
à quelque époque que ce puisse être; c’est une erreur. Lorsque 
le poison est resté long - temps dans le corps , il a ordinaire 
ment produit des désordres qu’aucun contre-poison ne saurait 
réparer. Bien plus, plusieurs contre-poisons peuvent devenir 
dangereux lorsque le poison a déjà produit de l'inflammation 
dans le canal intestinal; en effet, la plupart des poisons enflam- 
ment les parties avec lesquelles ils ont été mis en contact , et 
cette inflammation une fois produite est de même nature que 
celle qui est déterminée par tohte autre cause , et elle exige alors 
un traitement émollient et non des contre-poisons qui ne peu- 
vent qu’irriter des parties qui le sont déjà trop. Prenons encore 
un exemple ; supposons qu’une personne ait e'té empoisonnée 
par l’arsenic ; dans les premiers instans on cherchera à faire 
sortir ce poison de l’estomac, en administrant plusieurs Ter- 
rées d’eau tiède ou d’eau de guimauve , pour provoquer le vo- 
missement; plus tard, lorsque cette substance aura enflammé 
l’estomac, qu’elle l’aura corrodé, on devra recourir aux 
moyens généralement employés contre l’inflammation , tels 
que les sangsues sur l’estomac, les cataplasmes émollicns, etc. 
On se conduira encore de la même manière , lorsqu’après avoir 
détruit l’action du poison , celui-ci aura laissé des traces d’in- 
flammation. On cherchera donc d’abord à expulser ou à neu- 
traliserle poison , suivant sa nature ; ensuite s’il y a de l’inflam- 
mation ou d’autres désordres , on les traitera par les émolliens , 
les saignées ou d’autres moyens convenables. Encore un exem- 
ple : si l’on venait avertir qu’une personne éprouve des coli- 
ques violentes parce qu’elle a avalé hier , je suppose, du vert- 
de-gris, faudrait-il administrer un contre-poison? Il serait 
inutile de le faire, parce que le contre-poison ne rencontre- 
rait probablement plus le poison dans l’estomac. Cependant 
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comme le contre-poison du vert-de-gris n’est point dangereux* 
puisque l’expérience démontre que le blanc d’atuf est le meil- 
leur que l’on puisse employer , on pourra l’administrer et 
s’occuper ensuite de traiter l’inflammation que le vert de gris 
aura produite dans les entrailles. Mais si le contre-poison était 
irritant, échauffant, il ne faudrait plus l’administrer après un 
si long intervalle , parce qu’il ajouterait irritation ù irritation, 
et que loin de soulager le malade il ne ferait que rendre son 
état plus grave. Après ces considérations générales, nous al- 
lons parler de chaque espèce d’empoisonnement en particu- 
lier , et du traitement qu’il convient d’appliquer. 

De l’empoisonnement en particulier , signes et traitement. En 
suivant la division adoptée par M. Orflla , nous diviserons les 
poisons i° en irritans, déterminant l’inflammation des parties 
qu’ils touchent; 2 ° en narcotiques, c’est-à-dire produisant le 
sommeil ; 3° en narcotiques âcres ; 4° ou poisons septiques ou 
putréGans. g 

Première classe. — Poisons irritons déterminant promptement 
l’inflammation. 

Acides. Sulfurique ou huile de vitriol, idem contenant de 
l’indigo, nitrique ou eau forte, acide nitro-muriatique, eau 
régale , muriatique , esprit de sel, oxalique, phosphorique, 
tartarique, chlore, acide muriatique oxigéné, eau de javelle, 
acide prnssique. 

Contre-poison. Quand une personne a avalé depuis peu de 
temps un des acides que nous venons d’indiquer , excepté le 
dernier, il faut se hâter d’administrer le contre-poison. Tous 
les alcalis sont les contre-poisons des acides , mais l’expérience 
a démontré que le meilleur de tous était la magnésie calcinée. 
On en délaie une once dans une pinte d’eau, et l’on en fait 
boire une verrée au malade toutes lesdeuxminutes. Si l’on n’a 
pas de la magnésie sous la main , on peut se servir de savon 
dissous dans l’eau ; le blanc d’Espagne ou la craie, la corne de 
cerf brûlée et délayée dans l’eau , à quelque dose que ce soit , 
sont d’un grand secours dans les cas où l’on n’aurait ni ma- 
gnésie ni savon. En mélange de craie et d’eau est préférable , 
quand l’empoisonnement a lieu par l’acide oxalique. 

L’acide prnssique, le plus subtil des poisons, exige une autre 
espèce de traitement : il faut provoquer le vomissement le 
plus tôt possible par l’emploi de l’eau tiède. Après que le vo- 
missement a eu lieu , une forte infusion de café ou d’eau-de- 
vie, de l’ammoniaque étendue de beaucoup d’eau, doivent 
être administrés pour relever les forces de l’estomac. 

Voilà pour les contre-poisons. Mais quand l’acide a été avalé 
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depuis quelque temps , il a ordinairement déterminé une vive 
inflammation du canal intestinal; il faut alors la traiter par 
l’emploi des boissons émollientes, l’application des sangsues 
sur l’estomac, les cataplasmes émolliens placés sur cette ré- 
gion, en un mot, par le traitement antiphlogistique le plus- 
sévère. 

Alcalis : Potasse, soude, sous-carbonate de potasse, sel de 
tartre, sous-carbonate de soude, lessive des savonniers, am- 
moniaque, alcali volatil, terres alcalines , telles que chaux, 
baryte, muriate de baryte. 

Symptômes : Les effets produits par les alcalis diffèrent peu 
de ceux produits par les acides; la seule différence consiste 
en ce que les alcalis laissent dans la bouche un goût 5cre et 
urineux; la matière des vomissemens ne bouillonne point sur 
le carreau comme celle' des acides; l 'alcali volatil agit avec 
plus d’énergie que les autres , et ne tarde pas à déterminer 
des convulsions horribles. 

Contre-poisons : L’expérience a démontré que les acides 
étaient les véritables contre-poisons des alcalis, qu’ils les dé- 
composaient et les neutralisaient sur-le-champ. Il faudra dono 
se h5tcr, dans ces sortes d’empoisonnemens, d’administrer plu- 
sieurs verrées d’eau acidulée ‘avec deux cuillerées de vinaigre 
ou le jus d’un citron. On peut également employer avec succès 
tout autre acide végétal, par exemple, l’eau de groseilles, le 
sel d’oseille, l’acide tartarique, l’eau de. Seltz gazeuse, à cause 
de l’acide carbonique qu’elle renferme. Si l’on n’a pas ces 
•acides sous la main, on gorgera le malade d'eau, afin de le faire 
vomir, mais on se gardera bien de lui administrer, pour pro- 
duire cet effet, de l’émétique ou de I’ipécacuanha. 

Ces moyens réussissent constamment à neutraliser les al- 
calis et la chaux, lorsqu’ils se trouvent encore dans l’cstomac; 
mais lorsqu’on a avalé de la baryte ou quelques-unes de ses 
préparations, il faut faire bôire une faible dissolution de sel 
îl’Empson ou de Glaubcr, qui décompose la baryte , et si l’on 
ne peut se procurer - sur-le-champ ces sels, on pourra se servir 
d’eau de puits pure , ou mieux encore aiguisée avec quelques 
gouttes d’acide sulfurique. S’il survient de l’inflammation , 
comme cela arrive presque toujours, après qu’on aura employé 
les contre-poisons indiqués , on traitera cette inflammation 
comme il a été dit en parlant de .celle produite par les acides. * 
( V. plus haut, Acides. ) 

Arsenic et ses principales préparations , qui sont : l’arsenic 
blanc , arsenic jaune Ou orpiment , oxide noir d’arsenic ou 
mort aux mouche», arsenic rouge ou réalgar. 

a 6 
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Symptômes : Goût austère dans la bouche, haleine fétide, 
crachemens, serrement de l’arrière-gorge, hoquet, chaleur 
brûlante au creux de l’estomac, coliques atroces, vomisse- 
ment et déjections par le bas de matières noirfitres, sangui- 
nolentes, fétides, soif dévorante, respiration difficile , con- 
vulsions, mort. 

Contre-poison et traitement : La meilleure manière de traiter 
l’empoisonnement produit par les préparations d’arsenic con- 
siste à faire boire plusieurs verrées d'eau tiède sucrée, d’infusion 
de graines de lin ou de guimauve ; par ce moyen, le vomisse- 
ment est produit et le poison rejeté. On peut favoriser le vo- 
missement en chatouillant le fond du gosier avec le doigt. 

L’inflammation de l’estomac qui se manifeste ordinairement 
après l’empoisonnement par l’arsenic doit être. traitée comme 
il a été dit plus haut en parlant des acides. 

Antimoine et ses préparations : Tartre émétique , soit tartre 
stibié ou émétique, beurre d’antimoine ou muriatc d’anti- 
moine , verre d’antimoine ou foie d’antimoine , kermès mi- 
néftd ou poudre des chartreux, etc., ou hydrosulfate d’anti- 
moine , vin antimonié. * 

Symptômes : L’émétique, le k,ermès et plusieurs autres pré- 
parations antimoniales, souvent employées avec succès dans 
diverses maladies, peuvent être très-dangereuses dans certains 
cas, si elles ne sont pas vomies. 

Les symptômes les*plus ordinaires sont le vomissement, 
une faiblesse extrême, une sorte d’ivresse, outre d’autres 
symptômes entièrement semblables ii ceux décrits ci-dessus. 

Contre-poison et traitement : Si la personne qui a pris une 
préparation d’antimoine n’a pas vomi, ce qui est rare, il faut 
provoquer le vomissement par plusieurs verrées d’eau tiède et 
en chatouillant le fond du gosier; mais si le vomissement et 
les douleurs persistent avec opiniâtreté, on emploiera d’abord 
les boissons émollientes de guimauve, ou l’eau sucrée en abon- 
dance; et si ces moyens ne peuvent réussir à donner du sou- 
lagement, on donnera un grain d’opium dissous dans un verre 
d’eau en une ou deux fois. A défaut d’opium , on donnera une 
once de sirop diacode dans un verre d’eau; si l’on ne pouvait 
se procurer ce sirop, on ferait bouillir deux ou trois têtes de 
«pavot dans deux verrées d’eau â laquelle on ajouterait du 
sucre; on ferait prendre cette décoctiôn en trois ou quatre 
fois à demi-heure d’intervalle. 

Enfin, dans le cas où le vomissement n’aurait pas lieu et 
que le poison n’aurait été avalé que depuis peu de temps, on 
chercherait à neutraliser son action en administrant au malade 
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une décoction faite arec un végéta! astringent, (elle que l’écorce 
de chêne, de quinquina, de saule, de maronnier, la noix de 
galle ou une forte infusion de thé; mais de toutes ces sub- 
stances, la meilleure est la noix de galle, que l’on concasse au 
nombre de quatre ou cinq, et que l’on fait bouillir dans deux 
litres d’eau. 

Cuivre et ses préparations : Sous-acétate de cuivre , vert de 
gris artificiel, sous-carbonate de cuivre, vert de gris naturel, 
sulfate de cuivre, couperose bleue, oxide de cuivre, rouille 
de cuivre, oxide de cuivre ammoniacal, eau céleste. 

Symptômes : De toutes les préparations cuivreuses le vert 
de gris, qui se forme dans les ustensiles de cuisine, est celle 
qui produit le plus souvent des accidens. Les individus em- 
poisonnés par ces substances éprouvent un goût Acre et cui- 
vreux dans la bouche, de la constriction à la gorge, des 
éructations d’une odeur cuivreuse, des tiraillemens dans 
l’esomac, des coliques atroces; le ventre se gonfle; il y a 
syncope, soif brûlante, urines peu abondantes, sueurs froides , 
douleurs de tête, vertige, convulsions, crampes; enfin la 
mort arrive, si rien n’arrête les progrès du poison. 

Contre-poison et traitement : Le blanc d'œuf est le contre- 
poison le plus assuré du vert de gris et des autres sels de 
cuivre. On délaie dix ou douze blancs d’œufs dans deux litres 
d’eau froide, et l’on fait prendre un verre de cette boisson 
toutes les deux minutes. Si Ton n’avait pas d’oeufs sous la 
main, on pourrait les remplacer par l’eau sucrée, quoique 
cette dernière soit bien moins avantageuse. On ferait mieux 
encore d’employerde la farine de froment délayée dans de l’eau , 
qui est un moyen presque aussi sûr que les blancs d’œuf. 

L’inflammation qui succède A cet empoisonnement doit être 
traitée par les émolliens et les saignées, etc., comme dans 
tout autre cas. 

Mercure et ses préparations : Deutochlorure de mercure ou 
sublimé corrosif, protochlorure de mercure ou calomélas, deu- 
toxide de mercure, précipité rouge , sulfure de mercure noir, 
èthiops minéral, sulfure de mercure rouge, cionabre ou ver- 
millon, onguent gris ou napolitain. 

Syiftplômes : Goût métallique à la bouche soif, douleurs 
vives de l’estomac et des intestins, nausées et vomissemens, 
faiblesse extrême des membres, respiration difficile, crampes, 
convulsions, et enfin la mort. Au reste , la plupart des symp- 
tômes produits par le sublimé corrosif et les autres prépara,, 
tions mercurielles diffèrent peu de ceux décrits ci-dessus. 
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Contre-poison et traitement : Le blanc d’œuf délayé dans 
l’eau froide est le meilleur contre - poison du sublimé 
corrosif et des autres préparations mercurielles. On emploie 
dix ou douze blancs d’œufs pour deux litres d’eau , dont on fait 
boire une Terrée toutes les deux minutes. A défaut d’œufs on 
peut employer avec succès du lait, soit pur, soit étendu d’eau. 
La farine de froment contient un principe qu’on appelle 
gluten, et qui neutralise promptement le sublimé. On peut 
donc délayer de la farine de blé avec de l’eau , et la faire avaler 
abondamment au malade. Enfin, si l’on ne pouvait se procurer 
aucune de ces substances assez promptement, on lâcherait de 
faire vomir en chatouillant le gosier avec le doigt ou une 
barbe de plume, mais jamais au moyen de l’émétique. 

Les phénomènes inflammatoires consécutifs à l'empoisonne- 
ment ne doivent pas être traités par les contre-poisons , mais 
par les boissons émollientes, les sangsues sur l’estomac, les 
cataplasmes, en un mot, comme la gastrite aiguë. (Y. Gas- 
tbjte. ) 

Plomb et ses préparations : Sous-acétate de plomb ou extrait 
de saturne; s’il est dissous dans i’eau, eau blanche bu de 
Goulard, acétate de plomb , sucre de saturne, carbonate de 
plomb, céruse, protoxide de plomb, litharge, deutoxide de 
plomb, minium , vin falsifié et adouci par la litharge. 

Symptômes : Lorsque l’on a avalé une dose un peu considé- 
rable d’une préparation de plomb, on éprouve une saveur su- 
crée , astringente et métallique, un resserrement à la gorge, 
des nausées, des vomissemens opiniâtres et souvent sangui- 
nolens; viennent ensuite le hoquet, des convulsions, puis 
enfin la mort. 

Si, au contraire, le plomb n’a été pris qu’à petites doses, 
mais pendant long-temps, comme cela arrive quand on boit 
habituellement du vin frelaté par le plomb ou de l’eau qui a 
traversé des aqueducs de plomb , ou conservée dans des vases 
de ce métal , on peut ne ressentir d’abord aucune incommodité , 
maison finit par contracter une maladie chronique de la même 
nature que celle qui a été écrite sous le nom de colique do 
miserere. 

C antre- poison et traitement : Les sels de Glauber oud’Emp- 
son , le plâtre, l’eau de puits sont les meilleurs contre-poisons 
des préparations de plomb. On se conduit absoluracnUde la 
même manière que pour l’empoisonnement par la baryte , 
dont il est question plus haut à la suite des alcalis. 

Lorsque le plomb n’a été pris qu’à petite dose et pendant 
long-temps et qu’il a produit la colique métallique , il faut se 
•conduire comme nous l’avons indiqué en parlant de cette af- 
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fection. (V. Conçue de miserere.) Les peintres, les plom- 
biers, les potiers de terre, les vitriers, les fabricans de cou- 
leurs et toutes les personnes qui emploient le plomb ou qui 
en respirent les émanations sont particulièrement exposées à 
ce genre d’affection. 

Préparations (l’or, de zinc , d’étain cl de bismuth : Or, hydro- 
chlorate d’or ou [muriate d’or, zinc, oxide de zinc ou fleur de 
zinc, sufatc. de zinc ou vitriol blanc, étain, hydrochloratc 
d’étain ou muriate d’étain employé parles teinturiers, oxide 
d’étain ou potée d’étain, bismuth, nitrate de bismuth ou 
blanc de fard. 

Symptômes et effets produits par ces diverses préparations : 
L’empoisonnement par le muriate d’or est très-rare ; il pour- 
rait cependant avoir lieu, si l’on employait cctlc substance 
â la dose de quelques grains. , 

Les préparations. de zinc sont en général peu dangereuses, 
parce qu’elles produisent toutes le vomissement, et qu’ainsi 
le poison est rejeté. 

L’étain métallique pur peut être avalé sans danger; mais 
ses préparations sont vénéneuses , et ne doivent pas être con- 
fondues avec le sel de cuisine par les teinturiers , qui em- 
ploient les sels d’étain comme mordant, ainsi qoe cela est ar- 
rivé malheureusement dans quelques fabriques. 

De toutes les préparations de bismuth , le blanc de fard ' 
dont on se sert pour blanchir la peau, est la plus dangereuse. 
Son absorption peut occasioner des maladies internes, des 
rhumatismes, des affections nerveuses. • 

Toutes ces préparations produisent des effets assez sem- 
blables à la plupart de ceux dont nous avons parlé jus- 
qu’ici. 

Contre-poison et traitement : L’empoisonnement par les sels 
d’or, de zinc et de bismuth doit être traité de la mêmp ma- 
nière que celui produit par l’arsenic. (V. pag. tjoi et suiv. ) 

Il n’en est pas de même des préparations d’étain : l’expé- 
rience prouve que le lait en est le meilleur contre-poison. On en 
fera donc prendre une verrée toutes les deux minutes ; 
si l’on ne pouvait se procurer du lait sur - le - champ , on 
gorgerait le malade d’eau tiède, afin de provoquer le vo- 
missement. 

Quant à l’inflammation des organes digestifs que ces poi- 
sons pourraient avoir déterminée, on la traitera par les bois- 
sons émollientes , des sangsues sur l’estomac , etc., suivant la 
gravité du cas. ' » 
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Argent : Nitrate d’argent ou pierre infernale, atnmoniurc 
d’argent ou argent fulminant. 

Symptômes : Ils sont les mêmes que ceux produits par les 
alcalis, dont il a été fait mention un peu plus haut. 

Contre-poison et traitement : Le set de cuisine est le meilleur 
contre-poison de la pierre infernale. On fera donc avaler à la 
personne empoisonnée une verréc d’eau salée toutes les quatre 
ou cinq minutes. On prépare cette boisson en faisant dissoudre 
une cuillerée de sel dans une pinte d’eau. Après cela , on 
administrera au malade quelques boissons émollientes , par 
exemple, de l’eau de guimauve pour calmer l’irritation ; et, 
s’il survient de l’inflammation , on la traitera comme dans tout 
autre empoisonnement. 

Nitre : Nitrate de potasse ou sel de nitre , salpêtre. 

Symptômes : A peu près les mêmes que ceux déterminés par 
les acides et les alcalis. A petites doses, le sel de nitre est un 
excellent diurétique, exempt de danger; niais, pris à la dose 
de quelques gros , il devient un poison énergique. 

Traitement : Les personnes empoisonnées par le sel de nitre 
doivent être traitées comme celles qui ont avalé de l’arsenic. 
(Y. pag. 401.) 

Soufre : Foie de soufre employé dans les bains de Barrége. 

Symptômes : Le foie de soufre, dont on se sert pour préparer 
les bains de Barrèges artificiels, n’est pasdangereux à la dose de 
a ou 3 onccs par bain; mais, s’il est pris à l’intérieur, il détermine 
l’empoisonncmeut à une dose beaucoup moindre, aveedes symp- 
tômes semblables à ceux du nitre , mais beaucoup plus violens. 
Combien sont donc blâmables les médecins qui emploient cette 
substance comme contre-poison de l’arsenic, des sels de plomb, 
etc.! car non-seulement le foie de soufre ne neutralise pas ces 
poisons, mais il peut faire courir les plus grands dangers. 

Contre-poison et traitement : On fera prendre â la personne 
empoisonnée plusieurs verrées d’eau tiède, de guimauve, de 
graine de lin , de gomme arabique , afin de provoquer le vo- 
missement. On appliquera ensuite 20 ou 3 o sangsues sur le 
creux de l’estomac , si le poison a développé l’inflammationi 
de ce viscère. On continuera le traitement par l’usage du lait, 
des boissons émollientes et par tout le régime antiphlo- 
gistique. 

Cantharides employées à l’intérieur ou â l’extérieur. 

Symptômes : Soit qu’on avale les cantharides , soit qu’on 
les applique à l’extérieur sous forme deaésicatoircs , elles 
peuvent déterminer l’empoisonnement et la mort. Il y a cha- 
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leur dévQrantedansle gosier, dans l’estomac et les autres parties 
du canal intestinal , coliques atroces , priapisme , ardeur dans 
la vessie, difficulté et quelquefois impossibilité d’uriner, quel- 
quefois urine sanguinolente; soif dévorante , construction des 
mâchoires , convulsions et enfin la mort. 

Traitement : Il n’y a pas de contre-poison des cantharides. 
Dans le cas d’empoisonnement par celte substance, on ne 
peut que faire boire abondamment de l’eau tiède sucrée, du 
lait, de l’eau de graine de lin onde guimauve. On doit rejeter 
l’huile prônée par quelques ^tédccins, car elle augmente con- 
stamment l’action vénéneuse des cantharides. On fera des fric- 
tions^ur le ventre et au côté intérieur des cuisses avec a onces 
d’huile, contenant en dissolution a gros de camphre. On don- 
nera aussi à l’intérieur, si les accidens ne se calment pas, quel- 
ques verrées de tisane de lin , légèrement nitrée et camphrée 
(10 grains de nitre et 4 grains de camphre par pinte). 

Si l’empoisonnement a été déterminé par un vésicatoire de 
cantharides, on mettra le malade dans un bain, on lui fera 
boire de l’eau sucrée , et s-’il y a des douleurs vers la vessie, on 
appliquera sur le bas ventra 20 ou 3 o sangsues. 

Poisons végétaux irritons : anémone, bois gentil, bryone, 
clématite ou herbe aux gueux, colchique, coloquinte, con- 
combre sauvage, euphorbe , garou, gomme gutte , gratiole , 
narcisse des prés, ricin , renoncule des prés, Sabine , scam- 
monéc, stapnysaigre . 

Symptômes : Saveur âcre et très-piquante, amère, cha- 
leur excessive et sécheresse de la bouche et de la gorge avec 
sentiment de constriction , nausées, souvent évacuations par 
haut et par bas , douleurs dans l’estomac et dans les entrailles , 
pouls d’abord très- fréquent , quelquefois symptômes d’ivresse , 
sensibilité obtuse; le pouls devient lent, petit par degrés, et 
la mort termine la scène. Ces substances ne produisent pas 
toujours l’empoisonnement; loin de là , car plusieurs d’entre 
elles sont administrées, sans danger dans quelques maladies, 
e*t ne deviennent des poisons qu’à des doses plus ou moins 
élevées. • 

Traitement : S’il n’y a pas. long-temps que le poison a été 
avalé et que le malade n’ait pas encore vomi , il faut faire 
vomir en donnant 2 ou 3 grains d’émétique dans un verre 
d’eau , et favoriser ensuite le vomissement par quelques tasses 
d’eau tiède. Ou donne aussi des lavemens d’eau de savon ou 
de sel marin pour évacuer autant que possible la substance vé- 
néneuse ; après cela , on donnera alternativement une forte in- 
fusion de café et une tasse d’eau légèrement vinaigrée ; bains 
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tièdes, frictions générales , applications de linge» chauds, et 
s’il se manifeste des signes d’engorgement du cerveau, on 
saigne le malade. 

N- B. On ne doit jamais donner l’eau vinaigrée ou d’autres 
acides avant que le poison n’ait été rejeté. 

Les phénomènes inflammatoires consécutifs se traitent 
comme dans tous les cas d’empoisonnement dont il a été parlé 
jusqu’ici. 

seconde classe. — Poisons narcotiques. 

Opium et toutes ses préparations : Jusquiame , acide prus- 
sique, ainsique les diverses substances qui en contiennent; 
telles sout les feuilles du laurier-cerise , les amandes amères ; 
laitue vireuse , morelle , if, sôlanine, les tnorviaux, l’ers. 

Symptômes : Stupeur, engourdissement, pesanteur de tête , 
douleurs frontales, envie de dormir plus ou moins forte, état 
d’ivresse, aspect hébété, dilatation de la pupille, délire, 
quelquefois douleurs, convulsions Ou paralysie des membres ; 
le pouls, d’abord plein, fort, devient bientôt faible, lent ; res- 
piration accélérée, vomissement, surtout lorsque le poison a 
été appliqué sur des plaies ou donné à hautes doses en lave- 
ment; le malade devient de plus en plus faible, et succombe 
si on ne se hûte de le secourir. L’acide prussique produit la 
mort d’une manière presque instantanée. 

Traitement : 11 faut se hâter de provoquer le vomissement 
en administrant 3 ou 3 grains d’émétique dans un verre d’eau , 
et le favoriser par l’emploi de l’eau tiède, donner ensuite 
toutes les cinq minutes une forte infusion de café , et cinq mi- 
nutes après une tasse d’eau vinaigrée ; mais le vinaigre , le jus 
de citron et les autres acides , tant prônés en pareils cas , sont 
très-dangereux si ou les administre avant d’avoir expulsé le 
poison par le vomissement; si même on soupçonnait que le 
poison fût déjà dans les intestins, on donnerait au malade un 
purgatif pour l’évacuer; le café et l’eau vinaigrée ou la limo- 
nade ne se donneraient qu’ensuite. Si l'empoisonnement a été 
produit par l’application du poison sur une plaie, on ne per- 
dra pas son temps à faire vomir, mais ou administrera promp- 
tement la décoction de café et les acidulés; enfin, si l’assoupis- 
sement est extrême et qu’il ressemble â une attaque d’apoplexie, 
on a recours à la saignée. 


Digitized by Google 



ÊMP 


4°g 


troisième CEAS5E. — Poisons narcotiques âcres. 

Noix vomique , upas tieuté , fève de Saint-Ignace, camphre , 
coque du Jevant, tabac, ciguë, belladone, stramonium, digi- 
tale pourprée, rhue, ivraie, mancenillier, aristoloche, aconit, 
ellébore , seigle ergoté, champignons. 

Symptômes : Agitation , douleur, cris, délire plus ou moins 
gai, mouvemens convulsifs de la face et des membres , dila- 
tation de la pupille, nausées, vomissemens; dans quelques 
cas, au lieu d’une grande agitation, on observe une espèce 
d’ivresse, un air hébété, de la lassitude, un tremblement géné- 
ral. Quand l’empoisonnement a été produit par le seigle ergoté, • 
il y a d’abord chaleur et douleur aux orteils; la douleur monte 
et gagne les pieds et les jambes ; bientôt le froid s’empare de ces 
parties, et les jNeds perdent leur sensibilité. Il survient des 
taches violettes, des ampoules, et le membre tombe en gan- 
grène. Outre cela il y a des symptômes d’ivresse , des ver- 
tiges, des tremblemens comme sous l’influence des autres 
narcotiques. * 

tes champignons vénéneux donnent lieu aux nausées, aux 
vomissemens, à des chaleurs et à des douleurs d’estomac et des 
intestins; il y a soif, convulsions, défaillances, délire, assou- 
pissement, sueurs froides, mort. 

Traitement : -Si l’on présume que la substance vénéneuse 
soit encore dans l’estomac, on provoque le vomissement, soit 
en chatouillant le gosier, soiben donnant 2 ou 5 grains d’é- 
métique dans un verre d’eau. Si le poison avait déterminé 
l’asphyxie, c’est-à-dire la cessation de la respiration, on in- 
sufflerait de l’air dans les poumons, comme il a été dit au mot 
Asphyxie. (V. ce mot.) On donne ensuite des purgatifs pour 
expulser le reste du poison par le bas ; ces purgatifs sont une 
once de sel d’Empson ou de Glaubcr dissous dans deux ou 
trois verrées d’eau. On en favorise l’action par l’administra- 
tion de quelques lavemens ; on donne ensuite à l’intérieur, à 
un quart d’heure d’intervalle, une potion composée de 2 onces 
d’eau , 1 gros d’éther et une i;a once de sucr.e; ou mieux en- 
core on fait boire au malade une forte infusion de café , et un 
peu plus tard upe tasse d’eau vinaigrée ou de limonade, ou 
même de l’eau de groseilles; mais il est essentiel de ne pas 
donner les acides avant que le poison ne soit complètement 
évacué. 

S’il survenait des accidens inflammatoires , au lieu d’em- 
ployer ces slimulans, on aurait recours à l’application des 
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sangsues* aux saignées générales, aux boissons délayantes; 
en un mot au traitement antiphlogistique ou émollient. 

Il n’existe pas encore de caractères bien prononcés pour dis- . 
linguer les mauvais champignons des bons; nous croyons ce- 
pendant devoir indiquer ici les principaux signes auxquels on 
prétend reconnaître ceux qui sont vénéneux. Ils croissent ra- 
pidement dans des lieux humides et sombres; leur odeur est 
nauséabonde; ils sont mous, larges et très-poreux; leur «dra- 
peau paraît sale; cependant il est quelquefois d’une belle cou- 
leur orangée ; leur tige est molle ; ils se fondent en une espèce 
d’eau noire, et se putréfient très-promptement. 

quatrième classe. — Poisons septitjues ou putréfions. 

Les viandes et surtout les poissons putréfiés, les moules et 
les huîtres qui commencent à se gâter, surtout en été. 

Certains poissons peuvent devenir funestes , quoique leur 
chair ne soit pas corrompue ; tels sout le dauphin , le congre , 
le tassant , le scombre. 

2V. B. Cependant la qualité de ces poissons n’est pas telle 
qu’ils produisent inévitablement* des accidcns fâcheux; plu- 
sieurs individus en font usage impunément. 

Symptômes : Frissons irréguliers, douleur d’estomac et des 
intestins, gêne de la respiration, démangeaison de. la peau, 
quelquefois éruption d’ampoules semblables à celles produites 
par la piqûre des orties , quelquefois nausées, vomissemens et 
dévoiement. Ces phénomènes ne sont pas Constans, et sc 
rencontrent rarement tous à la fois. 

Traitement : On commence p'ar faire vomir, et , s’il y a long- 
temps que le poison a été avalé, on donne un purgatif et des lavc- 
mens comme il a été dit ci-dessus. On administre ensuite de quart 
d’heure en quart d’heure une potion composée avec 3 onces 
d’eau, un 1/3 once d’eau do fleur d’orange, et 8 ou 10 gouttes 
d’éther. On donne pour boisson habituelle de l’eau légèrement 
acidulée avec du vinaigre ou du suc de citron ; si les douleurs^ 
d’entrailles persistent et qu’il y ait fièvre, on applique 30 ou 
3o sangsues sur l’estomac, et l’on donne au malade des bois- 
sons émollientes comme dans la gastrite. (V. Gastrite.) 

La piqûre des animaux venimeux exige un autre trai- 
tement. 

Piqûre des animaux venimeux , tels que la vipère, différentes 
espèces de serpens, le scorpion, la guêpe , l’abeille , le cousin , 
le taon. 

Traitement de la piqûre des serpens : Si c’est un membre qui 
ait été piqué, il faut appliquer promptement une ligature serrée 
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au-dessus de la plaie , élargir celle-ci pour la faire saigner et 
la bassiner avec de l’eau tiède; on cautérise ensuite avec le 
fer chaud ou le beurre d’antiinoinc ; on recouvre l’escarre 
avec un linge imbibé d’un mélange d’huile et d’alcali volatil 
(eau de luce) ; on administre à l’intérieur des boissons dé- 
layantes chaudes avec addition de quelques gouttes du mé- 
lange précédent. Le malade est placé dans un lit bien couvert , 
et on lui donne de temps en temps quelques gouttes de 
bon vin. 

Morsure des animaux enragés. (V. Race.) 

Traitement de la piqûre faite par les insectes venimeux : L'effet 
de ces piqûres se borne ordinairement à un peu de gonflement 
et de douleur* cependant les résultats peuvent être plus 
graves. On applique sur les piqûres une compresse imbibée du 
mélange d’huile et d’alcali , dont il a déjà été fait mention ; 
on peut aussi remplacer ce mélange par de l’eau salée ; on 
administre à l’intérieur des boissons délayantes chaudes avec 
addition de quelques gouttes de même mélange. 

• iY. B. Le dorure de chaux ou de soude , ou même le chlore 
ayant la propriété de décomposer un grand nombre de poi- 
sons, nous pensons qu’il doit produire d’exccllenj effets, si 
on l’applique de bonne heure sur les plaies faites par les ani- 
maux venimeux quelconques. 

Ceci n’est pourtant qu’une présomption ; mais nous enga- 
geons les praticiens à la vérifier par l’expérience , d’autant 
plus que le moyen proposé est exempt de tout danger. Il fau- 
drait alors tâcher d’iosinuer la dissolution de chlorure jus- 
qu’au fond de la plaie. 

ENCÉPHALITE. Inflammationduccrvcau, que l’on appelle en- 
core céphalite, fièvre cérébrale , frénésie. Les symptômes de l’encé- 
phalite sont lessui vans : la maladiedébutc d’abord pur un malaise 
général, par des lassitudes dans les membranes, delà pesanteur 
danslatête,del’inappétencc , etc. Jusque là on ne peut pas en- 
core prononcer s’il y a inflammation du cerveau ; car ces symp- 
tômes précurseurs sont aussi ceux de la gastrite; mais la maladie 
ne tarde pas à prendre un caractère tranché qui la distingue de 
toute autre. Il y a fièvre violente , ardente, chaude, comme oq 
l’appelle vulgairement ; les douleurs de tête , qui étaient d’abord 
sourdes, deviennent vives, lancinantes, atroces; les yeux 
sont vifs, saillans, rouges, le visage est enflammé; le malade 
a un regard et un aspect féroce; il y a bourdonnement d’oreilles; 
la lumière et le bruit sont insupportables; impossibilité de se 
livrer au sommeil, rêves continuels, délire furieux, dévelop- 
pement considérable des forces musculaires , battement des ar- 
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tères du cou et des tempes, respiration pénible et laborieuse , 
langue sèche, brune, noire; peu à peu les forces diminuent, 
le délire ne cesse pas, mais il est moins furieux à mesure 
que les forces s’épuisent; enfin la mort termine la scène au 
bout de neuf ou dix jours, quelquefois plus tôt, quelquefois 
plus tard. 

Les causes de l’encéphalite ou de la frénésie sont en général 
toutes les causes stimulantes, et en particulier celles qui agis- 
sent sur le cerveau. De ce nombre sont les coups, les chutes 
sur la tête, l’exposition aux rayons du soleil, la chaleur de 
l’atmosphère , les veilles, les études et les méditations prolon- 
gées, les affections morales qui excitent plus ou moins le cer- 
veau, les cravates trop serrées, en s’opposant au retour du 
sang de la tête, les casques de métal qui réchauffent et y 
l'ont affluer le sang. Outre ces causes, il en est une autre ex- 
trêmement fréquente; ce sont les inflammations du canal intes- 
tinal , qui se communiquent très-facilement au cerveau. Eu 
effet, il est rare qu’une gastrite (irritation de l’estomac) ne 
donne pas lieu à des symptômes cérébraux, et si la gastrite est 
très-intense, clic occasionc presque toujours l’inflammation du 
cerveau , à cause de la sympathie étroite qui lie cet organe à 
l’estomac^sympathie telle, que le cerveau est rarement malade 
.sans que les organes digestifs ne soient affectés, et réciproque- 
ment. En deux mots, les irritations du cerveau donnent lieu à 
celles de l’estomac, et celles de l’estomac donnent lieu à celles 
du cerveau. On ne sera donc pas surpris de trouver l’abus du 
vin , des liqueurs spiritueuses, et tous les excès de bouche au 
nombre des causes de l’encéphalite, puisque toutes ces causes 
peuvent occasioner l’irritation d’estomac , et conséquemment 
le cerveau. 

Quel est maintenant la nature de l’encéphalite? Il est évident 
que ce n’est autre chose qu’un surcroît d’activité du cerveau ; 
ce surcroît d’activité peut s’élever depuis le mal de tête le plus 
léger jusqu’au degré inflammatoire le plus intense : l’encé- 
phalite est donc réellement une irritation, une inflammation 
de la substance cérébrale. Or, comme cet organe jest la 
souche de l’arbre nerveux, comme il est le siège des fonc- 
tions intellectuelles, on ne doit pas être surpris que les mem- 
bres soient agités, qu’ils éprouvent des convulsions, qu’il y 
ait perte de la raison, délire, exaltation et aberration des fa- 
cultés intellectuelles, etc. 

L’encéphalite peut, comme toutes les autres inflammations, 
causer diverses altérations dans l’organe qui en est le siège. 
Ces altérations se manifestent à l’extérieur par des signes dif- 
férées , que l’on a regardés comme indiquant autant de mala- 
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(lies diverses. La manie, le délire, la folie, la démence, 
l’épilepsie, plusieurs espèces de paralysies, l’hydrocéphale ou 
hydropisie de cerveau, spot autant de maladies qui reconnais- 
sent pour cause un vice organique du cerveau , lequel est con- 
stamment le résultat d’une irritation d’un ou de plusieurs 
points de cet organe. 

Le traitement découle naturellement des principes que nous 
venons d’établir. Il y a inflammation; cela est incontestable : 
donc le traitement doit être pris parmi les moyens caïmans. 
Nous plaçons en première ligne la saignée générale dès le 
début de la maladie ; après la saignée, l’application de 3 o, 40, 
5o sangsues au cou, aux tempes et derrière les oreilles; les 
bains de pieds chauds ou les cataplasmes chauds autour des pieds 
et des jambes; les applications déglacé ou d’eau très-froide sur 
la tête, en même temps que les extrémités sont tenues chaude- 
ment. On donnera des boissonsrafraîchissantes, tellesque l’eau 
d’orange, de groseille, la limonade légère, etc., auxquelles on 
peut ajouter 1 ou 2, gros de crème de tartre par pinte , pour les 
rendre légèrement laxatives, sans cependant insister long-temps 
sur ce dernier moyen. On administrera de temps en temps des 
demi ou des quarts de lavemens émolliens pour former un 
bain local dans les intestins. La chambre du malade sera peu 
éclairée, éloignéedu bruit et d’une température plutôt fraîche 
que chaude; abstinence complète d’alimens; point de quin- 
quina; surtout point d’opium, quoiqu’on fût tenté d’en donner 
pour faire dormir; point de vin, ni aucune espèce de toniques, 
ni de stimulans. Saignées plus ou moins fréquentes, glace ou 
eau froide sur la tête, petits lavemens, boissons rafraîchis- 
santes, repos absolu , obscurité et éloignement du bruit; voihV 
le traitement qu’il faut employer; tous autres moyens con- 
traires ne peuvent qu’être nuisibles. 

ENDEMIQUE. Maladies endémiques. On appelle ainsi celles 
qui régnent par intervalle ou continuellement dans un même 
pays. Ainsi ou dit que la fièvre jaune est une maladie endé- 
mique des Antilles; que les fièvres intermittentes sont endé- 
* miques à Rome et dans tous les pays marécageux , etc. 

ENGELURE. Engorgement qui affecte particulièrement les 
chairs des pieds, des mains, et quelquefois, mais plus rare- 
ment, le nez et les oreilles. Cet engorgement est tantôt super- 
ficiel et peu dur, accompagné d’une légère douleur et de dé- 
mangeaisons incommodes, surtout lorsque les parties malades 
sont exposées la chaleur; tantôt cet engorgement est plus 
considérable. 11 y a de l’engourdissement dans les doigts , les 
mains, les pieds, des douleurs cuisantes , des vésicules rem- 
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plies d’un liquide roussâtre ; la peau devient d’abord rouge , 
puis violette ou bleuâtre; à la fin elle se fendille ou se cre-> 
vassc. Il s’établit de véritables ulcèfes , plus ou moins pro- 
fonds , que l’on a vus quelquefois dégénérer en gangrène et 
détruire les chairs au point de mettre à nu les tendons 
et les os. 

Les engelures se manifestent plus souvent chez les enfans et 
les jeunes gens que dans un âge plus avancé. On les observe 
assez fréquemment chez les sujets lymphatiques, scrofuleux, 
ce qui donne quelques raisons de croire que la disposition â 
cette affection peut être héréditaire. Elles se manifestent ordi- 
nairement en automne, augmentent pendant l’hiver, et dis- 
paraissent ou printemps pour reparaître l’année suivante. 
Souvent elles guérissent d’ellcs-mêmes ; l’âge adulte en est 
ordinairement exempt. On préviendra assez souvent la nais- 
sance des engelures en se lavant souvent les pieds et les 
mains avec quelques liquides spiritueux , tels que l’eau-de-vie , 
l’e 9 prit de vin, l’eau-de-vie camphrée, le vin chaud, les dé- 
coctions de quinquina , etc. On ne doit jamais recouvrir ces 
parties de cataplasmes émolliens ni de langes humides. 

Quand les engelurts se sont développées et qu’elles ne sont 
pas encore fendillées, on les traite par les mêmes moyens 
que ceux employés pour les prévenir. Cependant, parmi toutes 
les lotions préconisées contre cette affection , il en est une qui 
paraît mériter plus de confiance que les autres , c’est celle que 
l’on trouve indiquée page 174, sous I e nom de lotion contre les 
engelures. On peut aussi envelopper les points engorgés avec 
des compresses imbibées d’extrait de saturne. On a souvent 
Obtenu très- promptement la résolution des engelures au 
moyen de l’électricité appliquée sous forme d’étincelles. 

Enfin, lorsque la peau est crevassée, qu’il s’est établi des 
ulcères, il faut les panser avec de la charpie imbibée d’une in- 
fusion de fleurs de sureau, de mélilot, à laquelle on peut 
ajouter une tête de pavot , ou quelques gouttes de lau- 
danum. L’électricité appliquée de la manière dont' il vient 
d’être dit, produit quelquefois de bons effets dans ce cas. Si * 
les chairs deviennent blafardes, fongueuses, il faut les ra- 
viver au moyen de quelque application stimulante, et princi- 
palement de l’onguent styrax, dont on secondera l’effet au 
moyen d’un bandage serré ou compressif pour rapprocher les 
chairs éraillées. 

✓ m 

ENTERITE. Irritation ou inflammation de la membrane mu- 
queuse des intestins. Cette affection [a laf 'plus grande affinité 
avec la gastrifo, c'est-à-dire l’inflammation de l’estomac. La 
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gastrite et la gastro-entérite se rencontrent très-fréquemment 
ensemble : c’est ce qui constitue les fièvres bilieuses, mu- 
queuses, inflammatoires, adynamiqucs, etc. Gomme le trai- 
tement de l’entérite ne diffère pas de celui de la gastrite, et 
que ces deux irritations, ainsi que leurs symptômes* se con- , 
fondent le plus souvent ensemble, voyez Gastrite et Gas- 
tro-entérite. 

ÉPHÉLIDES, ou taches de rousseur, lentilles. On appelle 
éphélides des taches de différente grandeur qui Surviennent à 
la peau , surtout à celle du visage. Ces taches sont assez sem- / 
blables à des lentilles; elles ont une couleur rousse, fauve, 
brune, et se manifestent principalement sur les parties expo- 
sées au soleil. 

Il ne faut pas confondre les éphélides, ou taches de rousseur, 
avec les taches scorbutiques. Celles-ci sont noires et ressem- 
blent à du sang extravasé sous la peau, et sont l’indice d’une 
affection scorbutique. 

Les éphélides se manifestent généralement chez les per- 
sonnes lymphatiques, scrofuleuses, blondes, faibles, et dont 
la peau est très-fine. 

Il n’dxiste et il ne peut point exister de cosmétiques pour 
faire partir les taches de rousseur, comme le croit le vulgaire 
et comme le prônent les charlatans et les vendeurs de spéci- 
fiques. En effet, ces taches existent derrière l’épiderme à tra- 
vers lequel on les aperçoit. Or , comme ces cosmétiques 
n’atteignent que l’épiderme, ils ne sauraient enlever les taches 
qui se trouvent au-dessous, pas plus qu’on u’ôterait une tache 
•sur un verre en le frottant du côté opposé. 

Le séjour à l’ombre et éloigné des rayons du soleil est le 
meilleur moyen pour empêcher la formation dos éphélides, 
ou en opérer la guérison ; encore ce moyen est loin d’être 
constammentcouronné de succès. On peut y ajouter les bains, 
et surfont les bains sulfureux. Au reste , nous n’avons parlé 
de celte légère difformité que pour mettre les personnes en 
garde contre les charlatans : c’est quelque chose. . 

ÉPHÉMÈRE. Fièvre éphémère, c’est-à-dire qui ne, dure 
qu’un jour. 

ÉPIDÉMIE, ÉPIDÉMIQUE. Maladie épidémique. On ap- 
pelle ainsi une maladie qui attaque un grand nombre d’in- 
dividus en même temps et dans les mêmes lieux ; c’est en ce 
sens que l’on dit que la petite vérole est épidémique, que la 
fièvre. jaune était épidémique à Barcelone. On dit aussi dans le 
même sens : il y a une épidémie de fièvres intermittentes dans 
un tel pays. 
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Il est impossible d’entrei' ici dans de longs détails relative- 
ment aux épidçinies, puisque plusieurs maladies peuvent se 
présenter avec ce caractère , et que nous serions obligés d’ex- 
poser la nature et le traitement de chacune d’elles. Nous 
nous bornerons à dire que. quand une affection règne épidc- 
miquement dans un pays, ii faut que les habitons l’abandon- 
nent pour aller vivre ailleurs, parce qu’il est certain que la 
plupart des épidémies sont entretenues par des causes localfes , 
à l’influence desquelles on ne peut ordinairement se soustraire 
qu’en s’en éloignant. On pourrait craindre que les personnes 
qui quittent les lieux où règne l’épidémie ne portassent ailleurs 
le germe de la maladie : c’est une erreur. Sans nous arrêter 
à exposer les nombreuses raisons qui prouvent le contraire, 
nous nous contenterons d’en appeler à l’expérience. Dans la 
dernière épidémie de Barcelone, les personnes qui quiftèrent 
la ville étant malades guérissaient bien plus facilement que 
celles qui restaient; celles qui sortirent en santé échappèrent 
ù la maladie, et ni les uns ni les autres ne la portèrent à leurs 
hôtes. On peut juger d’après ceci de l’inutilité et des dangers 
des cordons sanitaires. Ils sont nuisibles, i° parce qu’ils em- 
pêchent les habitans de profiter du moyen le plus sûr de guérir 
et d’échapper à la maladie; a” parce que les troupes qui for- 
ment le cordon peuvent être placées trop près du fo3 r er de 
l’épidémie, et y être par conséquent exposées; 5“ ils sont ab- 
surdes, parce que la maladie dépendant des localités et non 
des personnes, il n’y a que le séjour dans ces. mêmes localités 
qui puisse la développer, et non les personnes qui en sortent. 

Qu’on prenne bien garde que nous ne confondons pas ici 
les maladies contagieuses avec les épidémiques : les maladies 
contagieuses se transmettent, comme le mot l’indique, par le 
contact des personnes malades ou des objets qui les ont tou- 
chées. Il n’en est pas de même des épidémiques : la tempéra- 
ture et l’humidité de l’atmosphère, les exhalaisons putrides, 
marécageuses, sont autant de causes des maladies épidémi- 
ques; mais elles n’engendrent pas les maladies contagieuses. 

ÉPILEPSIE. Mal caduc, mal de Saint-Jean , haut mal. 
Cette affection se manifeste par les symptômes suivaus ; or- 
dinairement elle survient d’une manière subite et pendant le 
sommeil. Il n’est pas rare cependant que le malade soit averti 
de l’attaque par des langueurs, des lassitudes générales, des 
douleurs de tête ct*des vertiges; l’accès débute ensuite assez 
souvent par une sensation de froid, une espèce de vent 
nommé aura epilcptica, qui semble remonter des membres 
vers la tête; alors si le malade est debout, il tombe de tout 
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son poids en poussant un cri effrayant; il reste étendu , 
privé de connaissance et de sentiment ; il y a convulsions 
violentes de tous les membres, et principalement du visage et 
des doigts ; les yeux se tournent dans leurs orbites ; une bave 
écumeuse sort de la bouche en abondance ; le pouls est petit 
et à peine perceptible au commencement de l’accès; au milieu 
de l’accès il devient plus fort , et vers la fin il redevient petit 
comme il était au commencement.. 

Ces symptômes diminuent insensiblement; l’accès finit en 
laissant le malade dans .un état de torpeur et d’hébêtement; 
enfin il retourne à son premier état sans conserver, le moindre 
souvenir de ce qbi s’est passé durant l’accès. 

L’épilepsie se termine fréquemment par l’apoplexie. 

11 est facile de distinguer l’épilepsie de toute autre convul- 
sion , en ce que l’épilepsie est accompagnée d’assoupissement 
et d’une insensibilité parfaite, au point que l’on peut piquer, 
brûler le malade, sans qu’il éprouve la moindre sensation; ce 
qui n’arrive pas dans d’autres convulsions. On ne la confondra 
pas non plus avec l’apoplexie,. parce que dans celle-ci il y a 
perte de mouvemens, et qu’au contraire ils sont augmentés 
dans l’épilepsie. Ênûn, on ne pourra pas la confondre avec 
les accès d’hystérie, parce que dans l’hystérie on éprouve la 
sensation d’une boule qui paraît remonter vers le gosier, ce 
qui n’a pas lieu dans l’épilepsie. . • . 

Les causes de l’épilepsie ont été long-temps un mystère. Les 
anciens, qui l’altribuaie'nt à une influence céleste, regardaient 
les personnes qui en étaient atteintes comme frappées de la 
malédiction du ciel, et avec celte croyance, ils n’allaient pas 
plus loin. Pour bien entendre quelles peuvent être les causes 
de l’épilepsie, il faut d’abord savoir quelle est là nature de 
cette maladie, quel est son siège, et quel est le genre d’altéjp- 
tron qui la produit. Il est aujourd’hui bien démontré que le 
siège de l’épilepsie est dans le cerveau, puisque cette maladie 
se transforme assez fréquemment en apoplexie , et que chez 
les personnes qui y’succombent, on trouve constamment des 
altérations dans cet organe; mais ces altérations ne peuvent 
être que l’effet d’une irritation, d’une inflammation préalable. 
Cependant cette irritation n’a pas toujours son siège primitif 
dans le cerveau; mais elle peut exister loin de cet organe, et 
ne l’irriter que sympaliquement, C’est ainsi que l’on voit sou- 
vent l’épilepsie déterminée par la compression d’un nerf du 
doigt, du pied, du bras, etc"; la compression exercée surle nerf 
l’irrite; cette irritation se transmet au cerveau , et alors l’accès 
se manifeste. On ne sera point surpris de ce phénomène, en ré- 
fléchissant qu’une simple piqûre d’un nerf du doigt peut donner 
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'e tétanos, c’est-A-dirc une raideur de tous les muscles, qui 
est presque toujours suivie de la mort. Celte irritation sympa- 
tique n’est pas à beaucoup près une cause aussi fréquente de 
l’épilepsie que l’irritation locale qui existe primitivement dans 
le cerveau. 

Puisque l’épilepsie est le signe d’une irritation ou inflam- 
mation cérébrale , soit sympatique, soit locale, lu plupart des 
causes stimulantes physiques et morales peuvent y donner lieu. 
De ce genre sont principalement les coups, les chutes sur la 
tête , la présence des vers dans le canal intestinal , la dentition , 
la grossesse, une altération organique du cerveau, l'abus des 
Loissons spiritueuses , l’excès des plaisirs de l’iimnur, et sur- 
tout la funeste pratique de la masturbation , les affections mo- 
rales trop vives, la joie, la tristesse et surtout la terreur, la 
suppression d’une hémorrhagie habituelle, la pression , le ti- 
raillement, la piqûre , la déchirure d’un nerf. 

Outre ces causes, on doit reconnaître une certaine disposi- 
tion héréditaire A contracter cette maladie, puisqu’on la voit 
souvent se transmettre de père en fils. 

Le traitement est variable. Il faut d’abord s’assurer si l’af- 
fection dépend d’une irritation éloignée du cerveau, si, par 
exemple, un courant d’air, aura epileptica , semble partir des 
extrémités vers le cerveau. Dans ce cas, on cherche A détruire 
cette cause, soit en coupant le nerf, soit en ôtant le corps 
étranger qui le comprime, ou en appliquant un vésicatoire 
sur le point de départ. Il faut pour cela avoir recours à un 
chirurgien éclairé. On a souvent réussi A empêcher l’accès , 
en se hâtant de lier fortement le membre au-dessus de l’aura 
epileptica qui remonte vers le cerveau. 

On vante depuis quelques années la digitale pourprée comme 
utPremède efficace contre l’épilepsie. Quoique nous ajoutions 
très-peu de foi aux spécifiques, nous pensons pourtant que la 
digitale pourrait être efficace, à cause de la propriété dont elle 
jouit de ralentir la circulation du sang et de calmer, en 
conséquence, les mouvemens convulsifs, qui constituent 
l’épilepsie. (V., pour l’administration de cette substance, pages 
58 et iqS). On doit en continuer l’usage pendant des se- 
maines et même plusieurs mois consécutifs, à moins que l’es- 
tomac ne soit affecté d’irritation , ce que i'ou reconnaît à 
la rougeur de la langue, A la perte de l’appétit ou à une faim 
excessive, etc. 

Si l’emploi de ces moyens était infructueux, on pourrait 
tenter l’administration du quinquina, dont l’expérience a dé- 
montré l’efficacité dans la plupart des maladies périodiques , 
c’est-A-dire, qui reviennent à des époques réglées : or, telle est 
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l’épilepsie. La meilleure manière d'administrer le quiftquina 
consiste à employer le sulfate de quinine à la dose de 6, 8, 
10, 1 a grains en plusieurs prises tous les jours , et dans les in- 
tervalles d’un accès à l’autre. 

Après lesciuq ou six premiers accès, on a quelquefois en- 
levé complètement l’épilepsie au moyen de saignées générales 
et locales ; mais si, bprès deux ou trois tentatives, il n’y a pas 
d’amélioration, il faut y renoncer. Ori secondera l’action 
de la saignée par l’usage des révulsifs à l’extérieur, tels que 
les vésicatoires, les ventouses , les bains, les douches, etc. 

On conseille aussi les promenades , les exercices agréables, 
les voyages, et tout ce qui peut distraire l'imagination. 

Il n’y a pas de médicainens qui n’aient été essayés contre 
cette maladie; mais en définitiveon n’a guère obtenu de succès 
que par ceux dont nous venons de parler. Le gui de chêne n’a 
aucune propriété particulière; la pierre infernale, que l’on a 
beaucoup prùnéede nos jours contre l’épilepsie , est un poison 
des plus dangereux , même à petite dose, et ne mérite aucune 
espèce de confiance. 

On peut éloigner les attaques en faisant respirer des vapeurs 
ammoniacales, de chlore, avec la précaution que ces vapeurs 
ne soient pas nuisibles à la respiration. 

EPISTAXIS. Hémorrhagie nasale. Rien n’est plus facile à 
reconnaître que cette maladie : l’écoulement du sang par les 
narines suffit poufc la faire distinguer de toute autre aiTection. 
Cet écoulement est ordinairement précédé de pesanteur ou 
de douleur de tête, de rougeur du visage, dechaleur, de déman- 
geaison des narines. Il y a quelquefois éblouissemens ; les yeux 
sont auimès , rouges , et dans quelques cas , larmoyans. • 

Les causes qui disposent à l’hémorrhagie nasale sont la jeu- 
nesse , le tempérament. sanguin , une tête volumineuse, 
l’embonpoint , .une grande sensibilité de la membrane mu- 
queuse du nez. Les causes occasionelles sont tout ce qui peut 
accélérer le cours du sang et le porter vers le cerveau , et prin- 
cipalement une nourriture trop succulente , l’abus des boissons 
spirilueuses, les passions violentes et surtout les accès de co- 
lère , les grandes chaleurs et plus souvent encore les grands 
froids, la situation trop basse de la tête, les cravates trop ser- 
rées.ou d’autres vêlemens étroits qui empêchent la circulation 
du sang, tels que les chapeaux, les casques, les corsets, les 
ceintures, les jarretières, les chaussures, etc. 

Le traitement varie suivant l’âge , la constitution et les 
causes de l’hémorrhagie. Si elle ést modérée, surtout chez les 
personne» sanguines, il ne faut pas chercher à la comprimer; 
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elle est alors salutaire; mais si elle est trop abondante, il faut 
l’arrêter. On y réussit assez bien en faisant mettre les pieds 
dans l’eau chaude , et en appliquant en même temps des com- 
presses d’eau très-froide sur le front et autour des narines et 
du nez. Quelquefois on est parvenu à arrêter l’épistaxis sur-le- 
champ en plongeant brusquement les organes génitaux dans 
l’eau froide, ou en les recouvrant de compresses froides. Le 
malade doit être mis dans un air frais et ventilé. S’il y a de fré- 
quentes rechutes; il faut avoir recours aux saignées, aux bois- 
sons aqueuses, acidulés, au régime végétal, aux purgatifs légers, 
aux sangsues à l’anus deux ou trois fois par mois, et si l’hémor- 
rhagie est opiuiétre , aux ventouses appliquées à la nuque et sur 
les flancs. Enfin, quand les applications froides ont été infruc- 
tueuses, on emploie l’eau vinaigrée en injections dans les na- 
rines, l’alun étendu d’eau, ou d’autres substances astringentes. 
Quelquefois on tamponne les fosses nasale» avec de la charpie 
saupoudrée d’alun, de colophane, de poudre de Iycopode, etc. 
(Voyez Hémorrhagie.) 

EROTOMANIE, ou folie amoureuse. Les voyages , les jeux, 
beaucoup de distractions, l’éloignement des personnes de sexe 
différent, un régime doux et végétal, des bains tièdes fré- 
quens, quelquefois une légère saignée de temps en temps, 
sont les moyens les plus convenables pour opérer la guérison; 
point de romans, ni rien de ce qui pourrait porter à des idées 
lascives. Il ne faut. jamais abandonner ces malades à leurs pro-^ 
près réflexions , et l’on doit s’appliquer à détourner constam- 
ment leur attention sur des objets qui puissent les distraire et 
les égayer. 

ÉRYSIPELE. Feu sacré , feu de saint Antoine, chaleur', 
rougeur vive de la peau plus ou moins étendue, disparaissant 
par la pression. 

Cette maladie attaque le plus souvent le visage , et quelque- 
fois les bras* les jambes, la poitrine. Quelquefois cette in- 
flammation se borne la surface de la peau; mais, dans 
d’autres circonstances, ellç s’élève à un haut degré, et mlé:- 
resse toute l’épaisseurde la peau et même le tissu sous-cutané. 

Voici quels sont les symptômes de l’érysipèle : il est ordinai- 
rement précédé de malaise, de lassitude dans tops les mem- 
bres, de frissons, de nausées, de perte d’appétit. Au bout.de 
deux ou trois jours, on aperçoit un léger gonflement de la ’ 
peau sur les points où l’érysipèle se manifeste, avec une rou- 
geur vive qui disparait sous la pre’ssion, et revient ensuite. Il 
y a chaleur ardeulc de la partie malade avec fièvre plus ou » 
moins forte. Après six , sept ou huit jours , . il se développe de 
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petites pustules remplies d’un liquide séreux; la douleur et 
le gonflement diminuent, et il se forme des .croûtes légères , 
qui se détachent ordinairement au bout du neuvième et dou- 
zième jour. 

Nous avons dit que l’érysipèle affectait particulièrement le 
visage; alors voici quelle est sa marche : tuméfaction par- 
courant quelquefois successivement tous les points du visage, 
ou se développant sur toutes ses parties à la fois; cette tumé- 
faction est quelquefois si considérable que les yeux sont 
complètement cachés ; les paupières passent à l’état de 
supuration. Lorsque l’inflammation est violente, vers le sep- 
tième jour il y a délire , fièvre ardente, et la mort peut arriver 
au bout de neuf ou douze jours, si le malade n’est pas secouru 
d’une manière active. • y ‘ 

Causes de d érysipèle. Il se déclare fréquemment chez les 
jeunes gens de constitution sanguine, plus souvent chez les 
femmes que chez les hommes, et rnrement chez les personnes 
dont la peau est dure et rude. L’érysipèle peut être produit par 
des causes internes ou externes., Les causes internes sont le 
plus souvent une irritation du canal intestinal. Comme on ob- 
serve quelquefois une surabondance de bile, on attribue alors 
l’érysipèle à la bile : c’est une erreur. La présence de la bile, 
ainsi que l’érysipèle , n’est que l’effet de l’irritation de l’es- 
tomac. Nous pourrions démontrer la vérité de cette assertion 
par des prcuyes sans Répliqué; mais nous hous contentons 
pour le moment de l’énoncer comme un fait. De même que 
l’irritation du canal digestif peut donner lieu à celle de la peau 
et A l’érysipcle, l’érysipèle développe presque constamment 
l’irritation intestinale , à cause des rapports étroits qui existent 
entre ces deux parties du corps ; rapports tels, qu’il est rare que 
l’une soit affectée un peu profondément sans que l’autre ne 
participe de cette affection. • 

Les causes 000331000110.? de l’érysipèle sont ordinairement 
l’exposition aux rayons du soleil ; la suppression des règles, de 
la transpiration , d’une hémorrhagie accoutumée , de la goutte; 
le refroidissement subit, les bains trop chauds ; l'âge critique, 
l’abus des liqueurs fortes, les pussions vives, les applications 
irritantes sur la peau, tels que les vésicatoires, les frictions , les 
pommades irritantes, etc. 

La fièvre violente, l’assoupissement et le délire continuel 
sont d’un mauvais augure dans celte maladie. 

Le traitement doit être calmant, puisqu’il s’agit dt combattre 
une maladie inflammatoire. S’il y a des signes de gastrite, 
c’est-à-dire perte d’appétit , rougeur de la langue, il faut ap- 
pliquer sur l’estomac 20 ou 5o sangsues . qu’il est bon de faire 
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précéder par la saignée générale chez les sujets sanguins, d’une 
constuu ll0 n fort et robuste. D’ailleurs, c'est la Snce de. 



Kl*» - • -i. ♦ a* i mu.iinmauon esi considéra- 

.les h S ‘ 6 r C ! î ‘. le S ere * « su «it ordinairement du repos , 
des boissons rafraîchissantes et de l’abstinence de vin et de li- 
quetirs spiritueuses. Lorsque l’érysipèle existe sur toute autre 
] ai l.e, on place les sangsues tout autour decette partie, mais ja- 
mais sur i endroit malade.On conseille de recouvrir l’érysipèle 
avec de la farine sèche de seigle, de blé ou d’avoine, ou .avec 
des compresses imbibées d’eau de guimauve. Point de graisses, 
point d onguens; ces remèdes de commères ne font que retarder 
la guérison. Repos, diète, boissons rafraichissarttes, telles que 
la tisane de gomme arabique , de guimauve , d’orge , de pom- 

ône S |ô.fe e r reg '- SS - ’ I,mona ? c lé 5 ère » des saignées locales , 
quelquefois generales, et voilà tout. 

ÉRYTHÈME. Érysipèle léger borné à la surface de la peau , 
et ordinairement produit sous l’influence d’une cause externe! 
Un emploie pour le traitement de celte rougeur de la peau des 
applications astringentes, telles qu’une dissolution d’acétate 
de plomb (dite extrait de saturne, eau de Goulard , eau blan- 
che , eau vegéta-mmerale), l’eau d’alun ou de l’eau froide. Au 
reste, cette affection est peu importante et disparaît le plus sou- 
vent d elle-même. r 

ÉTOUFFEMENT, Gêne considérable de la respiration , me- 
nace de suffocation. Cet accident peut être produit par des mil- 
liers de causes differentes. Une maladie des poumons , un ané- 
vrysme, 1 asthme peuvent y donner lieu. 11 en est de même 
de la respiration d un air vicié par la vapeur de charbon , du 
vin en fermentation , par le gaz hydrogène , le chlore, l’am- 
moniaque, etc. , etc. On voit par là que l’étouffement peut 
être le symptôme de plusieurs espèces d’affection , et que c’est 
à reconnaître cette affection qu’il faut s’appliquer. On peut 
cependant établir en thèse générale que si l’étouffement est 
cause par la privation ou l’altération de l’air, il faut faire res- 
pirer un air pur, frais et libre. S’il y a inflammation de poitrine - 
gene de la circulation du sang , grossesse, etc. , la saignée est * 
ordinairement indiquée. Nous n’établissons celte règle que 
d une manière générale , car elle peut avoir quelques excep- 
tions, parce que l'etouffement peut être produit par des altéra- 
tions organiques pourlesquelles il faut du temps et de la patience. 

EIOURDISSEMENT. Trouble ordinairement subit des sen-. 
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sations , et principalement de la vue et de l’ouïe. Le malade 
croit voir les objets changer de couleur , tourner autour de lui, 
et se confondre. Il éprouve des tinleinens d’oreille, des verti- 
ges , des éblôuissemens, et tombe quelquefois avec perte de 
connaissance pendant quelques instans. 

L’étourdissement que nous venons de décrire est quelquefois 
un signe précurseur d’un mouvement de sang vers le cerveau; 
dans ce cas le traitement consiste dans la saignée , les bains de 
pieds, les lavemens irritans pour détruire eelte disposition qui 
pourrait conduire à l’apoplexie. Quand les etourdissemens sur- 
viennent chez une personne d’une constitution taible , durant 
ou après une saignée, une hémorrhagie, une opération, il 
sufïit, pour faire cesser cet état presque à l’instant, de taire 
des inspersions d’eau froide sur le visage, de laire respirer du 
vinaigre, de Peau de Cologne, etc. 

ESQUINANCIE (V. Ascine). 

EXaNTH ÊI1ES. Nom qne l’on donne généralement aux affec- 
tionsde la peau , telles que la variole , la rougeole, 1 érysipèle, 
les dartres et les diverses éruptions cutanées. 


FAVUS. Teigne faveuse, c’est à dire ressemblant à un rayoti 
de miel (V. Tbicbb). 

FER CHAUD (V. Cabdulcib). 

FEU SACRÉ , feu saint Antoine (V. Érysipèle) . 

FEU SAUVAGE , feu volage. C’est ainsi que l’on nomme une 
espèce d’éruption qui survient à la face, au menton et particu» 
lièrement aux lèvres. C’est une aggrégation de petits boutons 
ou plutôt de pustules plus on moins rapprochées, contenant une 
matière épaisse qui s’en écoule et forme une croûte qui tombe 
plus ou moins promptement, et se renouvelle, si on l’arrache 
avant qu’elle ne se détache d’elle-même. 

Le feu sauvage est une incommodité de peu d’importance; 
quand il survient durant le cours d’une fièvre, il est presque 
toujours un symptôme de bon augure et qui annonce la fin de 
la maladie. Il se développe fréquemment avec le eorysa (rhume 
de cerveau) , et se termine avec lui. 

Chezles adultes, cette légère affection n’exige ordinairement 
aucun soin particulier; il suffit d’une huitaine de jours pour que 
tout soit terminé. Cependant si cette irritation des lèvres per» 
sistait avec opiniStreté, on emploierait les applications émoi» 
Rentes , telles que des compresses fines imbibées d’eau de gui- 
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mauve, ou bien on induirait les lèvres de quelques corps gras, 
pour les garantir de l’impression de l’air ; mais les émolliens 
sont préférables aux graisses, q'ui peuvent s’opposera la cicatri- 
sation. Il est inutile de dire qu’il faut s’abstenir d'irriter les 
parties malades avec les doigts, parce que cette mauvaise habi- 
tude retarde constamment la guérison. 

FIÈVRE. Voici le mot magique qui a servi si souvent et si 
long-temps de voile à l’ignorance et au charlatanisme. Dès 
qu’il existait une maladie dont on ne connaissait ni le siège ni 
la nature, et qu’il y avait accélération delà circulation du sang , 
on prononçait le mot fièvre, et l’on n’allait pas plus loin. Je 
me trompe , on allait beaucoup plus loin ; car quoiqu’on igno- 
rât complètement ce que c’était que la fièvre, on n'en avait pas 
moins fait des divisions en genres et en espèces, auxquels 
on donnait des noms diflerens .suivant la forme sous laquelle 
elle se manifestait. Cen’estpas tout, comme on avait divisé et 
sous-divisé les fièvres de mille manières, il avait fallu imaginer 
un traitement particulier pour chacune d’elles. On verra bien- 
tôt combien une telle manière d’envisager la fièvre était erro- 
née et dangereuse. D’abord , qu’est-cc que la fièvre ? Peut-on 
en connaître la cause et en préciser la nature ? Pour résoudre 
ces questions , les plus importantes que l’on puisse agiter en 
médecine, il faut procéder avec ordre et marcher du connu à 
l’inconnu. Nous croyons pouvoir affirmer d’avance i° que la 
fièvre n’est pas une maladie par elle-même , mais seulement le 
signe d’une ou de plusieurs affections locales ; 2” que l’on peut 
toujours préciser le siège de l’aficctionqui donne lieu à la fièvre ; 
3° que les différentes formes que peut revêtir la fièvre, telles 
que les formes dites fièvre bilieuse , inflammatoire , maligne , pu- 
tride , ataxique, adynamique , nerveuse, hectique , etc. , etc. , 
n’indiquent nullement une maladie de nature différente , mais 
seulement un degré plus ou moins élevé de l’irritation ou de 
l’inflammation qui donne lieu à la fièvre ; l\° que ce n’est point 
à la fièvre que doit s’adresser le traitement pour obtenir la gué- 
rison de la maladie, mais bien à l’irritation locale qui l’a pro- 
duite ; 5 ° que le fond du traitement curatif est à peu de chose 
près le même dans la plupart des fièvres ; G” que dans le plus 
grand nombre des cas ce traitement doit être émollient, parce 
que la fièvre est toujours le résultat d’une ■inflammation qu’il 
s’agit de calmer ; 7 0 enfin qu’il faut s’attacher à reconnaître le 
siège de l’irritation qui donne lieu â la fièvre, r t ne tenir compte 
de celle-ci que comme d’un symptôme propre à indiquer le 
degré et la violence de l’irritation locale. 

Nous disons que : la fièvre est toujours te résultat ou lesymp- 
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tome d’une irritation locale ; voici les preuves. Toutes les fois 
qu’il existe à l’extérieur du corps une inflammation très-in- 
tense , il y a accélération du pouls , chaleur de la peau ; or, 
c’est à l’accélération du mouvement du sang Indiqué par 1 état 
du pouls que l’on donne le nom de fièvre : c’est donc cette 
inflammation externe qui a produit la fièvre; donc en faisant 
cesser l’inflammation, la fièvre cessera par la même raison. On 
voit souvent la fièvre survenir à l’occasion d’un panaris, d un 
furoncle, d’un érysipèle, d’une angine, d’une ophtalmie, d une 
plaie, etc. Dans ces cas, je le demande, est-ce la fièvre qui est 
la maladie principale? est-ce à la fièvre qu’il faut adresser les 
moyens curatifs? Tout le monde a déjà répondu que la Ren- 
table maladie, c’était le panaris, c’était l’érysipèle, celait 
l’angine, etc., et qu’en guérissant ces inflammations locales, 
on aura par là-même guéri la fièvre. Allons plus loin : suppo- 
sons que la fièvre existe , et que l’on n’aperçoive aucune trace 
d’inflammation à l’extérieur, en conclura-t-on que la fièvre 
peut avoir lieu sans inflammation locale? Point du tout : on 
doit présumer au contraire, par analogie, que celle inflam- 
mation existe à l’intérieur. En effet, qu’un individu soit aflecte 
d’inflammation du cerveau , de la poitrine, de la vessie , de la 
matrice , il y aordinaircment fièvre. Dans ces cas, comme dans 
les précédens, la fièvre n’est rien, c’est l’inflammation qui est 
tout; mais toutes les fois que le siège de l’inflammation était 
connu, quoique celle-ci occasionât la fièvre, on ne lui donnait 
point le nom de fièvre. Ainsi l’inflammation de la poitrine 
s’appelait et s’appelle encore pneumonie, pleurésie, catarrhe, 
phthisie; celle du cerveau, cérébrite, encéphalite, méningite, ara- 
chnitis ; celle de la vessie , cystite; celle de la matrice , métrite, 
etc. Ce n’est que lorsqu’on perdait tout-à-fait de vue le foyer 
inflammatoire qu’on supposait qu’il n’en existait pas, et alors 
on regardait la fièvre comme une maladie generale dont le 
siège n’était nulle part, parce qu’il était partout, et on I ap- 
pelait alors fièvre inflammatoire, bilieuse, maligne, etc. imm- 
inent cette erreur s’était-elle accréditée pendant des siècles: 
comment n’était-on pas parvenu à découvrir que ces préten- 
dues fièvres générales étaient pourtant produites Sous 1 in- 
fluence- d’une inflammation locale interne, puisque ces fièvres 
ne diffèrent pas, quant à leurs symptômes, de celles qui sc 
manifestent sous l'influence d’une inflammation extérieure 
bien connue? Le voici : quand la fièvre existe sans irritation 
extérieure, sans inflammation du cerveau, de la poitrine, du 
cœur, de la matrice, de la vessie, ou dans toute autre partie 
où il serait facile de la découvrir, c’est l'inflammation du 
canal intestinal qui donne lieu à la fièvre, En voici la preuve . 
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Lorsqu’on examine le corps des individus qui ont succombé 
à la fiétre, on trouve constamment des traces d’inflammation , 
soit dans l’estomac, soit dans les intestins, ou dans toutes ces 
parties à la fuis. Si on n’a pas reconnu cette inflammation 
plus tôt, c’est qu’on n’examinait pas assez les altérations du 
canal intestinal, et que d’ailleurs, d’autorité en autorité, on 
s’était fait une routine de regarder la fièvre comme quelque 
chose d’inexplicable, comme une maladie distincte de toute 
autre maladie. L’inflammation n’était donc rien, puisqu’on 
ne la connaissait pas, et la fièvre était tout. Cette antique et 
funeste erreur était soutenue par des médecins, hommes d’es- 
prit d’ailleurs, mais qui ne connaissaient nullement les mala- 
dies du canal intestinal, lis croyaient que la fièvre devenait 
indépendante de toute affection locale, lorsqu’ils la voyaient 
se manifester sans douleurs fixes , sans inflammation appré- 
ciable, ou continuer après qu’ils avaient fait cesser les dou- 
leurs de l’estomac et des intestins. Us ne savaient pas que la 
membrane interne du canal intestinal, et que l’on nomme 
membrane muqueuse, peut être enflammée, sans que cette 
inflammation soit rendue sensible par la douleur dans les 
points mêmes où elle existe; que le sentiment de lassitude et 
de contusion, de brisement des membres, la chaleur plus ou 
moins âcre de la peau, les douleurs de tête et principalement 
du front sont les signes ordinaires par lesquels celte inflamma- 
tion se manifeste , surtout s’il y a en même temps rougeur de 
la langue, dégoût des alimens, soif. Us ne savaient pas qu’à 
mesure que l’irritation de l’estomac et des entrailles fait des 
progrès, tous ces symptômes s’exaspèrent; que la langue, de 
rouge qu’elle était d’abord , passe à une nuance plus foncée, 
et peut devenir noirStre, fuligineuse (couleur de suie); que 
l’inflammation du canal intestinal peut entraîner sympotique- 
ment celle du cerveau, et donner lieu à différens symptômes 
cérébraux, tels que la stupeur, le délire et les douleurs vio- 
lentes de tête. Il este» effet plus facile de reconnaître l’irrita- 
tion de l’estomac par l’influence qu’il exerce sur les autres 
organes que par ses propres douleurs. 

Mais, dira-t-on, si les fièvres ne sont que l’indice de l'in- 
flammation, du feu qui les produit, comment expliquer l’état de 
faiblesse, de prostration, d’anéantissement complet des forces 
où la fièvre conduit presque toujours les malades, lorsqu’elle 
arrive à un haut degré ? Qui dit inflammation dit augmentation 
de forces ; or, comment arrive-t-il que plus l’inflammation est 
violente, plus les forces sont anéanties? La réponse n’est 
ni longue ni difficile. En effet, si la faiblesse est dans les mus- 
cles, dans les organes du mouvement, c’est parce que la force 
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et l’activité sont concentrées, h l’Intérieur sur les points en- 
flammés, ainsi que le démontrent évidemment l’ardeur qui 
consume les malades et qui se porte à la peau , l’accélération 
de la circulation du sang, que l’on reconnaît à la vivacité et 
à la précipitation des battemens du pouls. Nous avons un 
exemple bien frappant de perte complète des forces dans l’apo- 
plexie ; or, qui dira que l’apoplexie est une maladie causée par 
la faiblesse P Tout le monde sait que , quand cette affection est 
susceptible de guérison, c’est de la saignée seule qu’on doit 
attendre le plus d’effet. La faiblesse dans les fièvres n’est donc 
qu’apparente ; -s’il en était autrement , c’est-à-dire s’il y avait 
réellement faiblesse desorganes malades, les toniques, les- sll- 
mulans, les cordiaux, le bon vin, les alimenssucculensdevraient 
rétablir les forces : or, c’est le contraire qui arrive. Le moyen 
le plus sûr d’ÿugmenler la fièvre serait d’avoir recours à un 
pareil traitement ; mais l’abstinence d’alimens , les bois- 
sons aqueuses et rafraîchissantes, les saignées soit locales, 
soit générales, sont les seuls, oui les seuls moyens qui puissent 
arrêter la fièvre, parce qu’ils sont les seuls propres à cqlmer 
l’inflammation qui en est la cause. C’est à cette ignorance de 
la direction vicieuse des forces que l’on doit la prolongation de 
la plupart des fièvres, en suivant les erreurs des anciens sur la 
nature de ces maladies.. Il est peu de médecins qui ne com- 
mencent le traitement des fièvres parles éinolliens; mais aus- 
sitôt qu’ils voient les forces diminuer, -ils s’empressent de re- 
courir au quinquina, au camphre, au musc, au vin'et à tout 
lé cortège des stimulans'. Sous l’emploi de ces moyens incen- 
diaires, l’inflammation se ranime, elle désorganise les tissus 
qui en' sont le siège , et quand elle ne mène pas le pauvre ma-, 
lade au terme fatal, il faut beaucoup de temps pour obtenir 
la guérison, même en suivant le traitement le plus con- 
venable. 

Les fièvres dont nous avons parlé jusqu’ici sont celles que 
les auteurs appelaient fièvres essentielles, parce qu’ils les regar- 
daient comme une maladie par elle-même, qu’ils ne son- 
geaient nullement à l’inflammation qui les produit, et que 
d’ailleurs ils ne connaissaient pas. De nos jours, il est claire- 
ment démontré que ces prétendues fièvres essentielles sont 

Î iroduites par l’irritation de la membrane muqueuse, soit de 
'estomac, soit des intestins, et le plus souvent des deux en 
même temps. Lorsqu’il y a seulement inflammation ou irri- 
tation de l’estomac, on appelle cette inflammation gastrite / 
s’il y a en même temps irritation de l’estomac et des intes- 
tins, on l’appelle gastro-entérite. 

La gastrite et surtout la gastro-entérite, comme toute autre 
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inflammation, peuvent être aiguës ou chroniques. Quand elle* 
sont aiguës, la fièvre est plus active; elle est plus lente, quand 
elles sont chroniques. L’irritation gastro-intestinale peut exis- 
ter depuis le dcgrc le plus faible jusqu’au degré le plus intense. 
Eutre ces deux extrêmes, la.fièvre peut revêtir des formes 
tellement différentes qu’à un examen superficiel, on pourrait 
croire qu’il s’agit de maladies de nature essentiellement diffé- 
rente. D’ailleurs le tempérament, I’.1ge, la constitution, 
les forces de l'individu font prendre à l’inflammation intesti- 
nale un aspect qui varie d'une manière étonnante. Quoi! 
va-t-on s’écrier, les fièvres bilieuse, inflammatQire, muqueuse, 
maligne, putride, adynamique , ataxique, jaune, etc., ne sont 
que des formes différentes d’une même maladie? Ce ne sont que 
des inflammations du canal intestinal, des gastrites et des 
gastro-entérites ! Une fièvre ardente, où les forces sont telle- 
ment exaltées, que le malade veut s’échappc'r et s’enfuir, 
serait la même maladie qu’une fièvre adynamique, où l’indi- 
vidu est tellement abattu qu’il ne peut exécuter le plus petit 
mouvement. Quelque extraordinaire que cette assertion puisse 
paraître au premier abord, elle n’en est pas moins l’expres- 
sion de la vérité. En examinant les symptômes des fièvres que 
l’on nommait essentielles, on parvient à trouver que ce sont 
des gastrites ou des gastro-entérites. C’est ce que nous allons 
prouver. 

La fièvre bilieuse est une gastro-entérite chez une personne 
où l’inflammation .du canal intestinal rend les muscles des 
membres douloureux et la sécrétion de la bile fort abondante. 
Il faut bien sc garder de croire que la présence de la bile soit 
ici cause de la maladie; elle n’est au contraire que l’effet de 
l’irritation de l’estomac. flien n’est mieux prouvé en effet que 
cet axiome : Vbi dolor, ubi fiuxus ; « où il y a douleuc, irrita- 
tion , il y a appel de fluide. » Il ne faut donc pas s’étonner que 
l’irritation de l’estomac fasse affluer dans ce viscère la bile en 
plus grande abondance qu’a l’ordinaire. En donnant dans ces 
cas de l’émétique pour faire vomir la bile, on ajoute une ir- 
ritation à une autre irritation, et loin de guérir là maladie, 
le plus souvent on l’exaspère. Il faut calmer l’irritation pâl- 
ies boissons émollientes, la diète, la saignée locale faite dans 
le voisinage des points enflammés, c’est-à-dire sur le creux 
de 1 estomac , et l’inflammation ne tardera pas à disparaître ; 
la langue perdra sa couleur dq.bile, et l’appétit reviendra. .- 

La fièvre inflammatoire est, comme la précédente, une gas- 
tro-entérite, où le canal digestif est peu douloureux et où la 
bile et les glaires sont peu abondantes. Les autres symptômes 
sont d’ailleurs les mêmes que dans la fièvre bilieuse. Celte 
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forme de la gastro-entérite se manifeste principalement chez 
les individus sanguins et doués d’une forte constitution. Quand 
elle est très-intense, elle se rapproche de la fièvre ardente. 
Elle est ordinairement le premier degré des autres fièvres, ou. 
plutôt les autres fièvres ne sont que la fièvre inflammatoire à 
un degré plus élevé. 

La fièvre muqueuse est la même maladie, mais chez un sujet 
lymphatique dont le canal intestinal fournit beaucoup de mu- 
cosités, que le vulgaire appelle glaires. Elle se manifeste par 
une bouche pâteuse et glaireuse, par des- aphtes, espèce de 
petits ulcères qui viennent dans la bouche , par des vomisse- 
rnens muqueux ou glaireux et des selles de même nature, par 
une marché lente, surtout si on a traité la maladie par les sti- 
mulons. Or, la sécrétion des mucosités ou des glaires, soit 
par la bouchl, soit par l’anus, aecompagnéc de fièvre, de dé- 
goût, de soif, de douleur de tête, de lassitude dans les mem- 
bres , indique constamment l’inflammation de la membrane 
muqueuse du canal intestinal. Chez les individus qui ont le 
malheur de succomber à cette affection , on trouve constam- 
ment cette membrane tachetée de rouge, de brun , parsemée 
d’une grande quantité de petits ulcères : or, ces altérations ne 
peuvent être que le produit de l’inflammation. 

La fièvre ardente indique un très-haut degré de ces mêmes affec- 
tions avec chaleur brûlante, et se manifeste .principalement 
chez les individus d'un tempérament sanguin, forts et vi- 
goureux. 

La-fièvre adynamique n’est également que l’effet de la gastro- 
entérite portée â un tel degré, que les forces diminuent ou se 
perdent totalement. Il y a stupeur, air hébété , perte ou affai- 
blissement des facultés intellectuelles ; la langue brunit, la 
bouche, les lèvres et les dents se tapissent d’un enduit noi- 
râtre; mais cette couleur foncée était d’un rouge éclatant au 
début de la maladie; le mucus noirâtre, fuligineux étaitblanc, 
jaune ou gris, et tous ces chnngemens n’ont eu lieu que parce 
que l’inflammation a fait des progrès, et qu’elle n’a pas été. 
arrêtée dès le principe, ou qu’oii l’a exaspérée par des re- 
mèdes ÿlimulans et échauffons. La preuve que cet état d’anéan- 
tissement n’est que le résultat de l’inflammation, c’est que les 
sangsues appliquées à propos, les boissons rafraîchissantes, 
font souvent rétrograder la couleur brune vers le rouge; c’est 
que, sous l’influence de ce traitement, l’enduit muqueux et 
noirâtre de la bouche disparaît, et que les forces musculaires 
reviennent peu à peu. 

La fièvre putride est absolument la même maladie que la pré- 
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oédente ; seulement il se joint aux autres symptôme» la {étidHi 
repoussante de l’haleine , de la transpiration et des selles. 

La fièvre maligne ou cérébrale est encore une gastro-entérîfê 
comme les autres, mais qui réagît plus fortement sur le cer- 
veau et développe l’inflammation de cet organe. Dans d’autres 
circonstances, l'inflammation débute par le cerveau , et donne 
lieu à celle de l’estomac. Quand l’inflammation débute par le 
cerveau, on lui donne .le noin de frénésie, d’eneé] phalit*, 
d’arachnitis, etc. (V. Encéphalite.) On lui donne de preference 
celui de fièvre maligne ou cérébrale, quand l’inflammation a 
commencé par l’estomac. - r 

Telles sont les fièvres auxquelles on donnait le .nom d’es- 
senticlles. Il y a en outre plusieurs autres formes de fièvre sous 
lesquelles la gastro-entérite se manifeste; d’autres inflamma- 
tions peuvent s’associer à celles de l’estomac, et «il est même 
rare que cette inflammation puisse marcher long-temps seule. 
Ainsi l’on voit souvent le cœur, les poumons, le foie , le cer- 
veau, etc., s’enflammer sous l’influence de la gastro-entérite 
ou inflammation d’estomac. Ces irritations ou inflammations 
secondaires portent le nom d’inflammations sympathiques ; 
elles cèdent ordinairement avec l’irritation primitive qui les 
détermine ; mais il arrive souvent que l’irritation secondaire ou 
sympathique se fixe dans les organes, et il y a alors deux, 
trois foyers inflammatoires, que l’on peut regarder comme 
primitifs. Exemple : une gastrite légère produit une douleur 
de tête peu intense; faites cesser la gastrite, et la douleur de 
tête'dispuraît. Une gastrite très-vive peut produire une irrita- 
tion violente du cerveau, qui ne disparaîtra pas toujours avec 
la gastrite, parce que le cerveau a fini par garder l’irritation', 
qu’il faut aldts attaquer en même temps dans ce nouveau siège, 
si l’on veut obtenir la guérison. Autre exemple : une affection 
morale pénible détermine une irritation légère du cerveau", 
laquelle se répète surTestomac et diminue l’appétit; ôtez l’irri- 
tation du cerveau, et éloignez l’affection triste, l’appétit revient 
aussitôt; mais que cette irritation secondaire de l’estomac pro- 
duite par celle du cerveau , soit répétée souvent et long-temps , 
l’estomac finira par la garder, et les fonctions digestives res- 
teront long-temps en souffrance, lors même que l’affection 
morale n’existerait plus. Nous pourrions multiplier ces exem- 
ples , mais nous pensons être suffisamment compris. 

Le mot (litre, dont on a tant abusé et derrière lequel le char- 
latanisme s’est retranché pendant si long-temps, n’est donc pas 
l’expression d’une maladie : la fièvre , quelle que soit sa forme, 
n’est jamais qu'un symptôme d’une inflammation; ce n’est 
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f ias plus une maladie principale que la rougeur de la langue, 
a soif, l’abattement, etc., ne sont une maladie essentielle. 

Que penser donc de ces nombreuses formules de remèdes 
divers, dont les uns étaient adressés à la fièvre maligne pour 
corriger la malignité , à la fièvre putride pour s’opposer à la 
putridité, à la fièvre bilieuse pour évacuer la bile, à la fièvre 
adynamique pour relever les forces? Qu’en penser? Que ces 
remèdes étaient tous extrêmement dangereux, parce que, sous 
le nom barbare d'antiputrides , d' antibilieux , de toniques , de 
cordiaux, de fortifions, etc., ces remèdes sont de véritables et 
violens stimulans qui ne peuvent manquer d’augmenter l’in* 
flammation, première et unique cause de la malignité, de la 
putridité , de l’adynamie, de la bile, etc. Calmez celte inflam- 
mation , et tout sera di t : or, il n’y a qu’une manière de calmer 
les inflammations, c’est le traitement antiphlogistique ou 
émollient. 

Avant que l’on connût la gastro-entérite , les médecins avaient 
assigné aux préteudues fièvres essentielles des marches, des 
durées, des périodes qu’ils regardaient comme nécessaires. 
Ainsi, d’après leurs principes, la fièvre bilieuse devait durer 
quatorzeou vingt-un jours; la fièvre muqueuse dey ait durer pen- 
dant un temps beaucoup plus long; la fièvre inflammatoire de- 
vait durer sept jours, et, passé ce terme, on lui donnait le 
nom d’une autre fièvre; lu fièvre putride avait une durée de 
sept ou quatorze jours; la fièvre maligne n’avait aucune durée 
certaine, et se terminait souvent , contre la prévoyance du 
médecin, par la mort ou par une guérison sur laquelle on 
n’osait pas eompter. 

De cette manière, les médecins s’étaient ménagé un faux- 
fuyant pour n’être jamais pris nu dépourvu, en cas que l’évé- 
nement ne fût pas conforme à leur pronostic. Les fièvres n’en 
suivaient pas moins une marche souvent opposée -à celle que 
l’on avait- prévue : c’est qu’on ignorait que l’inflammation 
qui produit la fièvre s’accroît, se termine ou se propage d’un 
point à l’autre, suivant que le canal intestinal est ou n’est pas 
stimulé, échauffé , excité parles substances que l’on place dans 
son intérieur. Plusieurs attendaient l’effet d’une crise, au lieu do 
calmer l’ardeur du tube digestif : or, les crises des fièvres ne 
sont autre chose que la cessation de l’inflammation du canal 
intestinal, qui est remplacée par une autre irritation de la 
peau , des reins, du nez, et qui se manifeste par des sueurs, 
des éruptions cutanées, des hémorrhagies, etc. Pour pousser 
à ces crises, on donnait des stimulans, qui ne faisaient que 
fixer de plus en plus l'inflammation sur les organes digestifs : 
ceux-ci se désorganisaient, et la maladie se terminait par la 
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mort ou la chronicité. Quand on ne comptait pas sur les 
crises, on saignait d'abord, et on stimulait ensuite; ce qui 
rendait l’irritation gastro-intestinale beaucoup plus intense. 
Dans la forme adynamique, on donnait du quinquina, du vin 
et autres toniques pour relever les forces; or, rien ne contri- 
bue autant que ces moyens à accroître la cause de la fai- 
blesse. en augmentant l’inflammation. Les antispasmodiques 
étaient prodigués pour calmer les attaques nerveuses dans les 
fièvres malignes, ou bien l’on donnait sous le nom de caïmans 
d’autres substances des plus stimulantes, telles que l’opium, 
le camphre, le musc, etc. 

A travers un traitement si bizarre, si incertain, si peu co- 
hérent., il était impossible de savoir si les médicamens avaient 
été utiles ou nuisibles, si on devait leur attribuer les succès ou 
lesrevers. Aussi, la plupart des anciens médecins croyaient peu 
à la médecine, et ils avaient quelque raison dene pas croire à la 
leur. Heureusement pour l’humanité, ce chaos inextricable 
a été remplacé par des copnaissanccs claires, lumineuses, 
exactes. Puisque les fièvres inflammatoire , bilieuse, muqueuse 
ardente , jaune, maligne , adynamique, ataxique sont produite» 
par une inflammation locale, ces prétendues fièvres essen- 
tielles ressemblent à celles causées par une fluxion de poitrine, 
une angine, diverses éruptions cutanées et d’autres inflamma- 
tions : ces fièvres ne sont donc pas essentielles, mais l’effet 
d’une inflammation; c’est donc ù l’inflammation qu’il , faut 
adresser le traitement et non aux fièvres, qui h’en sont que 
les signes ou symptômes. Le meilleur moyen de calmer ces 
inflammations consiste dans les saignées locales, è’est-à-dire 
pratiquées dans le voisinage du siège de la maladie; et, comme 
dans les fièvres dont nous avons parlé, le foyer de l’inflamma-' 
tion est l’estomac ou les intestins, ou tous deux en même 
temps, les Applications de sangsues au creux de l’estomac et 
sur le ventre , les boissons aqueuses et émollientes ,' la diète , ■ 
l'abstinence de tout stimulant, tant que la fièvre dure, le re- 
pos sont les meilleurs moyens de se rendre maître de ces af- 
fections. •• 

On se gardera bien d’introduire dans le canal intestinal des 
émétiques, des purgatifs, des toniques, parce que ce canal 
étant précisément le siège de l’inflammation, toutes ces sub- 
stances irritantes ne font qu’augmenter le mal. Les succès que 
l’ou en obtient dans quelques cas ne sont point un motif suf- 
fisant pour autoriser à recourir à de semblables moyens. Ce 
sont de véritables quittes ou doubles dont il n’est point permis 
de courir les chancc‘9. Nous ne croyons pas devoir entrer dans 
de plus longs détuiis sur les fièvres. Puisque ce ne sont que 
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des gastrites ou des gastro-entérites , nous renvoyons à ces 
articles pour ce qui regarde les symptômes , les causes et le 
traitement de ces maladies. (V. Gastrite et Gastro-Entérite.) 

Puisqu’il est démontré que les fièvres, dites essentielles, ne 
sont que le résultat d’une inflammation locale , ces fièvres se- 
ront aiguës, si l’inflammation est aiguë; elles seront au contraire 
lentes, chroniques, si l’inflammation est lente et chronique. Les 
médecins qui, jusqu’en ces derniers temps , ont traité les fiè- 
vres chroniques par les apéritifs, les désobstruans, les amers, 
les savonneux et les stimulons de toute espèce, avaient donc 
complètement méconnu la nature de ces fièvres. Ils l’avaient 
méconnue ; car s’ils avaient su qu’ils avaient affaire à une in- 
flammation qui , pour être lente, n’en dévorait pas moins peu 
à peu les organes, jamais ils n’auraient pensé à lui appliquer 
un traitement aussi incendiaire. Ils l’avaient méconnue; car ils 
croyaient qu’il fallait relever les forces du malade par des to- 
niques, ce qu’ils n’auraient jamais pu croire, s’ils avaient su que 
l’affaiblissement général n’avait lieu que parce que les forces se 
concentraient sur un point en particulier, le point enflammé. 
Ils l’avaient méconnue ; car s’ils avaient examiné l’intérieur du 
canal intestinal chez ceux qui avaient succombé A la suite de 
ces fièvres chroniques, ils y auraient trouvé des taches rouges, 
brunes, noires, des cicatrices , des ulcérations , desépaississe- 
mens , etc. , qui ne sont jamais que le résultat de l’inflamma- 
tion. Ils l’avaient méconnue ; car s’ils avaient su que ces fièvres 
étaient produites par l’inflammation et rien que par L’inflamma- 
tion locale, ils auraient cherché è calmer cette inflamma- 
tion , et ils n’auraient pas dirigé leurs batteries contre la chimère 
qu'ils appelaient fièvre. Ils l’avaient méconnue ; car ils avaient 
classifié les fièvres d’après les symptômes ou signes extérieurs, 
sans tenircompte de l’inflammation qui lesproduit. Ils l’avaient 
méconnue ; car ils avaient établi un traitement particulier pour 
chaque groupe de symptômes qu’ils avaient formé ; ce qu’ils 
n’auraient pas fait, s’ils avaient su que la même inflammation 
peut se manifester sous différentes formes, suivant son degré, 
son étendue, les désordres qu’elle a produits ; suivant la con- 
stitution , le tempérament, l’fige , te sexe , et surtout la sensi- 
bilité des individus 

Nous condamnons donc franchement tout usage de substan- 
ces fortes, toniques, spiritueuses , antispasmodiques, exci- 
tantes, stimulantes, fortifiantes , cordiales, béchiques , etc. , 
dans les fièvres, ou, pourparler avec plus de justesse, dans les 
inflammations chroniques du canal intestinal et de fout autre 
viscère. Ces prétendus toniques font mentir leur nom , car ils 
ne font qu’affaiblir le malade, puisqu’ils sont tous» lus ou 
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moins stimulans ou excitans ; puisque tous les excitons aug- 
mentent l’inflammation , et que ce qui augmente l’inflamma- 
tion , loin de fortifier et de soutenir, comme l’iudiqnent ces 
termes pompeux, ne fait qu’affaiblir de pluseu plus , amener 
la désorganisation des parties enflammées et ensuite la mort. 

Il n’y a donc et il ne peut y avoir qu’une seule manière de 
traiter les fièvres chroniques: c’est un régime doux, léger, suivi 
avec persévérance pendant des mois, et môme des années entiè- 
res. Ce régime consiste principalement en lait, soit pur, soit pré- 
paré de diverses manières . en légumes frais , en viandes de 
jeunes poulets, de veau, en fruits doux, etc. J’ai vu des person- 
nes maigres, délabrées, atteintes d’une fièvre lente existant de- 
puis long-temps, reprendre des forces et de l’embonpoint, et 
recouvrer une excellente santé par l’usage|exclusif du lait pen- 
dant un long espace de temps. 11 faut beaucoup de patience 
et de bonne volonté de la part des malades pour ne pas s’écarter 
de ce traitement ; mais, je le répète, on ne doit attendre que des 
malheurs d’un traitement contraire. Lorsque la fièvre s’exas- 
père, on s’abstient de tout aliment, ou du moins on en diminue 
considérablement la quantité , et on se conduit comme dans 
les fièvres à l’état aigu. Au reste on doit se régler d’après le 
degré de l’inflammation. (V., pour le traitement et de plus am- 
ples détails , les art. Gastiutë et Gastro-Ektékite.) 

>» 

F1ÈVBES D’ACCÈS ou fièvres intermittentes , fièvres pério- 
diques, fièvres réglées. Ces fièvres, que l’on devrait plutôt 
appeler irritations intermittentes , sont ainsi appelées, parce 
qu’elles reviennent à des intervalles plus ou moins irréguliers, 
et que dans l’espace d’un accès ô l'autre le malade jouit entiè- 
rement ou presque entièrement de sa sauté ordinaire. 

On a divisé les fièvres intermittentes en légitimes, en perni- 
cieuses , en larvées. Lc3 légitimes sont celles dont la. marche est 
simple et franche , sans symptômes alarmons et sans signes sen- 
sibles d’affection locale ; les pernicieuses sont celles qui sont ac- 
compagnées de symptômes violens et dangereux ; les larvées 
sont accompagnées de l’irritation de quelques parties externes 
du corps. Ces divisions ne sont que des subtilités comme nous 
le dirons plus bas en parlant de la nature des fièvres d’accès. 
Nous allons commencer par indiquer les symptômes communs 
»ux fièvres intermittcittes. 

L’accès estpartagé en trois temps principaux que l’on nomme 
ttades , savoir : le stade de froid , ic stade de chaud et le stade 
de sueur. Le stade de froid débute par des lassitudes dans les 
membres, des douleurs de tête, des bâillemens. Ensuite froid 
4 )lus ou moins vif, commençant dans le dos et s’étcudunt 
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à tout lr corps. II dure plus ou moins long-temps; ordi- 
nairement il est accompagné de frissons , de claquement de 
dents , de nausées , de douleurs dans les lombes. La peau est 
sèche , livide , marbrée. Il y a soif ardente , sécheresse de la 
bouche, accélération du pouls; la respiration est difficile, les 
urines sont limpides et claires; peu à peu le froid se dissipe et 
le stade de chaud commence; une chaleur rive , âcre se déve- 
loppe ; le pouls devient plein , fort, dur , la respiration plus 
libre , la peau est rouge et comme tuméfiée ; les douleurs de 
t8te sont insupportables, les urines sont rouges, la chaleur est 
dévorante ; bientôt alors survient le stade de sueur. Des sueurs 
abondantes se manifestent, l’urine dépose un sédiment briquelé, 
toutes les sécrétions se rétablissent , tous les symptômes dimi- 
nuent et disparaissent peu à peu ; l’accès est terminé , et il ne 
reste plus qu’un sentiment de malaise, de fatigue et de faiblesse 
qui dure pendant quelques heures, apr^s quoi tout se passe 
comme daus l’état de santé, jusqu’à l’apparition d’un nouvel 
accès. 

On appelle paroxysme, intermission ou intermittence l’inter- 
valle qui existe entre deux accès. 

On appelle type l'ordre avec lequel les accès se succèdent. Si 
l’accès revient toutes les vingt-quatre heures, c’est la {ièyre quoti- 
dienne; si c’est toutes les quarante-huit heures , tous les deux 
jours , c’est la fièvre tierce ; si c'est toutes les soixante-douze 
heures, tous les trois jours , c’est la fièvre quarte. La fièvre in- 
termittente quintane, sextane, etc. s’observe beaucoup plus 
rarement que les trois formes précédentes. 

Quelquefois les accès reviennent irrégulièrement, et on dit 
alors que les fièvres sont atypiques , c'est-à-dire sans type ou 
erratiques. Les accès, quoique réguliers, peuvent avancer ou 
retarder d’une ou de plusieurs heures ; il vaut mieux en géné- 
ral qu’ils retardent, c’est ordinairement un signe de bon augure. 

Il peut arriver que les accès soient incomplets, c’est-à-dire 
qu’il manque le stade de froid, celui de chaud ou celui de 
sueur, ou bien que l’ordre en soit interverti, de manière que 
le stade de sueur précède celui de chaleur, et vice versâ. Dans 
quelques cas. il y a retour périodique , mais l’accès n’est point 
marqué par le frisson, ni par la chaleur, ni par la sueur, mais 
ces sypmptômes sont remplacés par un érysipèle, une ophthal- 
mie , la toux, la jaunisse , un rhumatisme , une hémorrhagie, 
une attaque de nerf, etc. , qui reviennent à des époques fixes 
et plus ou moins régulières ; c’est ce que l’on a nommé fièvres 
larvées ou masquées. 

Le retour périodique des accès n’a rien qui doive surprendre. 
Toutes les maladies ont une espèce d’accès ou de redouble- 
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nient , et il n’y a point de douleur qui soit absolument conti- 
nue. D’ailleurs la plupart de nos fonctions s’exécutent avec 
périodicité. Ainsi le sommeil , le besoin de prendre des ali— 
mens , d’évacuer les matières fécales ont lieu è des heures ré- 
glées chez les personnes bien portantes. On peut comparer ces 
besoins à des irritations ; il n’y a donc rien que de très-naturel 
dans le retour périodique des irritations ou des inflammations. 

Les causes des fièvres intermittentes sont, en première ligne, 
l’habitation dans les pays marécageux, dans le voisinage des 
eaux croupissantes , des rivières qui laissent à sec leurs ri- 
vages fangeux pendant les grandes chaleurs. En effet , les 
fièvres d’accès attaquent toutes les années un grand nombre 
de personnes à Rome et dans tous les pays qui avoisinent les 
marais Pontins. 11 en est de même dans le voisinage des ri- 
zières du Piémont, où peu de personnes échappent aux fièvres 
d’accès, à cause des. émanations miasmatiques qui s'élèvent 
des terres fangeuses où le riz est cultivé. On peut encore re- 
garder comme causes des fièvres d’accès les exercices forcés, 
les évacuations abondantes , la fatigue , la suppression de la 
transpiration , le coucher en plein air sur la terre humide , les 
vers , les affections morales , etc. 

Les fièvres intermittentes simples ou bénignes sont en gé- 
néral une affection de peu d’importance. On a observé que les 
quartes duraient plus que les tierces ; et celles qui se manifes- 
tent en automne plus que celles qui surviennent au printemps ; 
mais si les fièvres intermittentes bénignes ou simples offrent 
peu de danger, il n’en est pas de même de celles qui sont 
compliquées de symptômes graves , et que l’on connaît sous le 
nom de fièvres pernicieuses , et dont il est question plus bas. 

Quelle est la nature des fièvres intermittentes? Est-elle 
connue? Voilà des questions qui pourraient être embarras- 
santes et qui l’étaient réellement avant les progrès que la mé- 
decine a faits de nos jours. Nous n’hésitons point à dire que 
les fièvres intermittentes ne sont autre chose que des irrita - 
tions ou des inflammations intermittentes , ayant un siège fixe , 
déterminé, et qu’il est toujours facile de reconnaître. 

Fièvres intermittentes dites légitimes , ou mieux gastro-entérites 
intermittentes. Nous avons ditdansl’article précédent que la fièvre 
continue, c’est-à-dire sans accès, était constamment le résultat 
d’une irritation locale, et le plus souvent de l’estoinac. Il en 
est de même de la fièvre avec accès : toutes les irritations ou 
inflammations locales peuvent être intermittentes, et c’est ‘la 
seule chose qui les distingue des inflammations continues. 
Ainsi l’on voit des ophthaimies, des hémorrhagies, des pneu- 
monies, des éruptions cutanées, des érysipèles, des douleurs 



d'oreilles , des maux de tête, etc., etc., sc manifester pendant 
quelques heures, disparaître pour revenir le lendemain ou 
plus tard , mais à des époques fixes. Voilé bien des inflamma- 
tions externes périodiques qui sont absolument semblables 
pendant l’accès aux mêmes inflammations sans accès' : il en 
sera de même des internes. Nous avons dit aussi dans l’article 
précédent que toutes les fois que l’on avait méconnu la nature 
de la fièvre , c’était une irritation de l’estomac et des intestins 
qui la produisait ; nous disons la même [chose à l’égard des 
fièvres intermittentes. Ce que les médecins appellent fièvre in- 
termittente n’est autre chose qu’une irritation de l’estomac et 
des intestins. En voici la preuve : il y a rougeur de la langue , 
soif ardente, chaleur de la peau, lassitudes, maux de tête 
comme dans la gastro-entérite ordinaire. Si on donne des sti— 
mulans durant l’accès, on exaspère à coup sûr tous ces symp- 
tômes, et l’on peut faire passer la fièvre intermittente à l’état 
de continuité; et si l’on s’obstine à stimuler, on amène la 
prostration complète des forces, la fuliginosité de la langue, 
en un mot l’adynamie : or, tout cela n’est-ce pas la gastro- 
entérite, dont nous avons parlé plus haut? 

Mais comment expliquer le frisson , le chaud et les sueurs 
qui constituent l’accès? Comment expliquer les bâillemens, 
le sentiment de compression et de malaise que l’on éprouve 
à l'intérieur, surtout au creux de l’estomac? L’irritation suffit 
pour donner l’explication de ce phénomène. En effet, le sang 
sc porte avec abondance dans les viscères de la poitrine et 
principalement vers la région de l’estomac. Il diminue par 
conséquent en même proportion dans les membres et dans toute 
la surface du corps. Or, c’est l’irritation qui appelle le sang 
dans ces parties, en vertu du principe invariable que nous 
avons déjà rappelé tant de fois , que là où il y a irritation, il y a 
appel de fluides. Cela veut dire que l’action vitale augmentant 
tout à coup dans les viscères, le sang s’y précipite et aban- 
donne les parties extérieures, qui deviennent plus sensibles au 
froid : de là le tremblement et le frisson. 

On observe les mêmes résultats au moment oû la digestion 
commence ; le sang se porte vers l’estomac , qui a besoin de 
plus de chaleur qu’à l’ordinaire; il abandonne en conséquence 
les membres et la surface du corps , et un léger mouvement 
de frisson a lieu ; une douce chaleur lui succède ensuite, par 
la même raison que le stade de chaud succède à celui de froid 
dans l’accè9 de fièvre. Yoici comment cela arrive : nous 
avons dit que le froid résultait de l’irritation de l’estomac , des 
organes intérieurs et surtout de la congestion sanguine qu’elle 
y détermine ; cette irritation excite viverpent le cœur j ù cir- 



calât ion est accélérée ; le sang est poussé avec force vers Jet 
extrémités ; le froid disparaît et fait place à la chaleur ; la peao 
est brûlante, sèche, àcre jusqu’à ce que la violence du i’impul- 
lion du sang ait forcé ses pores à s’épanouir et à laisser couler 
la sueur qui termine l’accès. 

11 est donc certain que les lièvres intermittentes sont des ir«* 
ritations intermittentes locales; il est certuin en outre que 
l’estomac est le siège principal de cette irritation. Ce qui le 
prouve, c’est qu’aussitût que l’accès commence, l’appétit dis* 
paraît, la langue devient sèche et la soif se manifeste; phé- 
nomènes qui n’ont lieu qu’à l’occasion de l'irritation ou d’un 
commencement d’inflammation de la membrane muqueuse 
de l’estomac; ce qui le prouve, c’est que, quand les fièvres 
intermittentes ordinaires sont mal traitées, elles se changent 
Souvent en continues, et que nous avons prouvé dans l’ar- 
ticle précédent que les fièvies continues n 'étaient autre chose 
que des gastrites ou des gaslro-entérites, ou, ce qui est la 
même chose, des inflammations du canal intestinal. Outre 
cela, quand les fièvres intermittentes ont duré un peu long- 
temps , on trouve 'chez les personnes qui succombent les 
mêmes altérations organiques qu’à la suite des gastrites et des 
gastro-entérites. 

Quelquefois la congestion est plus forte dans les poumons 
OU dans le cervean que dans les voies gastriques. Dans ce cas , 
si la fièvre n’est point arrêtée , ces organes finissent par garder 
l’irritation, ou, en d’autres termes, la congestion devient 
permanente dans ces organes, et l’on a une pneumonie, une 
inflammation du cerveau continue. 

Mais, dira-t-on, si les fièvres intermittentes $>nt des irrita- 
tions ou des inflammations, comment expliquer les guérisons 
que l’on obtient par les stimulans, tels que le quinquina ? Le 
voici : en plaçant dans l’estomac une substance stimulante, 
tonique, telle que le quinquina , on détermine une excitation 
artificielle qui dérange l’ordre et l’habitude de la périodicité, 
et empêche la congestion qui donne lieu à l’accès. Que le 
quinquina soit plus propre pour déterminer cet etîet qu’un 
autre toniqne , c’est ce que l’on explique en disant que le quin- 
quina produit précisément le mode et le degré d’excitation 
convenable pour intervertir la périodicité de l’irritation fébrile. 
Au reste, 51 ne faut pas croire que le quinquina guérisse tou- 
jours la fièvre intermittente; il faut pour cela que les intervalles 
des accès soient très-calmes, et qu’il y ait ce qu’on appelle 
apyrexie complète ; car si l’intermittence n’est pas franche , le 
quinquina non-seulement ne guérit point, mais il augmente 
souvent la fièvre, ou même il U fait dégénérer en fièvre con- 
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tinue. Pourquoi cela? Parce que, quand l'intermittence n’est 
pas franche , que la langue conserve de la rougeur , c’est une 
preuve qu’il reste encore un peu d’irritation dans la membrane 
muqueuse de l’estomac. Dans ce cas, le contact du quinquina 
avec cette membrane ne fait qu’augmenter l’irritation. 11 est 
donc important 1 ° de ne donner le quinquina que durant l’in* 
tervalle d’un accès; a 0 de se garder de l’administrer durant 
l’accès, parce que c’est précisément le temps où l’estomac est 
le plus irrité, et que l’on ne ferait qu’ajouter irritation à une 
irritation; 5* de ne jamais le donner, à moins que l’intermit- 
tence ne soit franche et complète ; 4° de commencer toujours 
le traitement des fièvres intermittentes parles émolliens, ou, 
en d’autres termes, les antiphlogistiques; car le quinquina 
réussit beaucoup mieux la suite de ce traitement. Il n’est 
môme pas rare d’obtenir la guérison par le seul moyen des sang» 
sues sur l’estomac et les boissons émollientes et sans quinquina. 

On appelle légitimes les fièvres intermittentes, quand la gas- 
trite seule en est la cause : c’est la fièvre intermittente pro- 
. preinent dite; c’est celle que nous venons de décrire. 

FIÈVRES INTERMITTENTES LARVÉES. Les auteurs de 
médecine donnaient le nom de fièvres larvées aux irritalious 
intermittentes dont ils connaissaient le siège. Cependant au- 
cune fièvre n’est moins larvée ou masquée que celles - ci , 
puisqu’elles sont ordinairement externes, ou qu’elles sont 
accompagnées de symptômes locaux , sensibles et très-fa- 
ciles à apercevoir : ainsi une ophlhalmie , une douleur de 
tête, une hémorrhagie, une attaque de nerfs, etc., peu- 
vent être intermittentes; dans ce cas, on disait qu’une 
fièvre intermittente était déguisée sous ces inflammations 
apparentes. Nous disons au contraire que ces irritations 
ne cachent point une fièvre intermittente; que toute la ma- 
ladie consiste dans ces irritations, dans ces ophthalmies, ces 
hémorrhagies, etc.; que ces irritations intermittentes sont de 
la même nature que les irritations non intermittentes, et que 
la périodicité seule en fait la différence. Ces prétendues fiècret 
larvées sont produites de la même manière que celles dites lé- 
gitimes, c’est-à-dire par l’irritation. L’irritation et la conges- 
tion, au lieu de se faire vers l’estomac, ont lieu à la peau, sur 
les poumons , sur un œil, sur la membrane muqueuse du ne* , 
etc., cto. Elles guérissent par les mômes moyens , les boissons 
émollientes et les saignées locales d’abord, puis par le quin- 
quina, si l’estomac est en bon état. 

FIÈVRES INTERMITTENTES PERNICIEUSES. Les fièvres 
intermittentes sont quelquefois accompagnées de symptômes ex* 
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trêineuicut graves, dont l’apparition annonce ordinairement 
un danger prochain. En effet , si l’on n’y porte un prompt re- 
mède, elles peuvent emporter le malade dès les premiers accès. 

Ces fièvres pernicieuses , dont les auteurs de médecine 
avaient l'ait une classe à part, ne diffèrent pourtant pas par 
leur nature des fièvres intermittentes ordinaires. En effet, 
dans la plupart des cas les fonctions des organes intérieurs sont 
peu dérangées ; mais il arrive quelquefois que la congestion est 
plus forte dans le poumon , dans le cœur, ou dans le cerveau 
que dans le canal intestinal. On reconnaît facilement cet état 
parla douleur, l’ardeur, la plénitude que l’on ressent dans 
ces parties. L’expérience prouve que si la fièvre n’est point 
arrêtée , les organes gardent l’irritation ; la congestion devient 
permanente, et l’on a une véritable inflammation continue des 
poumons, du cerveau, de la même manière quedans les cas moins 
compliqués, la gastrite intermittente peut se changer en gas- 
trite continue ou non intermittente. Tout cela n’est pas encore 
la fièvre pernicieuse ; celle-ci n’est réellement qu’un degré 
très-élevé de la fièvre intermittente ordinaire avec complica- 
tion de l’irritation d’un des organes dont nous venons de par- * 
1er. Voici comment : lorsque l’irritation qui donne lieu à un 
accès fébrile est excessive, il y a une congestion considérable 
dans les parties qui en sont le siège; la réaction vers la surface 
du corps qui amène la fin de l’accès ne se fait qu’avec la plus 
grande difficulté; elle peut même n’avoir pas lieu, surtout à 
la suite de quelques accès. Alors, l’organe affecté garde l’irri- 
tation; et si celle-ci est violente , il y a désorganisation rapide, 
et la mort arrive. Lorsque cette irritation excessive existe 
dans la membrane muqueuse de l’estomac, il y a nausées, 
vomissemens, douleurs aiguës de l’estomac; si c’est sur les 
intestins, il y a diarrhée, coliques horribles; si l’irritation 
s’étend jusqu’au foie, il y a douleurs au côté droit, épanche- 
rnens de bile ; si cette congestion a lieu dans les poumons , il y 
a toux, fluxion de poitrine, pleurésie, catarrhe pulmonaire; 
dans le cerveau, il y a violent mal de tête, délire, quelquefois 
attaque d’apoplexie; si l’irritation est partagée parle cœur, le 
sang est retenu dans cet organe , ce qui donne lieu aux défail- 
lances, aux angoisses, aux palpitations violentes. Tels sont 
les symptômes qui caractérisent en général les fièvres inter- 
mittentes, que l’on nomme pernicieuses. Il est de la dernière 
évidence qu’elles ne diffèrent des fièvres intermittentes ordi- 
naires que par le degré beaucoup plus élevé de l’irritation , et 
par la violence de la congestion sanguine qui en est la suite. 

Les fièvres intermittentes, soit bénignes, soit pernicieuses, 

quand elles ont duré long-temps et surtout quand on a abusé 
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du quinquinu, laissent souvent des traces de leur existence 
après la guérison : telles sont un visage pâle, une grosse rate, 
un gros foie , de l’oppression, de la toux, l’hydropisie. Tous 
ces résultats sont le produit de l’inflammation chronique des 
viscères , que l’on déterminait la plupart du temps par le quin- 
quina, dont on gorgeait le malade pendaut des mois entiers. 
La formation des engorgemens, des obstructions qui viennent 
à la suite des fièvres intermittentes, surtout des pernicieuses , 
n’est donc pas un mystère ; ils sont l’effet naturel et nécessaire 
d’une irritation violente ou prolongée. En vertu de celte irrita- 
tion, le sang et la lymphe sont appelés dans le foie, dans la rate, 
dans les poumons, etc., qui acquièrent par ce moyen un déve- 
loppement considérable; ce qui arrive, parce qu’au lieu d’apai- 
ser l’irritation dans son début, on la laisse marcher, ou qu’on 
la fixe dans les organes par une médication stimulante , 
échauffante, par le quinquina donné intempestivement, par 
le vin blanc, l’eau-de-vie, la poudre à canon, etc., etc. Nous 
ne voulons pas dire pour cela que ces moyens et surtout le 
quinquina doiventêtre rcjetésdu traitemcntdes fièvres d’accès, 
car l’expérience prouve qu’il réussit souvent dans ces fièvres, 
lorsqu’il est administré dans des circonstances favorables. 
Nous allons dire quelles sont ces circonstances, en exposant la 
nature du traitement. 

Traitement des fièvres d’accès. La première indication à rem- 
plir est d’éloigner les causes. Parmi les nombreuses causes 
des congestions internes qui donnent lieu à l’accès, il en est 
une qui paraît beaucoup plus fréquente que toutes les autres, 
ce sont les vicissitudes de chaud et de froid. C’est pour cette 
raison que les fièvres intermittentes se rencontrent très- fré- 
quemment au printemps et en automne, et dans le voisinage 
des marais, des étangs, où la chaleur du jour contraste avec 
le froid humide des nuits. On supporte d’abord ces alternatives 
de chaud et de froid; mais si elles sont répétées un grand 
nombre de fois, elles deviennent morbides. La congestion , 
qui résulte nécessairement de l’action du froid qui refoule le 
sang vers l’intérieur, devient enfin une irritation; au froid suc- 
cède une réaction vers l’extérieur, qui produit la chaleur. 
Si cette chaleur persévère, on a une fièvre continue; si elle 
disparait pour revenir, on a une fièvre intermittente. 

11 est donc important de soustraire les malades à l’influence 
des vicissitudes de l’atmosphère, surtout de les éloigner des 
pays marécageux, si cela eet possible. Il suffit en effet , dans 
un très-grand nombre de cas, de faire transplanter les ma- 
lades loin du voisinage des marais où ils ont contracté leur 
maladie, pour obtenir une très-prompte guérison; mais je 


Digitized by 


Google 



' \ 

44» FIÉ ÿ* 

sais que ce moyen est impraticable pour la majorité des mala- 
dies. Lorsqu’une fièvre intermittente se présente, il faut exa- 
minerai, l’accès passé, il ne reste plus d’irritation dans les 
■organes intérieurs; ce qu’il est facile de reconnaître, lorsque 
le malade recouvre son appétit habituel, s’il n’y a ni lassitude 
dans les membres, ni soif, et que la langue ne soit point rouge, 
si toutes les fonctions s’exécutent bien, en un mot, si l’apyrexie 
est complète. On administre alors le quinquina ou mieux le 
sulfate dé quinine dans l’intervalle d’un accès à l’autre. 
Nous avons dit plus haut que le quinquina agissait en pareil 
cas. en produisant une irritation artificielle qui prévenait ou 
empêchait celle qui donne lieu à l’accès. (Voyez, pour ce qui 
regarde l’emploi du quinquina, page 90.) Si l’intervalle des 
accès n’est pas nettement sans fièvre, ou mieux sans irrita- 
tion, ce que l’on connaît lorsque, l’accès passé, la bouche 
reste amère, qu’il y a rougeur de la pointe de la langue avec 
mucosités sales à son centre, dégoût des alimens, douleur et 
pesanteur de tête, fatigue dans les membres, faiblesse, dé- 
couragement; en un mot si Y a pyrexie est incomplète, le quin- 
quina pourrait changer la fièvre intermittente en fièvre con- 
tinue, parce qu’il se trouverait en contact avec la membrane 
muqueuse de l’estomac encore irritée, stimulée, et qu’il ajoute- 
rait ainsi irritation à irritation. Il faut dans ces cas employer 
d’abord le traitement émollient , les saignées locales au moyen 
de 20 ou 3 o sangsues appliquées sur le creux de l’estomac 
pendant le stade de chaud, pour abattre l’inflammation. Celte 
méthode a l’avantage, quand elle ne dissipe pas tout-à-fait la 
fièvre, de rendre l’apyrexie complète. On donne ensuite 
avec le plus grand succès le quinquina, ou mieux le sulfate de 
quinine , comme dans le cas précédent. 

Si les accès sont d’une très-grande violence; s’il y a com- 
plication des symptûmes graves, c’est-à-dire que la congestion 
se lasse vers le cerveau, les poumons, le foie, etc.; s’il y a 
en même temps prostration subite des forces, altération pro- 
fonde des traits du visage, en un mot si la fièvre est portée 
au degré qu’on appelle fiéirc pernicieuse , lors même que l’a- 
pyrexie est complète, il ne faut pas employer le quinquina 
avant la saignée, caron court risque de faire dégénérer la 
fièvre intermittente en fièvre continue, putride, maligne, 
comme le prouvent une foule d’exemples, malgré la théorie 
contraire de la plupart des auteurs de médecine ; mais ici il 
faut agir avec énergie, appliquer pendant le stade de chaud 
3 o ou 40 sangsues sur l’estomac, et s’il y a congestion céré- 
brale ou du poumon, faire précéder l’application des sangsues 
par une saignée de bras. Après cela on aura recours au quin- 
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Î nina, dont le succès est beaucoup plus certain après aveir 
iminué l’irritation et la congestion par lès saignées. 

Nous ayons dit que la marche des fièvres intermittentes per- 
nicieuses, c’est-à-dire d’un très-haut degré, était rapide, te 
danger augmente à chaque accès; la mort peut arriver au 
troisième, au quatrième, au cinquième : c’est à cause 
de l’imminence du danger qu’il faut à tout prix s’opposer au 
retour d’un nouvel accès, en administrant le quinquina à des 
doses plus hautes que dans les cas ordinaires, après les sai- 
gnées. On donne de 1 à 3 onces de quinquina en substance, 
ou de 10 à 3 o grainsde sulfatede quinine entrois, quatre, cinq 
doses dans l’intervalle des accès. 

Le traitement des fièvres qu’on appelle larvées ou déguisées 
ne diffère pas de celui des fièvres intermittentes ordinaires; il 
consiste à donner le quinquina dans les intervalles des accès. 

Si l’inflammation externe qui se manifeste durant l’accès ou 
plutôt qui le constitue est violente, il ne faut pas craindre de 
l’attaquer par des saignées locales et le traitement émollient. 

Résumons en quelques mots ce que nous venons de dire 
dans cet article. Les fièvres intermittentes ordinaires, dites 
légitimes , ne sont autre chose que des irritations du canal in- 
testinal. Ces irritations pcuYent se compliquer avec celle de 
quelque autre organe, de la même manière que les irritations 
continues développent celle de la tête, du cœur, du poumon, 
etc. Les fièvres intermittentes pernicieuses ne diffèrent que par 
le degré des précédentes; les fièvres larvées sont des irritations 
intermittentes ordinairement externes, mais qui ne déguisent 
pas une autre fièvre, comme on l’a faussement écrit. Le quin- 
quina convient dans ces affections ; on ne le donne jamais que s 
dans l'intervalle des accès; oq ne le donne que lorsque l’apy- 
rexie est complète. Si elle n’est pas complète, on la ramène 
à cet état, en calmant l’irritation par une application de sang- 
sues pendant le stade de chaleur. Lors même que l’apyrexie 
serait complète, on débuterait par la saignée si l’accès était 
très-violent," et surtout si la fièvre prenait la forme dite perni- 
cieuse. Les sangsues doivent être appliquées durant le stade de 
chaleur, plutôt que dans tout autre temps. 

Règle générale : on administre les toniques et surtout le 
quinquina dans l’intervalle des accès, et les boissons émol- 
lientes durant les accès. Pour diminuer la violence du frisson 
et pour en abréger la durée, on fera bien de mettre le malade 
dans un bain chaud, qui aura l’avantage de rendre moins 
brûlant le stade de chaleur, et d’amener plus promptement 
celui de sueur. 
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l'iÈVRE RÉMITTENTE. Ou donne ce nom aux fièvres qui 
sont marquées par des accès comme les précédentes, mais qui 
n’ont pas des intervalles entièrement calmes. Dans les fièvres 
rémittentes il n’y a pas d’apyrexie franche et complète; on 
peut dire que les intervalles sont marqués par la diminution 
plutôt que par la cessation de la fièvre : il n’y a donc d’autre 
différence entre les fièvres intermittentes et les rémittentes, 
qu’en ce que les premières laissent le malade libre entre les 
accès, et que dans les secondes, il reste un peu d’irritation 
entre un accès et un autre. 

Les causes sont les mêmes. Les fièvres intermittentes mal 
traitées peuvent dégénérer et dégénèrent très-souvent en ré- 
mittentes; le traitement par les slimiilans , surtout durant 
les accès, doit souvent conduire à ce résultat. La première 
indication à remplir consiste , après avoir éloigné les causes , 
à ramener la fièvre rémittente à l'intermittente; pour cela on 
se gardera bien de donner le quinquina, puisqu’il n’y a pas de 
véritable apyrexic, et que la membrane muqueuse de l’es- 
tomac conserve toujours de l’irritation , que cette substance 
ne ferait qu’accroître. On débutera donc par les saignées lo- 
cales si la fièvre est aiguë, par les boissons émollientes, l’ab- 
stinence de toute espèce de stimulans; par ce moyen on réussira 
souvent à amener la fièvre rémitteute à la forme intermit- 
tente; et lorsque les intervalles des accès seront bien décidé- 
ment sans irritation, on administrera le quinquina. J’ajouterai 
que dans un grand nombre de cas , on réussira à guérir la 
maladie sans être obligé de recourir au quinquina, et par le 
seul traitement qui doit précéder son administration. 

FIÈVRE HECTIQUE, FIÈVRE LENTE, FIÈVRE DE 
CONSOMPTION. On donne ce nom à la fièvre qui ac- 
compagne les inflammations chroniques avec désorganisa- 
tion profonde des parties qui en sont le siège. La fièvre 
hectique n’est donc pas une maladie par elle-même; elle 
n’est , comme toutes les fièvres , que le siège d’une in- 
flammation locale. La phthisie pulmonaire ou inflammation 
chronique du poumon, le carreau ou inflammation chro- 
nique des entrailles, le cancer des seins, de la matrice, 
de l’estomac, arrivé à son dernier terme, beaucoup d’autres 
inflammations chroniques très- avancées , les larges plaies 
suppurantes à la suite de l'amputation des membres peuvent 
donner lieu à la fièvre hectique. Voici quels en sont les symp- 
tômes ordinaires ; 

D’abord accélération et petitesse du pouls, diminution de 
l’appétit, digestion difficile, selles rares, insouciance, inertie 
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au physique etau moral. On est convenu de regarder ces >y mptô- 
ines comme le premier degré de la fièvre hectique ; plus tard il y a 
des alternatives de chaud et de froid, ou ce qu’on appelle des- 
bouffées de chaleur, amaigrissement, chaleur à la paume des 
mains, etquelquofois, mais non constamment, a la plante des 
pieds, joues colorées, face blême, gêne de la respiration, 
toux sèche, urines ordinairement peu abondantes, tristesse, 
humeur irascible, sécheresse de la peau, sommeil inquiet, 
redoublement le soir : ces symptômes sont regardés comme le 
deuxième degré de la fièvre hectique. Enfin survient la diarrhée 
accompagnée de coliques; il y a affaiblissement general, 
amaigrissement extrême, marasme, peau terne ou terreuse, 
le pouls devient petit, faible, mais précipité, sueurs noc- 
turnes; quelquefois, mais rarement, le délire survient vers la 
fin de la maladie; le plus souvent le malade conserve ses fa- 
cultés intellectuelles jusqu’à la mort, terme heureux dune 
triste et pénible existence. 

Le traitement de la fièvre hectique n’est autre chose que 
celui des inflammations qui y donnent lieu; en général ce 
traitement doit être calmant, émollient; le lait, les potages 
farineux au lait, les bouillons de poulet, etc., les légumes 
frais , l’abstinence de vin, de liqueurs spiritueuscs, de cale, 
de thé, etc., doivent constituer la base du régime. Le siégé 
particulier de l’inflammation qui donne lieu à la fièvre exige 
quelques particularités qui sont indiquées dans les divers ar- 
ticles où il est parlé des ces inflammations. (V. Cancer, Phthisie 
PULMONAIRE, CARREAU, GASTRITE CHRONIQUE.) 

FIÈVRE JAUNE, FIÈVRE DES ANTILLES, TYPHUS. 
Cette maladie se développe dans les climats chauds pendant 
les grandes chaleurs de l’été. Elle règne particulièrement en 
Amérique et dans les Antilles; elle peut être portée d une 
région à une autre par un vaisseau à bord duquel règne cette 
maladie. Voici quels sont les symptômes de cette affection . 

Elle débute ordinairement d’une manière brusque ; quel- 
quefois elle est précédée de malaise , de dégoûts , de nausees , 
de lassitudes vagues. On peut distinguer trois périodes dans la 
marche de cette fièvre. Dans la première période, on observe ce 
qui suit : il y a sentiment de froid, puis chaleur vive , sèc ie, 
âcre, mal de tête plus ou moins violent, air d étonnement, 
douleurs dans les membres, dans le dos et dans le bas des 
reins, sensation pénible vers le creux de l’estomac, visage 
rouge, luisant et enflammé, yeux fixes et hagards, tanto 
secs , tantôt larmoyons, respiration forte et plaintive, langue 
sale, pâteuse dans le milieu, et rouge sur les bords, cons 1- 
pation ou diarrhée, évacuation de matières d abord naturelles, 
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puis bilieuses et rousses, urines roussâtres, pouls fréquent et 
fort, quelquefois toux stomacale; après deux ou trois jours, 
les douleurs d’estomac augmentent; il y a romissemens des 
boissons, de mucosités roussâtres, puis de couleur de café, 
enfin de couleur noirâtre ; il n’est pas rare de voir ces voinis- 
semens survenir dès le premier jour. A la seconde période, les 
douleurs de tête disparaissent, ainsi que la rougeur du visage 
et des yeux ; il en est de même des douleurs des membres et 
de la toux; mais il y a une espèce de somnolence, d’assoupis- 
sement, des rêvasseries; la langue passe du rouge au brun; 
couleur jaunâtre du blanc des yeux et de la peau, accompa- 
gnée d’éruptions dites pétéchies ou de taches rouges , brunes, 
noirâtres plus ou moius larges. A la troisième période, les dou- 
leurs de l'estomac deviennent brûlantes; il y a des vomisse- 
rnens et des selles noires, des hémorrhagies par le nez, par les 
gencives, la bouche, l’anus et d’autres ouvertures; les taches de 
la peau s’élargissent; le pouls devient faible de fort qu’il était; la 
respiration est embarrusée ; les urines sont rares ou même 
se suppriment entièrement; très-souvent il y a délire , convul- 
sions; la peau est froide, le corps exhale une odeur cadavé- 
reuse, et la mort arrive au bout de sept ou huit jours. 

Causes de ta fiétre jaune. Puisque cette maladie règne parti- 
culièrement dans les climats chauds, tels que le Sénégal, 
Calcula, Pondichéri, la Guyane, la Havane, Cuba, Haïti, 
toutes les Antilles et la plupart des côtes de l’Amérique méri- 
dionale, il est assez naturel de conclure que l’excessive cha- 
leur en est la cause principale; ajoutez à cela les foyers d’in- 
lèction dans lesquels les individus se trouvent comme plongés. 
On a observé que la fièvre jaune attaquait beaucoup plus fré- 
quemment les étrangers qui arrivent dans les colonies que les 
naturels, et plus souvent les blancs que les noirs. Voici pour- 
quoi : la chaleur atmosphérique échauffe l’estomac des per- 
sonnes nées dans les pays plus tempérés et qui se trouvent 
transportées dans les pays très-chauds, tels que ceux dont nous 
venons de parler. Non-seulement ces personnes ne diminuent 
pas la quantité de leurs alimens, mais elles se nourrissent 
comme dans leur pays, et un malheureux préjugé les porte à 
faire usage de liqueurs fermentées, de quinquina et d’autres 
toniques pour se fortifier et se prémunir contre la fièvre jaune. 
Ces moyens n’ont d’autre effet que celui d’élever l’irritation 
gastrique, développée par l’influence du climat, et de la por- 
ter jusqu’au degré inflammatoire ; ce qui arrive d’autant plus 
certainement que les sujets sont plus jeunes et plus sanguins. 

On peut déjà conjecturer, d’après ces courtes réflexions, 
que la fièvre jaune et la plupart des affections qui lui ressem- 
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blent ne sont que des irritations du tube intestinal portées & un 
très-haut degré ; mais cette présomption se change en certi- 
tude quand on examine le cadavre de ceux qui ont eu le mal- 
heur de succomber à cette maladie. En effet on trouve con-x^ 
stamment.dans le canal intestinal des taches rouges, brunes, 
noires , plus ou moins étendues , et d’autres altérations abso- 
lument semblables à celles des lièvres les plus intenses , et qui 
sont, comme nous l’avons dit à l’article lièvre, des gastro-en- 
térites. Comme celle-ci est très-intense , il n’y a rien d’éton- 
nant que cette irritation se répète dans d’autres organes , tels 
que le foie, le poumon et le cerveau ; c’est ce que l’on observe 
aussi à l’égard de toutes les irritations du canal intestinal , lors- 
qu’elles arrivent à un degré très-élevé. La peau peut en être 
affectée ; aussi rencontre-t-on souvent des ecchymoses ou ta- 
ches sanguines, des pustules, des érysipèles, etc. 

Mais, va-t-on s’écrier, quelle analogie, quelle ressem- 
blance peut-il y avoir entre les gastrites ou les gastro-entérites 
et la fièvre jaune', qui est une maladie contagieuse ? Nous ré- 
pondons d’abord que la fièvre jaune n’est point contagieuse, 
c'est-à-dire qu’elle ne se transmet pas par le contact : autre chose 
est la contagion, autre chose est l'infection. La petite vérole, 
la rougeole, la gale, la syphilis sont des maladies conta- 
gieuses, parce qu’elles ne se transmettent que par le toucher 
ou le contact des personnesqui en sont atteintes, ou par des vê*- 
temens qu’elles ont portés; mais on n’a point à craindre de 
contracter ces maladies en vivant dans la même atmosphère 
que ces malades si l’on n’a avec eux aucune communication 
médiate ou immédiate. 11 n’en est pas de même de la fièvre 
jaune : si l’on voit un grand nombre de personnes être atteintes 
de cette maladie, c’est qu’étant réunies dans les mêmes lieux, 
dans une ville, nne place forte, un navire, un hôpital, elles 
sont exposées aux mêmes influences atmosphériques , aux 
mêmes émanations miasmatiques. Ne voit-on pas la même 
chose arriver dans le voisinage des marais , où le plus grand 
nombre des habitans contracte la fièvre intermittente? Et pour- 
tant, qui dira que la fièvre intermittente est une maladie conta- 
gieuse ? Elle ne règne chez un grand nombre de personnes que 
parce que ces personnes vivent dans le même foyer qui la pro- 
duit et l’entretient. Il en est de même à l’égard de la fièvre 
jaune, de la peste, du typhus des hôpitaux, etc., etc. Les 
foyers d’infection peuvent provenir de deux sources, i° de la 
décomposition des végétaux et des corps morts en putréfac- 
tion, du voisinage des marais, des plages maritimes, des voi- 
ries , des cimetières ; z° ces foyers peuvent être produits et 
entretenus par le rassemblement de plusieurs personnes ma- 
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lades,ou dont quelques-unes sont malades dans un même local. 
C’est ainsi que l’on doit expliquer le transport de la fièvre jaune 
d’un pays à un autre au moyen d’un navire devenu foyer de la 
seconde espèce, dont nous venons de parler. Que l’on fasse 
sortir d’une ville, d’un navire, d’une place d’armes les per- 
sonnes qui y sont entassées, elles échapperont à la fièvre qui y 
règne, et ne la porteront pas avccelles dans les endroits ou elles 
émigreront. Dans ce cas, que penser des cordons sanitaires 
établis pour circonscrire la fièvre jaune dans son foyer pri- 
mitif? Que ces mesures doivent être proscrites dans l’in- 
térêt de l’humanité et pour hâter la cessation de ce fléau. 
Au lieu de forcer les individus à se renfermer dans l’cn- 
ceinle d’une ville, d’un navire, etc., lorsqu’il existe une épi- 
démie de fièvre jaune, il faut favoriser l’émigration vers les 
lieux sains et bien aérés, faire disperser les malades, pour pré- 
venir la formation d’un nouveau loyer artificiel, désinfecter 
les lieux où existait le foyer primitif en nettoyant les canaux, 
les égouts, les étangs, eu entretenant la propreté des rues, 
etc. Il serait très-avantageux aussi de faire des inspersions 
dans les appartenions sur les meubles, dans les navires avec 
une dissolution de chlorure de chaux, qui a la propriété de 
décomposer les miasmes et toùtcs les émanations nuisibles. 
L’expérience a déjà prouvé l’avantage incontestable que l’on 
* pouvait obtenir de ce moyen dans les hôpitaux, dans les prisons 
où régnent des fièvres typhoïdes, sur les vaisseaux où règne 
la fièvre jaune ou la peste. Au moyeu de ces différentes pré- 
cautions , on ne doit craindre en aucune manière la commu- 
nication de la maladie. Il reste donc prouvé que les cordons 
sanitaires sont un moyen barbare et qui accuse l’ignorance de 
ceux qui les font établir à l’occasion de la fièvre jaune. 

Traitement de ta fièvre jaune. Puisque celte maladie est une 
inflammation du canal intestinal qui ne diffère des inflam- 
mations ordinaires que par Ja violence des symptômes , le trai- 
tement doit être analogue à celui de la gastrite et de la gastro- 
entérite. Ainsi on pratiquera hardiment et à plusieurs reprises 
des saignées locales, au moyeu des sangsues ou des ventouses 
sur le creux de l’estomac; on administrera des boissons ra- 
fraîchissantes en grande quantité, principalement la limonade 
et l’orangeade. On obtient aussi beaucoup d’avantages des 
frictions faites sur toutle corps avec le jusde citron, ou , à son 
défaut, avec l’eau vinaigrée. On donnera fréquemment des 
lavemens émolliens ; on fera prendre des bains froids tous les 
jours, et l'on fera en sorte que le malade respire un air frais 
et bien veutilé. Point de quinquina, point de vin ni d’eau- 
de-vie, ni aucune espèce de toniques ou de stimulans. Com- 
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ment a-t-il pu venir dans la tête d’un homme on ppu raison- 
nable d’employer ces moyens incendiaires dans des pays où 
l’ardeur de l’atmosphère indique assez qu’il faut avoir recours 
aux boissons rafraîchissantes, pour éteindre le feu qui dévore 
les étrangers qui arrivent dans ces latitudes brûlantes? 

FIÈVRE MALIGNE.. (V. Fièvre.) 

*' ■■ 

FIÈVRE MILIAIRE. On appelle ainsi une affection qui con- 
siste dans de petites vésicules très-ténues, de la grosseur d’un 
grain de millet, qui paraissent à la surface du corps, et qui 
contiennent un liquide transparent , le tout accompagné de 
symptômes fébriles. 

Une question se présente : faut-il attribuer la fièvre à cette 
éruption, ou regarder celle-ci cotnme un effet d’une irritation 
Interne ? ou bien encore la fièvre miliaire est-elle une affec- 
tion d’upe nature spécifique ou particulière ? Tout porte à 
croire que la fièvre est ici l’effet d’une irritation interne , que 
cette irritation a son siège principal dans le canal intestinal 
comme dans les fièvres ordinaires, et que cette irritation in- 
terne produit une éruption cutanée, tantôt miliaire, tantôt 
érysipéjateuse, surtout chez les individus d’un tempéra- 
ment lymphatique et durant les saisons chaudes et humides. 
Cette éruption est souvent accompagnée de sueurs abondantes ; 
on la voit se manifester chez les individus qui portent une 
gastrite que l’on a exaspérée au moyen des stimulons. On 
l’observe principalement dans les pays méridionaux, et plus 
fréquemment dans certaines années que dans d’autres. On ne 
doit pas être surpris de voir la fièvre miliaire rangée parmi les 
affections du tube intestinal, quand on sait qu’il existe une 
relation tellement étroite entre la peau et ce canal, que l'affec- 
tion de l’un entraîne presque toujours celle de l’autre. 

Le traitement est à peu près le même que celui de la gas- 
trite et de la gastro-entérite ordinaire. (V. Gastbite.) 

FIÈVRES PERNICIEUSES. (V. Fièvre d’accès.) 

FIÈYRË PESTILENTIELLE. (V. Peste.) 

• 

FILET. C’est le nom que l’on donne vulgairement à un 
vice de conformation qui empêche les libres mouvemens de 
la langue. Ce vice provient de ce que le frein de la langue se 
prolonge trop près de son extrémité, ce qui peut nuire à la 
lactation , à la succion chez les petits enfans, à la prononcia- 
tion et même à l’usage de la parole chez les adultes. Cette in- 
commodité, d’ailleurs beaucoup moins fréquente qu’on ne le 
croit ordinairement, n’offre pas le moindre danger, puisqu’on 
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peut la faire disparaître avec la plus grande facilité. Quand un 
enfant a le filet, ou en d’autres termes, lorsque le frein de la 
langue est trop long, il sutlit d’en couper une partie avec des 
ciseaux. A cet effet on soulève la langue avec une spatule qui 
présente une fente à travers laquelle passe le frein ; alors on 
en coupe une partie avec de bons ciseaux. On peut aussi éle- 
ver la langue avec le manche d’une Cuiller; mais, je le ré- 
pète, on se trompe très-fréquemment sur la nécessité de pra- 
tiquer cette petite opération. 

FLATULENCE, flatuosités , vents. On emploie indistincte- 
ment ces diverses dénominations pour désigner l’émission par 
le haut ou par le bas de gaz ou vents accumulés dans l’es- 
tomac , ou ces vents eux-mêmes. Les flatuosités ne constituent 
pas une maladie; elles ne sont autre chose qu’un signe oti 
symptôme de digestion mal faite, de constipation, de diar- 
rhée, d’irritation du canal intestinal, etc. II n’existe’ donc pas 
et il ne saurait exister de traitement contre les vents. Il faut 
s’occuper de la guérison des maladies ou des accidens qui y 
donnent lieu , et les flatuosités ne se formeront plus. 

Quelquefois les flatuosités sont très-incommodes par leur 
présence dans le canal intestinal. Un des moyens les plus effi- 
caces pour en obtenir l’expulsion consiste à faire des frictions 
sur le ventre avec un morceau de flanelle ou même avec la 
main chaude ; on s’occupe ensuite du traitement de l'affection 
principale. Si c’est une irritation des voies digestives, on em- 
ploie un régime doux et végétal; s’il y a constipation , diar- 
rhée, embarras gastrique, etc., on se conduit comme dans ces 
cas. (V. ces mots.) 

FLEURS ou FLUEURS BLANCHES. (V. Catarrhe utérin.) 

FLUX DE SANG. (V. Diarrhée et Dyssenterie.) 

FLUX DE VENTRE. (V. Diarrhée.) 

FLUX HÉMORRHOIDAL. (Y. Hémorrhoïdes.) 

FLUX MENSTRUEL. (V. Menstrues.) 

FOIE. Le foie est un viscère placé à droite de l’estomac. 
Il sert à préparer la bile. Ce viscère peut être affecté de plu- 
sieurs manières , et fournir en conséquence une bile peu 
propre A faire subir aux nlimcns les chaugemens qui consti- 
tuent une bonne digestion. La jaunisse ou l’ictère-cst produite 
par une maladie du foie, et la couleiy jaune que l’on prend 
vulgairement pour la maladie principale n’est qu’un symp- 
tôme d’une irritation de ce viscère. Les engorgemens du foie 
sont constamment le résultat de l’irritation qui appelle les 
fluides dans cet organe, qui acquiert en conséquence un déve- 
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loppetttent plus ou Isioins considérable. Les affections du foie 
sont le plus souvent consécutives à celles de l’estomac, ou en 
d’autres termes, les irritations, inflammations, altérations or- 
ganiques de l’estomac donnent très -souvent lieu aux irrita- 
tions , aux engorgemens du foie, etc. (V. , pour les différentes 
maladies du foie, les articles Jacnisse, Hépatite ouInfeahha- 

TIOX DU FOIE, IlVDROFISIE. ) • 

FOLIE, aliénation mentale, manie, monomanie , délire, dé- 
mence, mélancolie , etc. Ou appelle folie ou aliénation mentale 
le trouble, le désordre plus ou moins complet des fonctions 
intellectuelles, avec impulsion aveugle à faire des extrava- 
gances. On a divisé la folie en plusieurs espèces, suivant la 
manière dont se manifeste le trouble des fonctions intellec • 
tuelles : ainsi on l’a appelée manie quand il y avait délire gé- 
néral avec agitation, irascibilité, penchant à la fureur; mo 
nomanlt quand l’aliénation mentale n’était pas universelle, que 
l’individu raisonnait juste ou à peu près juste sur tous les ob- 
jets, excepté sur un ou sur quelques-uns; de ce genre sont le 
penchant au suicide, au meurtre, aux idées amoureuses, à la 
superstition , la croyance que l’on s’entretient avec Dieu, les 
saints , etc., etc., les idées de l’individu étant d’ailleurs saines 
sur d’autres objets. On a donné à la folie le nom de démence , 
lorsqu’il y avait une lenteur remarquable des opérations de 
l’entendement et des actes de la volonté ; celui d’idiotisme , 
lorsqu’il existait une sorte de stupidité plus ou moins pronon- 
cée, un cercle d’idées très-rétréci et une nullité de caractère. 
D’autres auteurs ont divisé la folie en manie hypocondriaque ou 
manie chimérique, c’est-à-dire qui fait voir des fantômes; en 
manie gaie ; en manie mélancolique ou triste ; en manie reli- 
gieuse; en manie érot ique ou amoureuse ; en manie avec fureur ; 
en démence; en idiotisme; en manie dhaos, c’est-à-dire aveû 
désordre complet dans les idées à l’égard de tous les objets. 
On pourrait encore établir*de nombreuses divisions de la 
folie, si les signes par lesquels se manifeste le désordre des 
idées devaient constituer autant de genres particuliers de folicç 
mais il n’en est point ainsi. Nous avons dit ailleurs que les 
fièvres pouvaient revêtir différentes formes, telles que la ma- 
lignité, la putridité, l’adynamie, etc., mais que ces formes 
extérieures ne constituaient pas autant de maladies particu- 
lières , et qu’elles n’étaient jamais que l’expression d’une ir- 
ritation locale, irritation qui a le plus souvent son siège pri- 
mitif dans le canal intestinal. Il en est de même de la folie : 
depuis le plus faible degré de débilité et de désordre des fa- 
cultés intellectuelles jusqu’à la démence et au délire le plus 
complet , quelles que soient les nuances de la folie entre ce* 
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deux extrêmes , il faut toujours en rechercher la cause dans 
l’irritation , l’altération des organes au moyen desquels s’exé- 
cutent leç fonctions intellectuelles. La folie n’est dono pas une 
maladie par elle-même, indépendante de toute lésion locale.; 
ce n’est point une abstraction métaphysique, une maladie men- 
tale ou spirituelle , comme on pourrait le croire. Aux yeux du 
médecin philosophe elle n’a rien de plus étonnant qu’une fièvre, 
qu’un mal d’yeux, qu’une angine', etc. L’organe qui sert aux 
fonctions intellectuelles est malade, se.sjonctions sontdérangées, 
s’exécutent mal, et voilà tout. C’est de la même manière que la 
digestion est troublée , lorsque l’estomac est irrité,, enflammé, 
en un mot lorsqu’il est malade. Il serait par trop absurde de 
supposer que la folie ou l’aberration de la raison pût avoir 
lieu , lorsque tous les organes seraient d’ailleurs en bon état. 
11 s’agit donc de déterminer quel est l’organe dont la lésion 
peut donner lieu aux différentes espèces d’aliénation mentale. 
Cet organe, c’est le cerveau; c’est lui qui préside à la plus 
noble des fonctions, à la pensée et à l’exercice de la raison. 
Si le cerveau est sain et bien organisé, les idées sont claires, 
lumineuses, et le jugement est sain; si au contraire il est ma- 
lade, irrité , altéré dans sa structure , il peut en résulter divers 
désordres intellectuels. Les faits parlent d’ailleurs plus haut 
que totis les raisonnemens ; or , à l’inspection du cerveau des 
individus qui ont succombé dans un état d’aliénation mentale, 
on trouve constamment dans cet organe ou dans ses enve- 
loppes des traces d’irritation, d’inflammation, d’altérations de 
structure, etc. 

Les causes de l’aliénation mentale sont de plusieurs espèces. 
On peut établir en principe que ces causes sont tout ce qui excite, 
irrite , stimule directement ou indirectement le cerveau. 
Parmi ces causes excitantes , les plus puissantes et les plus 
fréquentes de l’aliénation mentale sont les perturbations mo- 
rales, telles que les veilles, les excès d’étude, une imagina- 
tion exaltée, pervertie par des lectures, des spectacles, des 
conversations, des sociétés, l’amour violent contrarié, l’a- 
mour-propre blessé, la colère, la frayeur, les scrupules 
religieux, les terreurs des consciences timorées excitées par 
des prédications effrayantes , les revers de fortune , Te 
passage subit 3e l’aisance à la misère, des grandeurs et du 
pouvoir à l’abaissement, la jalousie, les contrariétés et les 
chagrins domestiques , la honte, les remords, la pudeur ou- 
tragée, l’ennui qui vient à la suite du désoeuvrement ou de 
l’abus de toutes les jouissances de la vie, le fanatisme religieux 
et politique. Le femmes y sont plus sujettes que les hommes, 

A cause de la plus grande mobilité <Ju système nerveux chez, 
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les premières. Les maladies aigues et chroniques du cerveau, 
les coups, les blessures à la tête, les altérations, les excrois- 
sances internes des os du crâne qui compriment la substance 
cérébrale , en un mot tefutes les affections organiques du cer- 
veau en dérangent les fonctions, et peuvent être des causes 
fréquentes d’aliénation mentale. La suppression ou la rétention 
des menstrues, celle des hémorrhoïdes et d’autres évacua- 
' tions habituelles accompagnent et déterminent quelquefois un 
dérangement marqué des facultés mentales ; l’excès des plai- 
sirs vénériens, la pratique funeste de la masturbation doi- 
vent être mises au rang des causes qui altèrent d’une manière 
notable les facultés intellectuelles. La folie, et surtout l’espèce 
connue sous le nom d’idiotisme est quelquefois originelle, 
c’est-à-dire que les individus apportent cette affection en nais- 
sant. Dans ce cas elle est incurable, line funeste hérédité peut 
aussi transmettre de père en fils la disposition à l’aliénation 
mentale , ainsi que le prouven| de nombreux exemples ; ce 
que l’on conçoit d’ailleurs aisément , puisque les pères trans- 
mettent à leurs enfans une conformation organique plus ou 
moins semblable à la leur. 

Les .signes ou symptômes de l’aliénation mentale sont les actes 
qui annoncent le trouble delaraison. La manie peut cependant 
exister sans que l’entendement soit dérangé d’une manière bien 
sensible. Dans certains cas il y a seulement perversion des affec- 
tions du cœur; ainsi on observe une impulsion aveugle à com- 
mettre des actes de violence ou même de fureur. Quand la 
manie existe avec délire , l’individu a des Idées extravagantes 
ou furieuses y tristes ou gaies , sérieuses ou légères , etc. La 
folie, comme beaucoup d’autres affections, peut être conti- 
nue ou intermittente, c’est-à-dire que les accès reviennent à 
des intervalles plus ou moins réguliers. Lorsqu’elle est inter- 
mittente, il y a plus d’espoir de guérison que dans le cas con- 
traire. Les maniaques mettent quelquefois fin à leur existence 
par le suicide. La vionomanie est caractérisée par des symp- 
tômes particuliers ; le malade pst absorbé par une seule idée 
ou par une série d'idées avec une passion portée au plus haut 
degré, telles que la frayeur, une joie folâtre, une forte aver- 
sion pour un objet déterminé. Il raisonne ordinairement 
assez bien sur tout autre objet. Il est taciturne , préoccupé , se 
livrant quelquefois à une joie excessive; il y a aversion pour 
le mouvement ou penchant irrésistible à se mouvoir; quel- 
quefois il y a abattement extrême, recherche delà solitude; 
chez certains individus , penchant au suicide. 

. La monommie étant une folie partielle , il en résulte qu’il 
y a autant d’espèces de monomanies que d’idées prédomi*' 
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nantes qui peuvent affecter un individu; ainsi on observe la 
monomanie religieuse ; la démonomanie ou l’idée d’être possédé 
du démon, d’avoir des rapports avec les sorciers, les farfa- 
dets; l’érotomanie ou la folie amoureuse; la nostalgie ou le 
désir immodéré de revoir ses foyers; la monomanie homi- 
cide , infanticide , l’eatraînenqent à commettre des meurtres , 
etc. , etc. 

Traitement. Dans la monomanie il faut s’appliquer à détruire 
l’idée dominante en. faisant naître des idées opposées. Ainsi les 
voyages, les distractions de toute espèce doivent être em- 
ployées pour rompre les habitudes des malades. Si l’affection 
dépendait de la suppression d’une évacuation quelconque , il 
faudrait la rappeler par des moyens convenables; il en est de 
même de la suppression d’un vésicatoire, d’un séton , d’un 
cautère. Un état de pléthore ou d’embonpoint général se pré- 
sente chez plusieurs aliénés, soit au début, soit dans le cours 
de la maladie ; cet état se reèoçnaît à la plénitude du pouls , à 
un sentiment de pesanteur général, à la turgescence de la face, 
à une propension au sommeil, etc. 11 est évident qu’en pareil 
cas le véritable traitement consiste dans la saignée , soit géné- 
rale, soit locale, un régime doux et végétal, et l’abstinence 
de toute nourriture trop substantielle, ainsi que de boissons 
spiritueuses et stimulantes. Dans la plupart des cas, il existe 
un état d’irritation dans le cerveau ; alors les yeux sont quel- 
quefois brillans et saillans , le visage est rouge, la tête plus 
chaude que de coutume, et tout annonce l’exaltation des 
fonctions vitales dés organes cérébraux. Le traitement doit 
particulièrement se composer alors d’évacuations sanguines , 
pratiquées au moyen des sangsues appliquées aux tempes , au 
cou et derrière les oreilles, dans le but de dégorger le cerveau, 
de bains tièdes, d’applications froides sur la tête, de bains de 
pieds sinapisés et de boissons délayantes, acidulées, laxa- 
tives, si le canal intestinal est en bon état; mais si ces moyens, 
employés d’abord avec assiduité, ne paraissent pas produire 
une amélioration sensible , il ne faut user des saignées et des 
bains froids qu’avec ménagement. 

Quand la folie est intermittente, c’est-à-dire lorsqu’elle 
vient par accès réguliers, on peut essayer l’usage du quin- 
quina, dont on cite plusieurs exemples de succès. Cette sub- 
stance doit être administrée durant l’intervalle lucide et non 
durant l’accès lui-même, ce qui ne ferait qu’augmenter l’irri- 
tation cérébrale, dont dépend l’aliénation. ( Voy. pour la ma- 
nière d’employer le quinquina, page 90.) Darfs ces derniers 
temps les médecins allemands ont employé avec succès, dit- • 
on, la digitale pourprée contre les différentes espèces de fo- 
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lies , surtout lorsqu’il y a des symptômes marqués d’irritation 
du cerveau. Nous ne pouvons pas encore nous prononcer ni 
pour ni contre cette méthode, vu qu’elle n’est pas appuyée 
sur une série d’expériences très-nombreuses; mais nous dirons 
que si l’on tente l’emploi de cette substance , ce n’est jamais 
qu’après s’être assuré que le canal intestinal est en bon 
état. (Voy. pour ce qui concerne la manière d’administrer la 
digitale pourprée, page 58.) 

Tels sont en général les moyens physiques que l’on peut em- 
ployer dans les cas d’aliénation mentale , lorsque cette affec- 
tion- est accidentelle, et qu’elle ne dépend pas d’un vice de 
conformation ou de quelque lésion organique du cerveau évi- 
demment incurable. Les moyens moraux sont beaucoup plus 
importans; les principes sur lesquels ces moyens sont fondés 
peuvent se rapporter aux trois suivans : 1 ° ne jamais exciter 
les idées ou fes passions des fous dans le sens de leur délire ; 
a* ne point attaquer directement les idées et les opinions des 
aliénés par le raisonnement, la discussion, la contradiction, 
la plaisanterie; 5° s’attacher à fixer leur attention sur des ob- 
jets étrangers au délire, en cherchant à la réveiller par des 
impressions diverses. Il résulte du premier de ces principes 
que les aliénés atteints, par exemple, de. la folie religieuse doi- 
vent être éloignés des exercices du culte et de toute pratique 
religieuse; que les fous par amour ne doivent jamais avoir 
sous les yeux des objets capables de réveiller des désirs vé- 
nériens. On doit se garder de flatter les chimères des aliénés 
qui se croient rois, reines, princes, dieux, papes, évêques, 
etc.; on ne doit point laisser ensemble les aliénés atteints de la 
même espèce de folie, parce qu’ils s’entretiendraient sans 
cesse de leur marotte, ce qui ne contribuerait pas peu à s’op- 
poser à lit guérison. IL résulte du second principe que l’on no 
doit point raisonner avec les fous pour les ramener au bon 
sens, car, puisque chez eux l’organe au moyen duquel ils rai- 
sonnent est malade, il leur est aussi impossible de raisonner 
et d’entendre un raisonnement qu’il l’est à un individu privé 
de ses jambes de marcher. La discussion, la contradiction, 
loin de leur être utile, ne font que les agacer et fortifier leur 
délire en irritant de plus eu plus leur cerveau. Enfin il résulte 
du dernier principe que l’on doit faire en sorte d’occuper l’es- 
prit des aliénés par divers moyens, tels que la musique, le 
jeu, l’exercice, des visites d’amis, etc. On a conseillé aussi 
d’exciter une passion opposée à la passion dominante , d’ex- 
citer un trouble violent par une forte commotion morale, 
telle qu’une frayeur vive , une nouvelle imprévue, etc.; mais 
si quelques 'commotions morales vives et brusques out guéri 
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des elles ont plus souvent encore aggravé l’état des 

aliénés. Il est d’ailleurs très-difficile de fixer leur attention 
sur tout autre objet que celui de leur délire; ils vivent avec 
leurs illusions , arrêtant à peine leur attention sur les objets 
qui les entourent. • 

Lorsque les fous ont un délire furieux , dangereux, les seuls 
moyens de répression dont on doive faire usage sont une ca- 
misole , et la réclusion dans une chambre où ils ne puissent 
nuire ni à eux ni à d’autres. 

Lorsque les fous reviennent à l’état de santé, il faut user de 
beaucoup de ménagemens à leur égard, de crainte d’une réci- 
dive , et ce n’est qu’avec précaution que l’on doit annoncer les 
premières entrevues avec les parens ou les amis, et rendre 
enfin peu à peu et d’une manière presque insensible le malade 
à ses anciennes habitudes. 

Nous ne terminerons pas cet article sans dire*un mot des 
immersions inopinées dans l’eau froide, de l’usage de l’ellé- 
bore, des fustigations, et de quelques autres moyens bar- 
bares employés contre les pauvres aliénés. On a fait justice 
de ces tortures, dont l’expérience a constaté l’inutilité, et qui 
ne servaient la plupart du temps qu’à exaspérer l’irritation cé- 
rébrale, et par conséquent à augmenter l’aliénation mentale, 
qui en est le résultat. 

Résumons ce que nous venons de dire sur la folie. Celte ma- 
ladie est le résultat d’une affection cérébrale. Tout ce qui peut 
stimuler, irriter, exciter, ébranler le cerveau doit être re- 
gardé comme une des causes capables de produire la folie. Les 
affections morales tiennent le premier rang parmi ces causes. 
Quand la folie vient en naissant, elle annonce un vice de con- 
formation organique qui est pour l’ordinaire incurable; elle 
peut aussi être incurable par un vice organique accidentel. Si 
le sujet est sanguin* phlctorique; s’il y a des signes d’irrita- 
tion, d’inflammation cérébral^, on emploie les saignées gé- 
nérales et locales, les applications froides sur la tête, un ré- 
gime doux et végétal. Dans le plus grand nombre des cas, il 
faut plus attendre du temps et des moyens moraux que nous 
avons indiqués que de tout autre médication. 

Les chutes brusques dans l’eau froide, les impressions vio- 
lentes et inopinées sont dangereuses, inhumaines, et doivent 
être rejetées du traitement des aliénations mentales. 

FUREUR ou manie. V. Folie.. 

FUREUR UTÉRINE ou nymphomanie. Maladie particulière 
aux femmes , caractérisée par un désir immodéré et insatiable 
des plaisirs vénériens. Elle se reconnaît aux symptômes sui- 
vans ; idées lascives et obscènes , tristesse , inquiétude , taci-» 
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turnité , perte de l'appétit et combat outre la pudeur et de» 
désirs déréglés. Si la maladie fait des progrès , il y a oubli de 
toute pudeur, la femme sollicite le sexe opposé par des re- 
gards, des propos, des gestes indécens, et quand l’irritation 
est parvenue au plus haut degré , elle se livreà des actes d’une ob- 
scénité dégo'ûtante; elle frappe, déchire, et tombe enfin dans 
un délire furieux. 

Les causes de cette malheureuse maladie sont tout ce qui 
peut exciter, irriter, enflammer les organes sexuels, et prin- 
cipalement une imagination vive, exaltée par des lectures de 
romans, la vue de tableaux licencieux, des entretiens éroti- 
ques, une passion violente contrariée, une contrainte sévère, 
les habitudes solitaires, une affection dartreuse sur les organes 
sexuels , l’abus de boissons spiritueuses et l’emploi des can- 
tharides. Une constitution nerveuse , l’époque de la puberté 
et de l’âge critique peuvent aussi contribuer au développement 
de cefte affection. 

La nature de cette maladie est facile à comprendre; elle 
consiste dans l’excitation, l’irritation et quelquefois même l’in- 
flammation des organes sexuels. 

Le traitement de cette affection ne présente rien de difficile 
ni de compliqué. Qu’on se souvienne qu’il s’agit d’apaiser, de 
calmer une irritation, et l’on comprendra sans peine que les 
moyens convenables pour arriver à ce but sont d'abord l’éloi- 
gnement des causes qui ont déterminé et qui entretiennent 
celte irritation : on commencera donc par calmer le moral de 
la malade en lui procurant des distractions propres à détour- 
ner son imagination de toute pensée lascive. Les voyages, 
l’habitation à la campagne avec la société de femmes gaies et 
enjouées qui ne lui parlent jamais de ce qui pourrait réveiller 
ses idées, sont d’un grand avantage; on évitera les bals, les 
spectacles, où il est question d’amour, les promenades publi- 
ques, les temples même, toutes les réunions d’hommes, la 
lecture des romans, etc.Voilà pourle moral. Les remèdes physi- 
ques sont: i° des saignées locales pratiquées plus ou moins sou- 
vent, suivant la violence de l’irritation au moyen de 10 , i5, 20 , 
3o sangsues appliquées aux organes sexuels ; les bains tièdes 
fréquens, les boissons rafraîchissantes, telles que la limonade 
légère, l’orangeade, les émulsions d’amandes, les tisanes de 
gomme arabique légèrement acidulées avec le jus de citron, 
le sirop de groseilles, de vinaigre , etc. ; les infusions de né- 
nuphar, de guimauve, etc. 

Ces boissons doivent être prises fréquemment et exclusive- 
ment. Nous proposons aussi comme un moyen puissant d’a- 
battre la violence des désirs vénériens l’emploi du tartre émé- 
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tique à très-petites doses ,£de manière à exciter des nausées 
sans produire le vomissement. Mettez, par exemple, i ou a grains 
de tartre stibié dans une pinte d’eau, dont on boira une verrée 
toutes les une ou deux heures. Les nausées suscitées par ce 
médicament , l’affaiblissement musculaire qu’il produit ne 
manquent presque jamais, au bout de très-peu de temps , de 
produire l’effet désiré. On ne permettra jamais ni café, ni thé, 
ni vin , ni liqueurs spiritueuses. Le lit sera dur, la femme sera 
légèrement ^ouverte; elle devra se lever de grand matin. Au 
moyen d’un tel régime on peut espérer de ramener prompte- 
ment la malade à un état plus naturel. 

FURONCLE , anthrux , clou. On donne ces noms à une 
affection particulière de la peau et du tissu cutané placé au- 
dessus d’elle. On la reconnaît aux signes suivans : . .. 

Il y a d’abord démangeaison» la peau, à laquelle on fait peu 
d’attention; cette démangeaison devient de plus en plus incom- 
modent il se manifeste un petit bouton rouge avec chaleur acre: 
c’est un furoncle commençant. Si on ne l’arrête pas, il devient 
plus rouge, produit du gonflement, des douleurs lancinantes, 
cuisantes, brûlantes, comme si l’on traversait la peau avec un 
fer chaud. Si la tumeur n’est pas très-considérable et qu’elle 
s’élève en pointe , elle prend le nom de furoncle ; lorsqu’elle 
est plus volumineuse , noirâtre , on lui donne celui d’anthrax. 
Il n’y a donc de différence entre l’un et l’autre que dans le de- 
gré ou dans le plus ou le moins d’inflammation : or cette diffé- 
rence n’en est pas une , et le furoncle et l’anthrax sont essen- 
tiellement la même maladie. Le furoncle présente quelquefois 
plusieurs petites pointes grisâtres qui sont autant de noyaux 
d’inflammation ; il y a souvent fièvre caractérisée par la fré- 
quence du pouls, chaleur à la peau, malaise, langue sale au 
centre, et rouge sur les bords, mal de tête. Au bout de quel- 
ques jours, la douleur diminue, la suppuration s’établit , et il 
sort ensuite du centre du point enflammé une matière épaisse, 
plutôt solide que liquide, blanchâtre ou brunâtre, que l’on 
nomme le bourbillon. Quand le bourbillon est sorti , il reste 
un léger enfoncement à la peau; la sensibilité diminue, et la 
guérison ne tarde pas à être complète. 

Il arrive assez fréquemment que plusieurs furoncles ou an- 
thrax se développent simultanément ou se succèdent les uns aux 
autres. Dans cc cas, la fièvre a presque toujours lieu, et la ma- 
ladie peut durer trente, quarante jours, et même plus. On voit 
quelquefois ces furoncles se succéder ainsi pendant plusieurs 
mois consécutifs , surtout si l’on n’a pas soin de détruire les 
premiers dès leur apparition. Us se développent fréquemment 
pendant les chaleurs et dans les pays humides. 
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On croit généralement, quand il y a de telles récidives, que 
ce soit Y humeur, le vice du sang qui les détermine : c’est une 
absurdité. Le pus qui s’écoule est un effet de l’inflammation 
qui constitue le furoncle, et n’en est jamais la cause ; ce pus 
n’existait pas plus dans le sang avant le furoncle, que celui que 
produit la présence d’une épine enfoncée dans les chairs. Dans 
tous ces cas , l’irritation appelle le sang et les autres fluides 
dans les points où elle siège, et la suppuration vient ensuite. 

Le furoncle n’est pas une affection grave, à moins que la 
désorganisation qui résulte de la suppuration ne soit consi- 
dérable. 

Le traitement du furoncle et de l’anthrax consiste dans les 


moyens généraux et locaux. Les premiers sont un régime 
doux, l’abstinence du vin et de toute boisson stimulante, le 
repos , et s’il y a de la fièvre , les boissons émollientes , et quel- 
quefois même l’abstinence de toute nourriture ; mais ce cas 
est extrêmement rare : c’est au reste le degré de l’inflamma- 
tion qui doit servir de guide. Les moyens locaux sont plus es- 
sentiels. Quand lé furoncle est petit, on se contente de le re- 
couvrir avec un cataplasme émollient; s’il est volumineux, on 
applique des sangsues autour de la tumeur , puis un cata- 
plasme. On réussirait presque toujours à faire avorter le fu- . 
ronde , si on pratiquait une incision de bonne heure , comme 
on le fait pour le panaris ; mais ce moyen est douloureux , et 
peu de personnes veulent s’y soumettre : on s’en tient donc 
aux cataplasmes et aux sangsues. Il est important de hâter 
l’issue du bourbillon dès que le pus s’est écoulé ; on presse 
alors autour de la tumeur pour en faciliter la sortie. Celte pres- 
sion est d’abord douleureuse; mais elle cesse bientôt de l’être. 

On continue l’application des cataplasmes ; on panse avec 
du cérat , et la guérison s’achève facilement. 

On remédie aux accidcns produits par le furoncle au moyen 
dela'diètc, des boissons acidulés, rafraîchissantes, et jamais 
par les purgatifs , les vomitifs ou les soi-disant dépuratifs, qui 
sont ordinairement des stimulans, des irritans, et qui , loin de 


purifier le sang, comme on le croit, font mentir leur titre en 
développant une irritation dans le canal intestinal , laquelle 
réagit sur la peau et détermine l’appariti^i de nouvelles érup- 
tions cutanées. Quand le furoncle sc répété , on cautérise en 
touchant la pointe avec la pierre infernale, dès qu’il paraît ; 011 
réussit très-souvent à en arrêter nettement la marche et à le 


faire avorter par ce procédé. 
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GALE. Maladie contagieuse de la peau qui a pour caractère 
principal une éruption de petits boutons ou vésicules , avec 
démangeaison plus ou moins vive*. Voici quels en sont les 
symptômes : 

Soit que la gale se développe spontanément , soit qu’elle ait 
été communiquée par un individu atteint de cette maladie, on 
commence par éprouver de la démangeaison principalement 
à la jointure des doigts, du poignet, aux bras, sur la poitrine ; 
bientôt on voit s’élever de petits boutons ou de petites pustules 
présentant un point blanc et transparent à leur sommet; ces 
boutons se développent principalement entre les doigts, au 
pli des bras, des genoux, du nombril, à la ceinture et sur la 
poitrine ; si l’on se gratte , ces pustules se renouvellent , et 
les premières sont bientôt suivies de beaucoup d’autres; quel- 
quefois l’irritation de la peau devient plus vive , et l’on voit 
survenir des furoncles, des dartres et d’autres inflammations. 

La douleur est alors plus insupportable, les démangeaisons sont 
cuisantes; la gale continue à se reproduire , et peut persévérer 
pendant très-long-temps , jusqu’à ce qu’on la traite par les 
moyens convenables. La démangeaison peut être telle, qu’elle 
donne lieu à des insomnies, à un état nerveux, à une inflam- 
mation des organes internes et surtout du canal intestinal. 
Dans ce cas il n’est pas rare de voir disparaître l’éruption ex- 
térieure, et l’on dit alors que la gale est rentrée. Rien n’est 
rentré ; mais l’inflammation des viscères a remplacé celle de 
la peau par une révulsion d’irritation semblable à celle que dé- 
termine souvent l’application d’un vésicatoire, dont l’actiou 
irritante détruit, révulse ou détourne l’irritation naturelle , 
d’après ce principe d’une éternelle vérité énoncé par le .père 
de la médecine : Lorsque deux douleurs existent en même temps, 
mais sur différentes parties du corps, la plus forte fait cesser 
l’autre. La gale n’est donc point rentrée, et nous insistons 
d’autant plus sur ce point que les personnes qui ont cette per- 
suasion emploient des sudorifiques et des stimulans de toute 
espèce pour la faire %rlir. Cette pratique ridicule ne fait que 
fixer davantage l’inflammation à l’intérieur, en excitant, en 
irritant , en échauffant de plus en plus par ces moyens incen- 
diaires le canal intestinal déjà enflammé. 

Les causes de la gale sont le contacLd’un galeux. On dit que 
la malpropreté , le contact de ldpeau d’animaux pourraient 
la produire; mais cela n’est pas bien prouvé, à moins que 
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ces animaux ne soient ou n’aient été eux-mêmes atteints de 
la gale. Il est certain que cette affection se rencontre beau- 
coup plus communément chez les individus malpropres que 
chez les autres ; on la voit souvent dans les hospices , dans les. 
prisons , dans tous les rassemblcmens d’hommes où la pro- 
preté est négligée: elle se communique ou par le contact d’un 
individu malade à un autre, ou par les vêtemens d’un galeux 
appliqués sur la peau. 

Traitement. 11 est important de guérir la gale le plus promp- 
tement possible, afin qu’elle ne puisse pas donner Heu à des 
dartres ou à d’autres inflammations de la peau qui réagi- 
raient à l’intérieur et y détermineraient des irritations. 
Comme la gale est une irritatiou de la peau, il semblerait que 
le traitement émollient devrait être le plus convenable ; ce- 
pendant ces moyens ne produisent aucun effet, parce que 
l’inflammation n’est pas assez vive : il faut donc opposer à 
cette irritation de la peau une irritation artificielle qui déna- 
ture la première. Pour arriver à ce but , on a conseillé divers 
médicamens stimulons, tels que les mercuriaux,les savonneux, 
les végétaux âcres, etc.; mais après beaucoup d’êssais et d’ex- 
périences on s’est arrêté au soufre. Ce médicament est le 
meilleur et le plus expéditif : c’est le remède par excellence 
de fa gale. 

Dans la plupart des cas , la gale est une maladie légère , et 
quand le malade n’en a pas contracté l’hahitude , le traite- 
ment interne est inutile. Dans le cas contraire, il cstbond’em- 
ploycr de légers purgatifs , des sudorifiques , à condition 
pourtant que le canal intestinal soit en bon état. Les bains et 
la diminution des alimens conviennent à tous lés individus. 

Des diverses manières d'employer le soufre dans le traitement de 

la gale. 

Pommade soufrée simple. Elle est composée d’une partie de 
soufre et de cinq de graisse de porc ; on fait deux frictions par 
jour avec une once de cette pommade sur toutes les parties 
couvertes de boutons. Les malades guérissent, terme moyen, 
dans l’espace de quinze à seize jours. 

Autre pommade soufrée composée de 8 onces de graisse, de 
a de soufre et 1 de potasse purifiée. Le mélange de ces parties 
doit être fait exactement ; on fait avec cette pommade une ou 
deux frictions dans les vingt-quatre heures avec environ 1 once 
de pommade par chaque friction. Ce moyen est un des plus 
prompts ; la durée du traitement est de douze à quinze jours. 

Il existe' encore d’autres pommades de soufre également 
utiles contre la gale , et dont il est question pag. 1 84- 

Bains sulfureux ou de Barèges. (Voyez , pour la manière de 
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les préparer, pag. i36.) Ce moyen est utile, surtout qfland il 
coïncide avec l’emploi d’une des pommades soufrées, indi- 
quées ci-dessus ; les bains sulfureux pris à la source con- 
viennent également bien, et sont même préférables aux bains 
artificiels. 

Lotions sulfureuses. On les prépare avec le foie de soufre, 
l’eau et un peu d’acide sulfurique. ( Voyez, pour la pré- 
paration et la manière d’employer ces lotions, pag. 17a.) 
CeS lotions, employées presque exclusivement dans les ar- 
mées, sont un des moyens les plus efficaces et les plus expé- 
ditifs pour obtenir la guérison radicale de la gale. Le terme 
moyen de la durée du traitement par ce procédé est de huit à 
douze jours. 

On peut encore employer d’autres lotions contre la gale, 
dont nous avons parlé pag. 173; mais elles sont moins sûres 
que la préparation que nous venons d’indiquer. 

Lorsque la gale est accompagnée d’inflammation vive de la 
peau, on suspend l’emploi des sulfureux et on a recours au 
traitement émollient. Lorsque ensuite l’irritation est apaisée, 
les moyens qui paraissent le mieux réussir sont les bains sul- 
fureux. Chez les vieillards, lorsque la gale a profondément 
altéré le tissu de la peau , après avoir employé quelques bains 
sulfureux pour la nettoyer, on peut avoir recours aux fumi- 
gations de soufre, si les personnes jouissent d’assez d’aisance 
pour pouvoir en faire les frais. On rend ces fumigations 
émollientes par l’addition d’une petite quantité d’eau. 

Lorsque les malades sont guéris de la gale, il est bon qu’ils 
fassent usage de bains tièdes pendant une ou deux semaines ; 
ils doivent aussi avoir la précaution de ne pas se servir de 
nouveau de leurs vêtemens, surtout de ceux de laine, avant de 
les avoir désinfectés, soit en les exposant au grand air, soit 
mieux encore à la vapeur du soufre. En un mot tous les soins 
de propreté doivent, autant que possible, être mis en usage 
pour éviter les récidives de la gale. 

GANGRENE. On appelle gangrène la mort des parties sur- 
venue à la suite d’une violente inflammation. Les causes de 
la gangrène sont toutes les substances irritantes, corrosives, 
caustiques, brûlantes, capables de déterminer une inflamma- 
tion telle, que les tissus qui en sont le siège se trouvent dés- 
organisés, frappés de mort, et se séparent des parties saines. 
Les plus fréquentes de ces causes sont le froid très-rigoureux, 
la brûlure qpar le feu, les acides ou d’autres caustiques, les 
plaies, les fractures, surtout lorsqu’il y a contusion du mem- 
bre, la morsure de certains animaux, certaines inflamma- 
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tiôns particulières de la peau, telles que le charbon, la 
maligne , etc. On appelle escarre la gangrène qui n’atteint que 
la peau ; par exemple , les croûtes produites par la brûlure sont 
une véritable gangrène de la peau; et on nomme sphacèle h 
gangrène de tout un membre. 

Puisque la gangrène est le résultat d’une inflammation , 
est évident que, pour borner la gangrène, il faut borner l’in- 
flammation ; or, les moyens propres pour atteindre ce but 
consistent dans des lotions, des bains, et surtout des cata- 
plasmes émolliens appliqués sur les parties malades. On doit 
éviter en même temps l’usage intérieur des alimenstrop sub- 
stantiels et trop échauffans, et de toute espèce de boisso 
spîritucuses et stimulantes. Si les membres étaient menacés 
gangrène par suite de congélation, on ferait des 
successivement avec la glace pilce, l’eau froide, 1’ 
gourdie, chaude. Si on débutait par la chaleur, les memhrc 
gelés seraient infailliblement frappés de gangrène. Lorsque 
les parties gangrenées se sont détachées, on panse la plaie 
avec de la charpie fine enduite de cérat, ou bien on la recouvre 
avec une. compresse fine. Si la plaie était blafarde, indolente , 
on l’exciterait légèrement par l’application de quelques roédi- 
cameas toniques, par un peu de vin étendu d’eau, line dé- 
coction de quinquina, etc. ' ' i 

Lorsque la gangrène ne peut être bornée, et qu’elle étend 
ses ravages, malgré tontes les précautions et tous les soins que 
l ! On a pris, ùn est obligé d’avoir recours à un chirurgien pour 
retrancher avec le fer les parties gangrenées ; il serait même 
convenable d’avoir recours à un médecin dès le commence- 
ment de cette affection. 

Les vieillards sont quelquefois attaqués de gangrène à l’ex- 
trémité des pieds et des mains, sans cause extérieure appré- 
ciable : on l’appelle gangrène sénile ou des vieillards ; elle pa 
être produite par la lenteur de la circulation du sang vers 
extrémités. On doit la traiter à l’extérieur par les applications 
émollientes, et à l’intérieur par le quinquina, auquel on associe 
a oii 3 grains d’opium, pour être prfè dans les vingt-quatre heu- 
res. Il est. également prudent de s’éclairer dans cette maladie 
des lumières d’un homme de l’art. Nous devons en dire autant 
gangrène produite par l’usage du seigle ergoté. 

..ASTRALGÏE et GASTRODYNIE. Crampe (l’estomac, 
douleurs d’estomac. Les auteurs de 'médecine donnent le nom 
de gastralgie à des douleurs que l’on ressent dans l’estomac , 
et qui seraient, suivant eux, iudépendantes de l’irritation ou 
de l'inflammation de oe viscère. Cette affection n’est pas tes- 





sentie de, |a mOwc maniéré pîir t»5 les ipfliridus. Dans beau- 
coup de cas, et çcfjî aFieti suriowchei les femmes, les malades 
éprouvent des bcso/ns qui simjput la *aim » ÎÎ? s<- plaigucut de 
tiraillctncos d’eslomac, de fJIcsse générale; d’autres éprou- 
vent un sentiment d’ardeu#ae brûlure naissant dans l’estq- 
mac , et se propageant le ton g de l'oesophage jusqu’à la gorge ; 
quelques-uns se plaignenjju une sensation obscure de chaleur, 
de douleur, de pesante* et quelquefois de gonflement dans 
la région de l'estom^T lorsque la douleur ne se manifeste 
qu’à des intervalles plp 3U moius éloignes , et avec une grande 
violence , on lui doi*^ pins particuliérement le nom de crampe 
d’cÿtttnac, ta gaswë‘ c peut être unie au pica ou aberration du 
goût (Y. ce moiff à une faim excessivement insatiable, ou 
cnün à la diflicijF el « b» lenteur des digestions. 

Cette nial;td»dépend toujours d’une irritation, chronique 
siégeant sur plusieurs points de l'estomac; et si les phé- 
nomènes o* 11 résultent diffèrent de ceux que présentent les^ 
gastrites Jfo\qne& les plus communes , cette différence dé- 
pend d’i^Pufiniié de conditions de tempérament, dp consli- 
sensibilité individuelle qu’il n’est pas toujours pos- 


tutiou 
sible ^ 

Lq'jpiteinent de celte affection consiste principalement en 
un ^pTme alimentaire convenable. Les viandes blanches, les 
f^®s, les bouillons maigres, le laitage, les compotes de 
lfilP’ sont des ulimens dont la digestion est souvent assez fa- 
cile, La boisson habituelle sp composera d’eau simple, si le 
malade y consent , ou d’eau rougic avec du vin vieux. Les 
Ipcrsoüucs qui ne veulent pas se passer de prendre dq café. mê- 
leront cette liqueur avec du lait, ou au moins elles le feront 
faire extrêmement faible. Dans quelques cas où la susceptibi- 
lité de l’estomac est extrême, on pst obligé de tenir les malades, 
pendant des semaines et mêmes des mois, exclusivement à 
l’usage du lait diàn.csse, du Iqit de ,vaphe coupé avec de l’eau 
sucrée , d’eau gommée et sucrée, do panadqs très-claires , etc. 
Si les malades qprpqvcnt des pespinq, des tiraillemeos , une 
faim excessive , ils se garderont d’ingérer de grandes quantités 
d’aljmfips, quelque bien-être qu’ils en éprouvent ; çe sont là 
des besoins facticps , sans cesse renaissais, qu’il faut tromper 
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